
  

    
      
    

  


  

    

    
        ŒUVRES DE JOHN CONNOLLY
AUX PRESSES DE LA CITÉ
      


    LES ENQUÊTES DE CHARLIE PARKER :


    
        Tout ce qui meurt, Presses de la Cité, 2001 ; Pocket, 2004.
      


    
        … Laissez toute espérance, Presses de la Cité, 2002 ; Pocket, 2004.
      


    
        Le Baiser de Caïn, Presses de la Cité, 2003 ; Pocket, 2004.
      


    
        Le Pouvoir des ténèbres, Presses de la Cité, 2004 ; Pocket, 2005.
      


    
        L’Ange noir, Presses de la Cité, 2006 ; Pocket, 2008.
      


    
        La Proie des ombres, Presses de la Cité, 2008 ; Pocket, 2009.
      


    
        Les Anges de la nuit, Presses de la Cité, 2009 ; Pocket, 2010.
      


    
        L’Empreinte des amants, Presses de la Cité, 2010 ; Pocket, 2011.
      


    
        Les Murmures, Presses de la Cité, 2011 ; Pocket, 2012.
      


    
        La Nuit des corbeaux, Presses de la Cité, 2012 ; Pocket, 2013.
      


    
        La Colère des anges, Presses de la Cité, 2013 ; Pocket, 2014.
      


    
        Sous l’emprise des ombres, Presses de la Cité, 2015 ; Pocket, 2016.
      


    
        Le Chant des dunes, Presses de la Cité, 2016 ; Pocket, 2017.
      


    
        Le Temps des tourments, Presses de la Cité, 2018 ; Pocket, 2018.
      


    
        Musique nocturne, Presses de la Cité, 2019.
      


    AUTRES :


    
        Les Âmes perdues de Dutch Island, Presses de la Cité, 2013 ; Pocket, 2014.
      


  

  

    

    
        JOHN CONNOLLY
      


    
        LE PACTE
DE L’ÉTRANGE
      


    
        
          Traduit de l’anglais (Irlande)
par Jacques Martinache
        
      


    

      

    


  

  

    
        À Lucy Hale
      


  

  

    

    
      


    
        I
      


    

      

        « De fait, en l’état actuel des choses, la Terre des Esprits est une sorte d’Amérique… regorgeant de Montagnes, de Mers et de Monstres. »
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      Une nouvelle chute de neige avait recouvert la précédente, comme c’est le cas pour les souvenirs, pour les années.


      En outre, selon la météo, il gèlerait, ce qui revêtirait la ville d’une couche de glace et ajouterait un ou deux jours à l’attente du lent dégel, qui finirait inévitablement par venir, bien que la capitulation du froid parût encore lointaine en ce soir de février. Au moins, cette nouvelle chute de neige – la première depuis une semaine – recouvrirait-elle les saletés accumulées auparavant, et les rues de Portland paraîtraient à nouveau propres et immaculées – pour un temps.


      Bien que glacé, l’air manquait de clarté. Une légère brume flottait au-dessus des trottoirs, entourant les réverbères de halos semblables à des auréoles de saints et transformant la forêt de gratte-ciel en paysage de rêve. On avait l’impression de voir double, comme si les rues et les bâtiments de la ville avaient été imparfaitement superposés à une précédente image d’eux-mêmes, et que cette version sombre transparaissait maintenant, permettant aux gens d’aujourd’hui de frôler ceux du passé.


      Charlie Parker remontait Exchange Street, la tête baissée pour se protéger du froid de la nuit, progressant tel un bulldozer entre les congères. Il n’avait pas besoin de NBC pour savoir que l’hiver resserrait son étreinte. On eût dit qu’une antique personnification de cette saison sentait approcher le printemps et était déterminée à s’accrocher à son royaume blanc aussi longtemps qu’elle le pourrait. Parker le sentait lui aussi dans ses os, et dans ses blessures. Sa main gauche se recroquevillait au fond de sa poche en une boule de douleur et les cicatrices de son dos tendaient désagréablement sa peau. Il avait mal à la tête, et si on lui en avait demandé la raison il aurait montré dans sa chevelure les étranges mèches gris argent qui avaient poussé sur les entailles encore douloureuses laissées par des plombs de fusil de chasse.


      D’autres blessures plus anciennes le tourmentaient aussi. Ainsi, des années plus tôt, il s’était jeté dans l’eau gelée d’un lac tout au nord de l’État pour échapper à des flingueurs déterminés à mettre un terme à sa vie. Dans l’affaire, il avait quand même écopé d’une balle, qu’il n’avait même pas sentie tant le choc du plongeon dans l’eau glacée avait été violent. Il aurait dû mourir, il avait survécu. Plus tard, les médecins l’avaient bombardé de termes médicaux – hypothermie, hypotension, hypervolémie, haute viscosité sanguine – dont aucun n’était d’une grande aide pour le corps humain et la quête de l’immortalité, mais qui s’appliquaient tous dans une certaine mesure à son cas.


      Après s’être fait tirer comme un lapin, il avait enfreint à peu près toutes les recommandations des praticiens en continuant à combattre ses ennemis. À l’époque, l’un d’eux, spécialiste des séquelles des immersions en eau froide, avait souhaité écrire un article sur lui, mais Parker avait poliment refusé l’offre d’un traitement et d’une rééducation offerts en échange de sa coopération. C’était une décision qu’il regrettait parfois. Il pensait souvent que son corps ne s’était jamais tout à fait remis du traumatisme enduré car, depuis, il souffrait du froid avec une intensité qu’il ne se rappelait pas avoir éprouvée dans son adolescence ou dans sa vie de jeune adulte. Quelquefois, même dans une pièce bien chauffée, il était pris de frissons si brutaux qu’ils le laissaient sans force pendant de longues minutes. Même ses mâchoires étaient douloureuses, maintenant : un jour, il avait tellement claqué des dents qu’il avait perdu une couronne.


      Mais bon, il était encore en vie, et c’était déjà ça, non ? Il songea au vieil adage selon lequel renoncer aux vices ne vous fait pas vivre plus longtemps mais vous en donne seulement l’impression. Par des nuits pareilles, il avait la sensation d’avoir eu mal toute sa vie.


      C’était le premier jour de février. Parker se souvenait d’une discussion qu’il avait eue avec son grand-père sur les mois de l’hiver, peu après que le vieil homme avait accueilli chez lui l’enfant qu’il était alors et sa mère, lorsqu’ils avaient fui New York et les conséquences de la mort de son père. Pour Parker, les mois d’hiver, c’étaient décembre, janvier et février, alors que son grand-père, qui avait des racines dans un autre continent, suivait encore l’ancien calendrier gaélique, selon lequel novembre était le premier mois de l’hiver et février marquait le début du printemps. Des dizaines d’années à subir les rigueurs des hivers du Maine, en particulier l’obscurité glacée de février, ne l’avaient pas ébranlé dans cette conviction. Avec le temps, Parker avait fini par penser que le vieil homme avait peut-être montré plus de sagesse que son petit-fils ne l’avait cru à l’époque. En faisant de février le début d’une nouvelle saison et non le moment de l’agonie de la précédente, son grand-père faisait preuve d’une acuité psychologique qui lui permettait d’endurer l’un des pires mois de l’année en le considérant comme le signe avant-coureur de temps meilleurs à venir.


      Parker s’arrêta devant le Crooners & Cocktails. C’était Ross qui avait choisi cet endroit. Parker ne savait pas trop pourquoi. L’agent du FBI n’était pas un fin connaisseur des restaurants de Portland. D’un autre côté, Parker en était venu à reconnaître qu’Edgar Ross devait être plus habitué aux changements de lieux et de rythmes que ce n’était nécessaire, même pour un homme directement impliqué dans les questions de sécurité nationale.


      À vrai dire, Parker aimait bien le Crooners & Cocktails. Le nom était indéniablement ringard, mais le cadre vous plongeait dans une autre époque, et les boissons et les plats étaient excellents. Regardant à travers la vitre embuée, il crut distinguer la silhouette de Ross au fond de la salle. L’agent avait devant lui un verre à moitié plein et ce qui avait tout l’air d’un plateau d’huîtres. Parker détestait les huîtres. Quant à ses sentiments à l’égard de Ross, le jury n’avait pas encore tranché.


      Parker se retourna. De la musique lui parvenait du Sonny’s, un peu plus haut dans la rue, et, de l’autre côté de la chaussée, des formes se mouvaient dans le bar du Press Hotel, bâtiment qui avait autrefois hébergé le Portland Presse Herald avant que le journal ne déménage au 1, City Center en 2010. Il n’avait mis les pieds qu’une seule fois dans cet hôtel, pour y retrouver Angel et Louis et y boire un verre. Il se dit que c’était peut-être un endroit acceptable où dormir, même si, comme au Crooners & Cocktails, on y cultivait la nostalgie avec soin. Et la nostalgie était peut-être une option compréhensible dans un monde où tout semblait foutre le camp, à condition toutefois de se rappeler que, si le passé était un lieu agréable à visiter, personne n’avait envie d’y vivre.


      L’une des voitures garées de l’autre côté de la rue était une Lexus. Avec deux hommes assis à l’avant. Pour éviter une dispute, ils devaient écouter une radio neutre : Classic Vinyl ou Deep Tracks1, imagina Parker. Tous les deux devaient être armés. Il les avait informés de la venue de Ross, ce qui avait évidemment éveillé leur curiosité, comme l’avait été celle de Parker. Ross s’aventurait rarement aussi loin dans le Nord.


      Le portable de Parker sonna. Il s’en saisit.


      — Il s’est pointé en limousine, dit Angel, mais avec des plaques d’immatriculation fédérales. Le chauffeur l’a déposé devant le rade et a redémarré. Je suis resté sur Ross, Louis a suivi la caisse. Elle s’est garée dans Middle Street. Voiture de location, rien de flashy. Le chauffeur est au Starbucks, il joue sur son téléphone. Louis vient juste de me rejoindre.


      Parker raccrocha, ajusta le micro planqué dans sa cravate. Il avait horreur de porter une cravate.


      — Tu m’entends toujours ? demanda-t-il.


      Du siège passager de la Lexus, Angel lui montra son pouce dressé. Du moins, Parker espérait que c’était un pouce. Avec Angel, on n’était jamais sûr.


      Parker entra au Crooners & Cocktails.


      Tandis que l’hôtesse d’accueil le conduisait à la table de Ross, l’idée le traversa qu’il ne savait presque rien de l’agent fédéral. Était-il marié ? Il ne portait pas d’alliance, mais Parker savait que des hommes et des femmes exerçant des métiers à hauts risques préféraient garder secrets leurs liens conjugaux. Ross était peut-être séparé, ou divorcé. Étant donné son boulot, ce serait logique. Avait-il des enfants ? Parker pensait que non, mais il s’était déjà trompé auparavant sur de tels sujets. Si les enfants adoucissaient le caractère de certains hommes, ils ne faisaient pour d’autres qu’ajouter à leur fardeau. Il avait lu l’interview d’un romancier qui s’était brouillé avec sa fille, laquelle avait parcouru des milliers de kilomètres en Afrique pour tenter de renouer avec son père et n’avait réussi qu’à se faire claquer la porte au nez. L’écrivain se justifiait en alléguant qu’il n’avait pas été formé pour s’occuper d’« enfants à problèmes ». Parker ne connaissait aucun parent formé pour s’occuper d’enfants, à problèmes ou non. En fait, ce n’était pas tout à fait vrai : il connaissait un couple de psychologues pour enfants – des parents épouvantables.


      Ross se leva pour serrer la main du détective. Il avait fait gicler de la sauce Tabasco sur sa chemise – presque rien, en fait, une tête d’épingle rouge sang. Parker s’abstint de le lui signaler, mais il se ferait ensuite la réflexion que son regard avait plusieurs fois dérivé sur cette tache au cours de l’entrevue, comme si elle représentait une caractéristique essentielle de Ross qui aurait jusque-là refusé de se révéler.


      Parker remit son manteau à l’hôtesse mais garda sa veste.


      — J’ai pensé que vous ne vous formaliseriez pas si je mangeais quelques huîtres avant votre arrivée, dit Ross une fois qu’ils furent tous les deux assis. Je sais que vous n’aimez pas les fruits de mer.


      — Très aimable à vous de vous en être souvenu, répondit Parker.


      Son dégoût général pour les coquillages s’était transformé en phobie. Il aurait été tenté de consulter un psy à ce sujet s’il n’avait craint ce que le rejet des bivalves pouvait suggérer le concernant.


      — Vous buvez quoi ? demanda-t-il à Ross.


      — Dewar’s et liqueur d’amande. On appelle ça un Parrain.


      — Un choix ironique, j’imagine.


      Après avoir parcouru la liste des boissons, Parker trouva un cocktail qu’il ne serait pas trop embarrassé de commander – un Journaliste, gin et vermouth – et reposa la carte. Il ne fit cependant qu’y tremper les lèvres une fois qu’il fut devant lui. Quoiqu’il ait toujours eu une aversion pour les alcools forts, il avait appris que lorsqu’on est en compagnie d’une seule personne, cela paie de commander une boisson semblable, même si on n’en avale pas une goutte. Café, bière, vin, scotch, peu importe : cela détend votre vis-à-vis et facilite l’obtention de renseignements. Toutefois, Ross connaissait probablement ce truc. Si tel n’était pas le cas, il n’avait rien à faire au FBI.


      Les deux hommes bavardèrent un moment de choses et d’autres – la politique, le temps, la santé de Parker – avant de commander leurs plats : lotte pour Ross, steak pour Parker, arrosés respectivement de riesling et de malbec. La serveuse s’éloigna. La musique diffusée en fond sonore servait de contrepoint au brouhaha des conversations.


      — Alors, attaqua Parker, qu’est-ce qui vous amène dans le quartier ?


    


    

      


      

        1. Deux stations diffusant des classiques du rock.
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      Ils étaient entourés de gens qui passaient un bon moment, protégés du froid qui sévissait de l’autre côté de la vitre. Les cafés-restaurants de Portland savaient accueillir confortablement leurs clients en hiver. Après tout, ils avaient l’habitude.


      Ross buvait lentement son verre.


      — Auriez-vous croisé un jour le chemin d’un détective privé du nom de Jaycob Eklund ? demanda-t-il. Jaycob avec un y.


      — Il serait d’où ?


      — De Providence.


      — Je ne crois pas. Il a une spécialisation ?


      — Pas officiellement. Il prend tout ce qui lui permet de joindre les deux bouts : les maris et les épouses infidèles, les libérés sous caution en cavale, les enquêtes dans le cadre d’un procès – un peu ce que vous faisiez avant que le gouvernement fédéral se soit mis en tête de contribuer à vos revenus…


      Quelques mois seulement s’étaient écoulés depuis que la provision sur honoraires dont parlait Ross était apparue sur les relevés bancaires de Parker, mais cet apport modifiait déjà son niveau de vie et le type d’affaires qu’il acceptait. Il avait toutefois fallu un long moment pour établir la paperasse. Son avocate de l’époque, Aimee Price, avait refusé d’avoir quoi que ce soit à voir avec cet arrangement, qu’elle considérait comme une erreur de jugement de la part de Parker, et peut-être même du FBI. Par ailleurs, ladite Price s’était enfin passé la corde au cou, l’été précédent, après des fiançailles si longues que la bague, pourtant achetée neuve, était maintenant considérée comme un bijou ancien. Enceinte de jumeaux, elle avait l’intention de réduire ses activités, du moins le prétendait-elle, mais Parker savait qu’elle cherchait avant tout à mettre de la distance entre elle et son client le plus notoire, à savoir lui-même. En tant que future mère, elle ne voulait prendre aucun risque pour sa propre sécurité et celle de ses enfants à naître. Parker ne pouvait pas le lui reprocher et il avait transféré sa clientèle à Moxie Castin, qui n’avait pas de telles appréhensions.


      Moxie avait tellement remanié l’accord faisant de Parker un consultant du FBI qu’il ressemblait maintenant plus à un don charitable (mais mensuel) du gouvernement qu’à des honoraires. Le texte même de l’accord ne faisait pas problème car son véritable sens était enfoui sous la dalle de béton du jargon juridique. Parker savait l’essentiel : il était désormais lié à Ross, tout comme Ross l’était à lui. Toute faveur sollicitée ou accordée avait toujours un prix, et Parker se rendait compte qu’il allait commencer à mériter l’argent qu’il touchait.


      — Et officieusement ?


      — Eklund bénéficiait à l’occasion de nos… de mes largesses, lâcha Ross.


      — Pour faire quoi ?


      — Observer. Écouter.


      L’agent fédéral finit son cocktail, se rinça la bouche avec une gorgée d’eau et souleva son verre de vin, le tout quasiment dans le même mouvement.


      — Vous pensiez être le seul ?


      — Vous réussissez à me faire sentir moins important.


      — Oh, je crois que c’est bien au-dessus de mes capacités.


      Parker parvint à sourire.


      — Eklund a disparu, poursuivit Ross. Je veux qu’on le retrouve.


      — C’est vous le FBI. C’est un peu comme si un mineur de fond me demandait de l’aider à trouver du charbon.


      Ross ne répondit pas. Il but un peu de son riesling et attendit. Une serveuse apporta leurs plats. Ils avaient l’air appétissants mais aucun des deux hommes n’y toucha – pas immédiatement.


      — À moins que vous ne puissiez faire intervenir vos agents, lâcha enfin Parker quand il fut devenu clair qu’ils ne pourraient se mettre à manger, ou reprendre leur conversation, avant qu’il ait manifesté sa compréhension de la situation. Vous ne savez pas exactement de quoi s’occupait Eklund quand il a disparu… Si vous entamez des recherches alors qu’il est en train de bosser pour vous, vous risquez d’attirer l’attention sur lui et sur ce que vous mijotez tout là-haut, dans le chaudron de votre cerveau.


      — Bien vu.


      — C’est vraiment triste que vous n’ayez pas confiance en vos propres collègues. Si on ne peut pas se fier à ceux qui espionnent leurs concitoyens, à qui faire confiance ?


      — À vous, répondit Ross.


      Il découpa un morceau de poisson, le nappa avec soin d’un peu de son risotto langouste-épinards et, de sa fourchette adroitement maniée, porta le tout à sa bouche, avant de se fendre d’un hochement de tête approbateur.


      — Ce poisson est succulent. Vous ne savez pas ce que vous ratez.


      Parker goûta son steak. Il était excellent, mais la présence de Ross dans ce restaurant – dans l’État du Maine, en fait – l’empêchait de savourer pleinement son plat.


      — Vous auriez pu simplement me téléphoner pour me demander de m’occuper de cette affaire, fit remarquer le détective. Ce n’était pas la peine de faire tout ce chemin.


      — Je vous considère comme un investissement. J’ai voulu voir s’il se bonifiait.


      — Et Eklund n’est qu’un petit enquêteur minable qui a disparu des écrans radar, ce qui ne vous préoccupe que modérément.


      — Je ne vous le fais pas dire.


      Mensonges, tout ça. Eklund était important. Ross ne se serait pas déplacé s’il ne l’avait pas été.


      Tout cela n’était qu’un jeu. Parker avait en sa possession une liste de noms récupérée dans un avion qui s’était écrasé dans les forêts du Grand Nord. Elle contenait des informations sur des hommes et des femmes qui s’étaient plus ou moins compromis, des individus qui avaient conclu un pacte, en toute connaissance de cause ou non, avec les serviteurs d’un mal ancien. Parker transmettait ces noms à Ross au compte-gouttes, et l’agent se plaignait parfois de la lenteur avec laquelle ces renseignements étaient partagés, mais Parker avait la certitude que Ross ne faisait guère plus que garder en mémoire les personnes identifiées pour, peut-être, agir, le plus discrètement possible, contre elles lorsque l’occasion s’en présenterait.


      Essentiellement, Ross attendait.


      Parker aurait pu livrer toute la liste afin de permettre à Ross de l’introduire dans l’un des puissants ordinateurs des sous-sols du FBI, et l’appareil aurait finalement craché un nom, car ils étaient tous deux convaincus que se dissimulaient dans cette liste des indices sur l’identité d’un seul individu. Cette personne, homme ou femme, menait une quête du Dieu enfoui, du Dieu des guêpes, de Celui qui attend derrière le miroir. Si Dieu existait, cet être était le Non-Dieu, et les noms qu’on lui attribuait importaient peu. De même, qu’un tel être pût vraiment exister était relativement sans importance. Ce qui comptait, c’était que ceux qui croyaient en lui, ou qui professaient seulement d’y croire, l’utilisaient pour justifier des actes d’une extrême dépravation. Toutefois, si l’on parvenait à neutraliser celui qui les manipulait tous, cette quête serait mise en échec pour plusieurs générations, peut-être définitivement.


      Ross ne pouvait cependant pas entreprendre seul une telle opération, aussi discrète fût-elle, parce qu’il n’était pas sûr que ses recherches resteraient secrètes. Certaines des personnes visées occupaient des positions de pouvoir et d’autorité. Elles étaient vigilantes, sur leurs gardes. Elles écoutaient. Pour le moment, elles croyaient que cette liste était perdue. Si elles apprenaient qu’on l’avait retrouvée, elles agiraient pour s’en emparer.


      Aussi, malgré toutes ses préventions à l’égard de Parker, Ross devait reconnaître qu’en lui permettant de conserver la liste et d’enquêter sur les personnes qui y figuraient, il préservait ses meilleures chances de succès. Raison pour laquelle la provision versée au détective était aussi généreuse. Avec cet argent, Ross finançait une enquête qu’il n’osait pas confier à ses propres agents.


      Voilà pourquoi, en piquant son poisson de sa fourchette, il parlait d’un détective porté absent tandis que l’orchestre de Tony Bennett jouait en fond sonore.


      — Depuis combien de temps Eklund a-t-il disparu ? demanda Parker.


      — Il aurait dû prendre contact avec nous il y a quelques jours. J’ai attendu un jour de plus avant de vous joindre.


      — Vous avez entendu parler de l’importance des premières quarante-huit heures dans n’importe quelle enquête ?


      — J’ai tendance à éviter d’être alarmiste… Vous avez à peine touché à votre steak.


      — Je demanderai qu’on me le mette dans un sac. Je le mangerai peut-être avec mon café demain matin.


      Il ne restait plus grand-chose dans l’assiette de l’agent fédéral. Il se tamponna les lèvres avec une serviette en papier, finit son vin et demanda l’addition. Sans proposer un dessert ou un café. Sa mission à Portland était quasiment terminée.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’Eklund n’a pas décidé de s’accorder quelques jours pour ses propres affaires ?


      — Ce n’est pas l’arrangement que j’ai avec lui. Les conditions de notre accord sont très claires.


      — J’aimerais pouvoir en dire autant, soupira Parker.


      — Je ne pense pas que vous apprécieriez le genre de courses dont Eklund se charge.


      Autre mensonge. Ross était allé un peu trop loin dans son numéro de dédain.


      — J’ai placé dans une boîte de dépôt les informations pertinentes sur Eklund, ajouta-t-il. Vous y trouverez une série de liens quand vous consulterez vos mails.


      La serveuse apporta l’addition. Ross régla en liquide. Lorsqu’il eut fini de compter les billets, il écrivit un numéro de portable sur un morceau de papier tiré de son portefeuille.


      — Au cas où vous auriez besoin de m’appeler. Toutes vos dépenses vous seront remboursées. Je n’ai pas besoin de reçus, juste d’une estimation. Vous recevrez aussi un autre versement à titre gracieux pour couvrir les imprévus. Si vous pouviez éviter de trop attirer l’attention sur vous, je vous en serais reconnaissant.


      Il se leva mais fit signe à Parker de rester assis.


      — Finissez votre vin.


      Sa main pesa désagréablement sur l’épaule gauche de Parker quand il se pencha pour lui murmurer :


      — Et si vous tentez de nouveau d’enregistrer l’une de nos conversations, je lâche les chiens et je les laisse vous déchirer, vous et vos copains psychotiques.


      Après avoir tapoté l’épaule de Parker, il partit.


      Quelques minutes s’écoulèrent avant qu’Angel et Louis rejoignent Parker.


      — Il est allé où ? demanda-t-il.


      — La voiture l’attendait dehors, répondit Louis. Il avait manifestement programmé le plaisir de ta compagnie à la minute près. On a pensé que ça ne valait pas le coup de le filer. Si tu souhaites lui parler, tu peux toujours frapper à la porte de Federal Plaza et demander s’il peut venir jouer avec toi dans la cour…


      — Et on n’a plus rien entendu de ce que vous avez dit après la remarque sur les huîtres, ajouta Angel. Silence radio.


      Parker détacha le micro tête d’épingle de sa cravate avant d’enlever aussi cette dernière. Enregistrer l’entretien avait été une idée de Moxie Castin. Même sous sa forme amendée, l’avocat jugeait le contrat de vacataire conclu avec Ross aussi toxique que pouvait l’être un document qui ne portait pas le symbole de danger biologique. Une loi fédérale permettait d’enregistrer une conversation, au téléphone ou en personne, à condition qu’une des parties y consente, ce qui était en l’occurrence le cas de Parker, mais Ross avait de toute évidence un autre point de vue sur la question.


      — Il savait qu’on l’enregistrait, ou il le soupçonnait, dit Parker. Il a brouillé l’écoute peu après mon arrivée.


      — Je dirais qu’il a un déficit de confiance, suggéra Angel. De charme, aussi, mais, pour le charme, on le sait depuis longtemps.


      — Il vous a traités de psychotiques, au fait.


      Louis se renfrogna, ou du moins son expression renfrognée en permanence s’accentua quelque peu.


      — Je ne suis pas psychotique, je suis sociopathe, rectifia-t-il.


      Angel, qui semblait se désintéresser de la question, tendit le doigt vers le steak de Parker.


      — Tu le bouffes pas ?


      — Je…


      Avant que le détective ait pu prononcer un mot de plus, Angel s’assit à la place de Ross, tira le steak à lui et se mit à manger. Louis emprunta un siège à la table voisine et parcourut la carte des vins.


      — Puisqu’on est là…


      Deux ou trois autres clients les observaient à la dérobée avec une certaine inquiétude. Angel, en particulier, avait tout du gars qu’on vient d’appeler en urgence pour réparer la chaudière et qui s’est arrêté en chemin pour finir une assiette. Une femme assise à une table proche se penchait maintenant au-dessus de son homard thermidor comme pour le protéger.


      Louis commanda un verre de malbec et quelques snacks : bruschetta, boulettes de viande…


      — Alors, dit-il quand le garçon se fut éloigné, qu’est-ce que Ross te voulait ?


      — Que je retrouve un privé du nom d’Eklund manquant à l’appel dans la réserve.


      — Tu vas le faire ? demanda Angel à travers une bouchée de steak.


      — Tu sais, je ne crois pas qu’il m’ait laissé le choix.
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      Comme Ross l’avait promis, les liens au dossier d’Eklund attendaient bien Parker dans sa boîte de réception quand il rentra chez lui ce soir-là. Il lui fallut d’abord sauter à travers quelques cerceaux pour en télécharger le contenu, mais il obtint finalement toutes les infos. Qui se réduisaient à pas grand-chose. Eklund avait cinquante-deux ans, il était divorcé depuis cinq ans, pas d’enfants. Il avait obtenu une licence de détective privé dix ans plus tôt après avoir fait partie des forces de l’ordre dans le New Hampshire puis à Rhode Island sans s’élever très haut dans la hiérarchie ni, semblait-il, s’être particulièrement distingué. Pas de braquages de banque déjoués, pas d’échanges de coups de feu avec des gangsters endurcis, pas de meurtriers appréhendés lors de contrôles routiers de routine. Eklund avait simplement effectué ses vingt ans de service, il avait pris sa retraite et s’était mis à son compte. Quant à ce qui avait pu l’amener dans l’orbite de Ross, Parker n’en avait aucune idée. Eklund était d’une banalité remarquable, mais c’était peut-être justement à cause de ça. Il n’attirerait pas l’attention, et il suffisait à Parker de jeter un coup d’œil dans un miroir pour comprendre pourquoi cette faculté de passer inaperçu avait convaincu Ross.


      Parker se demandait quand même s’il était arrivé à Eklund de regretter l’accord conclu avec l’agent du FBI. Parker savait au moins dans quoi il mettait les pieds – du moins, il l’espérait. Il jouait un jeu avec Ross, mais Ross en faisait autant avec lui. Parker était le ver sur l’hameçon, la chèvre attachée à un piquet, et Ross attendait pour voir qui viendrait mordre à l’appât. Quel était le rôle d’Eklund ? Il observait, il écoutait – du moins, c’était ce que Ross prétendait. Mais qui observait-il ? Qui écoutait-il ?


      Si Ross connaissait la réponse – et c’était probablement le cas –, il la gardait pour lui, et de simples détails sur la vie d’Eklund ne fournissaient aucune piste. Ross n’avait guère livré que les numéros de téléphone du domicile et du bureau d’Eklund, l’immatriculation de sa voiture, le nom et l’adresse de Milena Budny, son ex-femme, des affiliations professionnelles, des relevés de banque – ça, c’était utile –, ainsi que le code de son portable. Parker n’avait pas l’intention de demander comment Ross s’était procuré cette dernière information. Les comptes en banque, il pouvait comprendre, d’autant que Ross payait Eklund pour ses services. Le code, c’était une autre affaire. Soit l’agent fédéral ne faisait pas entièrement confiance à Eklund, soit il recourait à cette pratique dans tous ses rapports avec les gens extérieurs au Bureau, voire avec ceux qui en étaient membres. Quelle que fût la raison, Parker se félicitait d’avoir pris grand soin de sécuriser son ordinateur et de faire preuve d’une extrême prudence sur sa ligne fixe ou avec son portable. En outre, il faisait régulièrement nettoyer ses deux ordinateurs, bureau et portable, pour éliminer d’éventuels virus et chevaux de Troie ; il changeait ses mots de passe chaque semaine et, précaution habile entre toutes, il confiait au numérique peu de ce qui était essentiel, préférant s’en remettre à ses calepins, à son propre système de sténo et à une mémoire qui, jusque-là, ne montrait aucun signe de dépérissement au-delà d’une incapacité à se rappeler les noms d’actrices de vieux films.


      Faute de mieux à faire dans l’immédiat, il composa le numéro de portable d’Eklund. Il obtint directement sa boîte vocale, et utilisa le code pour accéder aux messages. Il en écouta dix-huit, y compris un de l’ex d’Eklund exprimant son inquiétude de ne pas avoir eu de ses nouvelles depuis un moment, deux d’anciens copains flics cherchant à le rencontrer pour boire un verre, le reste de clients, déjà acceptés ou potentiels. La plupart avaient laissé un numéro, que Parker nota, mais aucun message ne se détachait du lot par son importance. Il ne doutait pas que Ross eût déjà pris connaissance de leur contenu et était parvenu à la même conclusion que lui : s’il y avait quoi que ce soit d’utile dans ces messages, c’était bien caché.


      Parker les écouta de nouveau. Leur banalité apparente pouvait signifier qu’ils ne contenaient aucune information importante, mais aussi que Ross – ou quelqu’un de son service – n’avait pas réussi à en repérer. Cette remarque s’appliquerait aussi à l’ordinateur d’Eklund une fois qu’on l’aurait retrouvé. Les notes de Ross indiquaient qu’il avait disparu, tout comme le portable, et pas besoin d’être un enquêteur expérimenté pour supposer qu’ils se trouvaient tous deux là où était Eklund. Parker savait qu’il devrait se rendre au bureau et au domicile d’Eklund pour procéder à un examen approfondi de tout le matériel sur lequel il mettrait la main, ainsi que pour remonter jusqu’à toutes les personnes qui avaient laissé des messages, afin de vérifier si Eklund avait été en contact avec elles depuis. Les messages couvraient une période de cinq jours, comme Ross l’avait indiqué. Dix-huit messages en cinq jours, dont un quart personnels. Plutôt léger, pour un détective privé en exercice.


      Parker nota ce qu’il avait appris, éteignit la lumière de son bureau et alla se coucher. Il était tard, il ne pouvait pas faire grand-chose de plus. Il n’était même pas sûr de pouvoir se consacrer vraiment à cette affaire avant un jour ou deux. Il avait promis à Rachel, son ancienne compagne et mère de sa fille, Sam, qu’il se rendrait à Burlington pour un entretien avec Emily Ferguson, la pédopsychologue qui s’occupait de Sam suite à son récent enlèvement.


      Parker l’avait déjà rencontrée : d’abord au début des séances de Sam, puis une semaine plus tard, lorsqu’il était tombé par hasard sur elle et ses enfants au Maine Mail1. Elle lui avait appris que sa mère habitait Falmouth et qu’elle profitait d’une visite qu’elle lui rendait pour faire des courses. Pour autant que Parker pouvait en juger, Emily Ferguson avait donné naissance à trois monstres – ou alors, elle avait adopté trois gamins et les avait transformés en monstres. Si on leur en avait laissé le temps et l’occasion, ils auraient probablement réduit le centre commercial en un tas de gravats et de métal tordu. Rachel avait une haute opinion de la psy et Parker s’en remettait à l’expérience professionnelle de son ex, mais il doutait que celle-ci ait vu la tribu Ferguson à l’œuvre.


      Sam : le problème de sa fille, du moins en ce qui concernait sa mère et Ferguson, n’était pas que son kidnapping l’ait traumatisée, mais plutôt qu’il semblait ne pas l’avoir du tout affectée. Un homme l’avait enlevée dans sa maison, enfermée dans le coffre de sa voiture, amenée dans un motel lointain et avait été victime d’une sorte d’hémorragie systémique avant d’avoir pu lui faire le moindre mal. Sam avait eu beaucoup de chance et l’on aurait pu s’attendre à ce qu’elle souffre de stress post-traumatique. Or elle se comportait comme s’il ne lui était rien arrivé. Rachel et Ferguson étaient toutes deux convaincues que Sam avait enfoui en elle ses véritables émotions. Parker en était moins sûr, mais il gardait son opinion pour lui. Il savait seulement que sa fille était plus forte, et plus étrange, que même sa propre mère ne le pensait.


      Il était étendu dans l’obscurité de sa chambre. Il n’avait pas fermé les doubles rideaux et, de l’autre côté de la fenêtre, les marais de Scarborough recouverts de neige brillaient au clair de lune, blanc sur noir, tel le négatif d’une photo de paysage. Il ouvrait et refermait sa main gauche, étirait ses doigts, comme il l’avait fait toute la soirée. Cela lui faisait mal, mais cet exercice diminuerait la douleur qu’il éprouverait le lendemain matin ; du moins, il l’espérait. Parfois, sa vie entière lui apparaissait comme une série de trocs de ce genre, un peu de souffrance maintenant contre une éventuelle réduction de la douleur plus tard. C’était peut-être un vestige de son catholicisme. Dans un autre siècle, il aurait pu être un ascète, ou s’adonner à la mortification.


      Il s’endormit bercé par le bruit de vagues clapotant contre la côte, dans ce monde et dans un autre.


    


    

      


      

        1. Le plus grand centre commercial de l’État du Maine.
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      Dans une maison située loin à l’ouest, une conversation se poursuivait tandis que l’eau d’un évier lavait du sang sur une peau et s’écoulait en filets roses à travers la bonde.


      — D’autres pourraient venir.


      C’était un homme qui avait parlé.


      — Qu’ils viennent, répondit une voix féminine plus ferme. Ils subiront le même traitement.


      La femme regarda par la fenêtre. La neige tourbillonnait tandis que la tempête s’éloignait vers l’est. Elle était contente que son frère ne puisse pas voir son visage. Elle ne voulait pas qu’il s’inquiète davantage. Il n’aimait pas cet aspect de leur vie. Elle non plus, mais, à la différence de son frère, elle était capable de faire le nécessaire, aussi déplaisant fût-il.


      — De qui faisons-nous le travail ? demanda-t-elle, exhumant la question de leur enfance partagée.


      La réponse vint instantanément, bien qu’il ne l’eût pas prononcée depuis des années :


      — De notre père.


      Sa sœur s’approcha de lui, l’embrassa doucement sur les lèvres. Il ouvrit la bouche et elle y fourra sa langue.


      Dans l’obscurité, les Frères les observaient et souriaient, approbateurs.
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      Parker se leva tôt afin de se rendre à Burlington. Sachant qu’il allait passer des heures dans une voiture, il remplit une bouteille thermos de café et marcha un moment au bord des marais, parmi les pitchpins et les érables rouges, les digitales et les houx verticillés, seul avec ses pensées.


      Il éprouva une bouffée passagère de mélancolie. Il n’avait pas envie d’aller dans l’Ouest, il n’aurait su dire pourquoi. De retour dans la maison, il songea qu’il lui manquait peut-être un chien. Les chiens constituent généralement un bon remède à la mélancolie.


      Avant de partir, il appela ceux qui avaient laissé des messages à Eklund pour avoir confirmation qu’il ne leur avait pas répondu. Enfin, il téléphona à Milena Budny, l’ancienne épouse de Jaycob Eklund, qui vivait maintenant en Floride avec son second mari. Il se présenta, l’informa qu’il prenait contact avec elle pour un client qui s’inquiétait de ce qu’Eklund ne l’avait pas appelé comme prévu.


      — Il est arrivé quelque chose à Jaycob ?


      La préoccupation qu’il perçut dans la voix de cette femme paraissait sincère. Il ne mentionna pas qu’il avait écouté le message qu’elle avait laissé sur le téléphone d’Eklund.


      — Je ne sais vraiment pas, répondit-il. J’ai juste été engagé pour le retrouver.


      — Je ne lui ai pas parlé depuis plus d’un mois.


      — C’est inhabituel ?


      — Oui et non. On s’efforce de se parler tous les quinze jours, mais un mois sans coup de fil n’est pas rare.


      Peu de couples divorcés restaient en contact de cette façon, en tout cas à la connaissance de Parker, qui fit part de cette opinion à l’ex-épouse.


      — Ç’a été un divorce plutôt à l’amiable, répondit-elle.


      Il crut déceler quelque chose dans son ton. Et « plutôt » à l’amiable, ce n’était pas à l’amiable tout court.


      — Je peux vous demander pourquoi vous vous êtes séparés ?


      — Nous nous étions peu à peu éloignés l’un de l’autre.


      — D’accord.


      — Et j’ai rencontré quelqu’un d’autre avec qui j’avais plus envie de vivre qu’avec Jaycob.


      — Alors vous avez entamé une procédure de divorce ?


      — Oui.


      — Je ne voudrais pas être indiscret, madame Budny, et tout ce que vous me confierez restera entre nous, mais…


      — Demandez-moi ce que vous voulez. Si c’est trop intime, je vous le dirai.


      — Il y a des degrés dans « amiable ». Votre mari a-t-il été furieux, ou bouleversé, quand vous l’avez informé que vous vouliez mettre fin à votre couple ?


      — C’était il y a longtemps.


      — Pas tant que ça. Cinq ans.


      — Vous êtes drôlement bien renseigné.


      — On m’a chargé de retrouver votre mari. C’est plus ou moins mon boulot d’essayer d’en savoir le plus possible.


      — Bien sûr, je comprends. Jaycob était triste. Pas en colère, juste triste.


      — Il a tenté de vous faire changer d’avis ?


      Un silence, puis :


      — Oui.


      — Mais vous ne changez pas d’avis comme de chemise.


      Il crut l’entendre sourire.


      — Non.


      — Jaycob est toujours triste ?


      — Je crois, oui. J’aurais aimé qu’il refasse sa vie, mais ça n’est pas le cas.


      — D’autres femmes que vous auraient simplement coupé les ponts.


      — J’ai cessé d’aimer Jaycob, je n’ai jamais cessé d’avoir de l’amitié pour lui. Lui parler de temps en temps, m’assurer qu’il va bien, ça m’aide à me sentir mieux.


      — Moins coupable.


      — Oui.


      Parker ne suggéra pas que cette attitude avait pu alimenter l’incapacité d’Eklund à tourner la page après son divorce. Il ne voulait pas se mettre Mme Budny à dos.


      — Il arrive que Jaycob vous parle de son travail pendant vos conversations ?


      — Non. D’ailleurs, il ne l’a jamais fait. C’était peut-être un des problèmes de notre couple.


      — Des amis dont il est proche ?


      — Non. Jaycob est fondamentalement un solitaire. Il gardait des liens avec quelques-uns de ses anciens copains policiers, mais uniquement pour boire un coup avec eux une ou deux fois par an. Il n’avait pas de vrais amis.


      — Des hobbys, des passe-temps ?


      — Les fantômes.


      — Pardon ?


      — Jaycob est fasciné par le paranormal. Il lit des bouquins là-dessus, il assiste à des conférences.


      — Depuis longtemps ?


      — Je crois que ça s’est accru après notre divorce, mais il s’y est toujours intéressé.


      — D’une manière générale ou sur un sujet particulier ?


      — Je ne pourrais pas vous dire. Je sais juste qu’il consacre beaucoup de temps et d’argent pour assister à des réunions, parler à des gens. Il ne me donne pas de détails. Et je ne lui en demande pas.


      — Pourquoi ?


      — Ces histoires me font flipper et Jaycob ne tenait pas à ce que j’en sache plus.


      — Il vous a dit pour quelle raison ?


      Cette fois, elle prit plus de temps pour répondre.


      — Parce que ça valait mieux pour ma sécurité.


      — Ce sont ses termes exacts ?


      — Oui.


      Parker songea que cela expliquait peut-être le ton angoissé de sa voix dans le message qu’elle avait laissé, mais il fallait qu’il s’en assure.


      — Madame Budny, êtes-vous inquiète pour votre ex-mari ?


      — Monsieur Parker, je l’ai toujours été.


      Avant de mettre fin à la conversation, il promit à Mme Budny de la rappeler s’il découvrait quoi que ce soit d’utile, et, de son côté, celle-ci s’engagea à le prévenir si Eklund reprenait contact avec elle.


      Il appela ensuite le numéro que Ross lui avait donné et clarifia avec lui un ou deux détails du dossier Eklund. Cela leur prit moins d’une minute.


      Enfin, il donna un dernier coup de téléphone qui, estimait-il, aurait dû précéder sa conversation avec Milena Budny, mais il savait que son destinataire n’aurait pas apprécié d’être réveillé de si bonne heure. Il s’appelait Art Currier, il vivait là-haut près du lac Seboomook, à l’orée des forêts du Grand Nord. Retraité, Currier aimait bien lever le coude et se lever tard. Il était aussi une précieuse source d’informations pour Parker et était toujours disposé à se bouger pour vingt dollars de l’heure… tant que ça ne l’empêchait pas de faire la grasse matinée.


      Currier répondit à la cinquième sonnerie, si on peut considérer un bâillement comme une réponse.


      — C’est Charlie Parker.


      — Hmm.


      — Tu pourrais avoir l’air content que je t’appelle.


      — Je suis comme ça quand je suis content.


      — Pas étonnant que tu vives seul. J’ai du taf pour toi.


      — Je t’écoute.


      Selon le dossier de Ross, Eklund possédait une cabane près du lac Baker, à une quinzaine de kilomètres du lac Seboomook. Ross ne s’y était pas intéressé parce que c’était loin, qu’il n’y avait pas le téléphone, et il comptait apparemment sur Parker pour s’en charger. Une sacrée trotte à se taper en hiver sans aucune certitude qu’Eklund serait là-bas, ce qui semblait peu probable vu le temps, mais Art Currier avait un scooter des neiges et connaissait la région mieux que Parker. Currier accepta d’aller jeter un œil au « camp » d’Eklund, comme il l’appela à la manière des gens du Maine, et promit de rappeler dans la journée.


      Une fois ses coups de téléphone donnés, Parker partit pour le Vermont. Bien qu’il fît encore mauvais, la tempête faiblissait en se rapprochant de la côte. Il écouta de la musique en roulant, laissant chaque album aller jusqu’au bout sur son iPod, résistant à la tentation du pot-pourri. Il se dit que cela expliquait peut-être en partie le retour en force du vinyle : chaque face ne durant que vingt minutes, ça ne valait pas le coup de l’interrompre pour mettre autre chose. Autant continuer et, bon, puisque vous aviez écouté toute la première face, pourquoi négliger l’autre ?


      Baigné par la musique, il pensa à Sam. S’il n’avait pas vu sa fille depuis deux semaines, il lui avait parlé au téléphone et sur Skype, qui devenait leur principal moyen de communiquer. Lorsque Rachel était partie, emmenant Sam avec elle, ils étaient parvenus à un accord informel sur les contacts et les visites qui avait plutôt bien marché. Mais les activités de Parker avaient mis Sam en danger à deux reprises au cours de l’année écoulée. Bien entendu, il n’avait jamais eu l’intention de lui faire courir le moindre risque, et dans aucun de ces cas il n’aurait pu prévoir ni empêcher ce qui était arrivé, mais la responsabilité ne lui en incombait pas moins. Ces deux événements avaient perturbé l’équilibre de ses relations avec Rachel. Il savait qu’elle éprouvait encore quelque chose pour lui et qu’elle connaissait la profondeur de ses sentiments pour Sam, mais elle n’était plus autant disposée qu’avant à lui confier leur fille. Des négociations étaient en cours et il faisait tout pour qu’elles ne virent pas à l’aigre, une attitude qui étonnait apparemment Rachel, comme si elle s’était imaginé qu’il serait plus combatif.


      Il ne s’agissait pas d’être combatif. Sam était un être spécial. Il fallait qu’elle soit protégée.


      Et elle l’était, bien que la nature précise de cette protection restât à établir.


       


      Il était près de trois heures et demie de l’après-midi quand Parker arriva au cabinet d’Emily Ferguson dans Spear Street, à égale distance de l’université du Vermont et du Country Club de Burlington. Sam était déjà dans le bureau de la psy pour sa séance ; Rachel feuilletait le dernier numéro de Vanity Fair dans la salle d’attente. Elle l’accueillit par un baiser sur la joue de pure forme et ils se retrouvèrent face à face, séparés par une table basse que l’un d’eux pourrait au besoin utiliser comme bouclier.


      — Pardon d’être en retard, s’excusa-t-il.


      — Ne t’en fais pas pour ça. Le temps est épouvantable et Emily préfère nous voir après la séance de toute façon.


      — Comment va Sam ?


      — Toujours très bien.


      — Tu sembles presque déçue.


      — Ne recommence pas.


      — Désolé, dit-il.


      Et il l’était sincèrement. Rachel tripota le cordon de son sweat à capuche de l’université du Vermont.


      — Ce n’est pas normal, déclara-t-elle, pour la énième fois.


      — Non, sûrement.


      Elle lâcha le cordon.


      — L’université me propose un contrat.


      — Super.


      — Trois ans, avec possibilité de renouvellement si tout se passe bien. Je serai rattachée au laboratoire Falls dans le cadre du sous-programme biocomportemental.


      — J’aurai l’air d’un idiot si j’avoue ignorer ce que « biocomportemental » signifie ?


      — C’est l’étude de l’interaction entre le comportement et les processus biologiques. Pour te donner une réponse simple.


      — Merci de m’épargner la compliquée.


      — Je serai spécialisée dans les systèmes neuronaux sous-jacents à la peur.


      Elle le regarda avant d’ajouter :


      — Je crois que je l’ai suffisamment ressentie pour essayer de la comprendre mieux.


      — Et en étant payée pour ça.


      Elle lui accorda un sourire.


      — Quel connard tu fais.


      — Je sais.


      Le sourire disparut quand elle reprit :


      — Mon père pense que je devrais aller au tribunal. Il croit que nous avons besoin de définir officiellement nos arrangements concernant Sam.


      — Ton père veut que je disparaisse du paysage.


      Rachel n’essaya pas de le nier. Les rapports entre Parker et son père étaient allés trop loin pour ça.


      — Tu n’as pas besoin d’aller au tribunal.


      — Vraiment ?


      — Dis-moi ce qui sera le mieux pour toi et pour Sam et j’accepterai. Si Sam s’inquiète, je la convaincrai. Elle comprendra.


      — Pourquoi fais-tu ça ?


      — Ça quoi ?


      — Te comporter raisonnablement. Non, plutôt – Seigneur, je ne sais pas – pourquoi es-tu aussi… neutre ?


      C’était reparti. Parfois, il pensait qu’elle aurait préféré qu’il s’emporte, qu’il braille, ou qu’il tente de défendre ses droits. Ç’aurait été plus facile pour elle. Elle aurait eu la preuve que son père avait raison, et, du jour au lendemain, ils seraient devenus les marionnettes de leurs avocats.


      — Parce que je tiens autant que toi à sa sécurité. Parce que je l’aime.


      Ils n’eurent pas le temps de poursuivre leur discussion. La porte située à droite de Parker s’ouvrit, Sam sortit du bureau. Ferguson suivait derrière. C’était une femme ronde, tout en courbes, qui, dans l’esprit de Parker, évoquait un assemblage de fruits mous. Mis à part son incapacité à élever des enfants ne menaçant pas la stabilité des nations, il la trouvait condescendante, et étrangement dure malgré son physique charnu. « Suffisante », c’était le mot qui lui venait le plus fréquemment à l’esprit quand il pensait à elle, aussi s’efforçait-il d’y penser le moins possible. Tout cela, il faisait de son mieux pour le cacher à Sam, afin qu’elle n’ait pas de préjugés envers une femme qui, malgré ses défauts, essayait de l’aider.


      Sam le serra dans ses bras quand il se leva ; il l’étreignit lui aussi et lui ébouriffa les cheveux.


      — Ça va, Ours ?


      — Ça va bien, Ours, répondit-elle.


      Il en allait ainsi depuis quelque temps, il ne savait pas trop pourquoi.


      — Si tu veux bien t’asseoir, Sam, nous ne serons pas longs, promit Ferguson.


      Sam prit le siège que son père venait de libérer et tira un livre de son sac. Elle arrivait peu à peu à la fin des histoires d’Encyclopedia Brown1, dont il ne lui restait plus que deux ou trois épisodes à lire. Chaque fois qu’ils étaient en voiture ensemble et que quelqu’un leur faisait une queue-de-poisson ou conduisait comme un idiot, elle demandait à son père de « lui donner une petite leçon avec vigueur ». Que le chauffeur soit un homme ou une femme, « une petite leçon avec vigueur » était la réaction appropriée.


      Ferguson invita Rachel et Parker à la suivre dans sa salle de consultation, qu’il avait découverte lorsque Sam avait commencé ses séances. C’était une pièce aux couleurs vives et gaies, avec des étagères peintes sur lesquelles les ouvrages cliniques se mêlaient aux livres pour enfants. Les images décorant les murs montraient surtout des paysages, avec, çà et là, quelques illustrations originales de littérature moderne pour préadolescents, rien toutefois qui pût être potentiellement perturbant.


      Dans un premier temps, la discussion se déroula comme Parker s’y attendait. Sam, à la grande frustration de deux des personnes présentes, continuait à ne manifester aucun symptôme de traumatisme dû aux événements entourant son kidnapping. Elle prétendait avoir peu de souvenirs clairs de ce qui s’était passé à part avoir été enlevée et emmenée dans une chambre de motel. Avant d’avoir pu la molester, son ravisseur s’était mis à saigner par de multiples endroits de son corps et Sam en avait profité pour s’enfuir et aller chercher de l’aide. C’était à peu près ce qu’elle avait raconté à la police et ensuite à Parker. Quand il avait essayé de lui en faire dire plus, à la fois sur Skype ou de vive voix – toujours en l’absence de Rachel –, elle avait répondu à ses questions par un seul geste : un doigt sur ses lèvres en guise d’injonction au silence. Parker savait ce que cela signifiait. Il se rappelait les mots qu’elle lui avait murmurés quand il avait pris conscience que sa fille était différente :


      « Ils écoutent toujours. Nous devons faire attention, papa, parce qu’ils nous entendront. Ils nous entendront et ils viendront… »


      Ferguson lui parlait, mais il était si absorbé dans ses pensées qu’il n’avait rien capté.


      — Excusez-moi, vous disiez ?


      Rachel lui lança un regard chargé d’une irritation à peine voilée. De son côté, la psychologue devenait plus condescendante encore que d’habitude, comme si Parker avait l’esprit tellement lent qu’il fallait l’amener à force de cajoleries sur le chemin de la compréhension.


      — Je faisais simplement remarquer que Sam s’inquiète beaucoup pour vous, j’en suis convaincue.


      — Vraiment ? Je veille pourtant à ne pas lui parler de mon travail.


      — Elle en a peut-être une plus grande connaissance que vous ne le pensez.


      Si tu savais, se dit-il.


      Cette réflexion dut transparaître sur son visage car l’expression placide de Ferguson se décomposa pour la première fois depuis le début de la discussion, révélant brièvement un côté plus intéressant de son caractère… ça, ou alors elle se demandait juste comment on pouvait être aussi bête et réussir quand même à avancer sans marcher sur ses lacets.


      — Elle a vu un homme mourir près de vous, poursuivit-elle. Un homme qui s’apprêtait à vous tuer.


      — Ce n’était pas intentionnel de ma part, répondit-il, décidé à montrer un peu les dents.


      — Bon Dieu, marmonna Rachel.


      — Je ne suis pas sûre que vous compreniez la gravité de la situation.


      — Que voulez-vous que je fasse ? Que je cesse de voir Sam ? Je ne la vois déjà pas beaucoup.


      — Je…, commença Ferguson.


      Mais Parker l’interrompit :


      — Je pourrais changer de profession, je suppose. Devenir psychologue pour enfants, par exemple, sauf que j’essaie plutôt de régler les problèmes, pas d’en créer quand il n’y en a pas.


      Ce fut au tour de Ferguson de dénuder ses crocs. Tant mieux, pensa-t-il. C’était la première fois qu’il se montrait volontairement récalcitrant dans ses réponses, voire résolu à faire de l’obstruction, mais il était excédé. Il se sentait déjà assez coupable sans que Ferguson en rajoute. Il connaissait Sam mieux qu’aucune d’elles, et pourtant même lui ne la connaissait pas vraiment.


      — Je ne suis pas sûre que votre attitude nous aide.


      Parker se força à se détendre. De l’autre côté de la fenêtre, une brise éparpillait la neige recouvrant la branche nue d’un arbre. Un rouge-gorge s’y posa, ébouriffa ses plumes. La plupart de ces oiseaux migraient vers le sud en hiver, mais il en restait toujours quelques-uns. Celui-là était d’âge mûr. Il avait été chanceux ou coriace, parce que les rouges-gorges sont la proie des écureuils, des serpents, des chats, des corbeaux, des corneilles et d’à peu près toutes les espèces de rapaces. Peu d’entre eux vivent plus de deux ans.


      — Je répète, que voulez-vous que je fasse ? demanda Parker.


      La psy échangea un regard avec Rachel.


      Décamper était une réponse possible, mais les deux femmes étaient assez intelligentes pour reconnaître que cela ne rendrait pas Sam heureuse. Et n’accroîtrait pas non plus sa sécurité. Il était là pour la protéger jusqu’à ce qu’elle puisse le faire elle-même, bien qu’elle ne fût pas aussi vulnérable qu’elle amenait les autres à le croire. De toute façon, ce n’était pas une responsabilité à laquelle il envisageait de renoncer, ni maintenant ni jamais.


      — C’est une discussion que vous devez avoir avec Rachel, déclara Ferguson.


      Elles échangèrent à nouveau un regard et il comprit que ce que Rachel pouvait avoir à dire sur le sujet avait fait l’objet d’une conversation antérieure entre elles.


      — Nous n’y manquerons pas, assura Parker. Et merci de ce que vous essayez de faire pour Sam.


      Il était sincère. S’il n’avait pas beaucoup de sympathie pour elle, il pensait qu’elle croyait bien faire. Qui sait, cela avait peut-être même aidé Sam, de voir un autre adulte que ses parents ou ses grands-parents s’intéresser à elle.


      Sa sincérité échappa néanmoins à Emily Ferguson. Elle l’avait relégué dans la catégorie « mauvais parent », peut-être même « parent toxique ». Parker n’en fut que plus déterminé à ne jamais mêler des avocats et des juges au problème de Sam. Si la psychologue devait témoigner devant un tribunal en qualité d’expert, ce ne serait pas en sa faveur.


      — Je crois qu’il faut que Sam poursuive ses séances pour le moment, dit-elle.


      — Je suis sûre que ça se passera bien, approuva Rachel.


      Parker ne s’y opposa pas. Il ne voyait aucune raison de le faire, pour le moment.


      Ils se levèrent. Ferguson serra la main de Rachel et lui pressa chaleureusement le bras. Parker eut, lui, l’impression d’avoir un poisson mort dans la main. Sans être expert, il se dit que cela constituait une sorte de préjugé, de la part de la psy. Dans le cadre des études que Ferguson avait suivies, il y avait sûrement eu un cours qui mettait en garde contre les préjugés, mais, pour une raison ou une autre, elle s’était abstenue d’y participer.


      Dans la salle d’attente, Sam était plongée dans les aventures d’Encyclopedia Brown, qui protégeait sa ville des criminels.


      — On peut aller chez Al’s ? demanda-t-elle.


      Le fast-food Al’s se trouvait à proximité, dans Williston Road. On y faisait des frites délicieuses depuis les années 1940 et s’y rendre faisait partie de leur routine après les séances de Sam.


      Parker se tourna vers Rachel, mais elle était résolue à ne pas montrer à leur fille la colère qu’elle pouvait éprouver contre lui.


      — D’accord, répondit-elle. On y va.


      Sam regarda Parker, puis à nouveau Rachel, et fronça le nez.


      — Vous venez de vous disputer ?


    


    

      


      

        1. Les aventures d’un jeune détective de dix ans, initialement publiées en 1963 et rééditées à l’identique.


      

    

  

  

    


    

      1. « Une atteinte au sadducisme moderne ». (Toutes les notes sont du traducteur.)


    

  

  

    

    
      


    
        II
      


    

      

        « Hier, dans l’escalier,


        J’ai croisé un homme qui n’y était pas.


        Il n’y était pas non plus aujourd’hui,


        Je voudrais, je voudrais qu’il s’en aille… »


        WILLIAM HUGHES MEARNS,


        
            Antigonish
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      Le garçon s’appelait Alex MacKinnon. Il était d’origine écossaise par une branche de sa famille, et il le proclamait à chaque occasion, même si aucun membre proche n’était retourné au vieux pays depuis le début du siècle précédent.


      Alex avait douze ans et n’allait que depuis peu au collège à vélo, avec la permission réticente de sa mère, une liberté qu’il avait eu de bonnes raisons de regretter au cours de l’hiver. Il fallait toutefois un temps épouvantable pour le contraindre à abandonner sa bicyclette. Pas question de laisser les éléments le priver, fût-ce temporairement, d’une concession si durement obtenue.


      Son vélo était équipé de feux devant et derrière. Il portait un gilet réfléchissant avec un LED rouge clignotant sur la manche gauche, un autre à l’arrière de son casque. Il s’estimait si bien éclairé qu’il risquait moins de se faire emboutir par une voiture qu’un arbre de Noël avec toutes ses décorations. Mais le jour commençait déjà à s’estomper lorsqu’il quitta le collège et quoiqu’il eût moins de quinze cents mètres à rouler pour rentrer chez lui, il fallait traverser des passages sombres, en particulier là où il y avait des arbres.


      Ce fut dans un de ces endroits qu’Alex vit l’homme, ou ce qui avait peut-être été autrefois un homme. Il était vêtu de noir, la tête nue malgré le froid, le crâne chauve ceint de roux, avec une barbe assortie courant d’une oreille à l’autre comme la jugulaire d’un casque.


      Il marchait sur une épaisse berge de neige parallèle à la route. Voir quelqu’un se balader tête nue parmi les arbres était déjà inhabituel en soi en cette saison, parce qu’un vent froid soufflait, que les congères cachaient des trous et des racines, et qu’on pouvait donc facilement trébucher et chuter. Ce qui rendait cet individu si particulier et qui amena Alex à verser dans le fossé, c’était qu’il ne marchait pas dans la neige mais sur la neige : ses chaussures étaient bien visibles alors que ses jambes auraient dû s’enfoncer dans la couche blanche jusqu’aux genoux. Avant de valser par-dessus son guidon, Alex eut juste le temps de remarquer aussi, malgré la lumière chiche, que cet homme ne laissait aucune trace dans la neige.


      Le garçon se retrouva allongé sur le dos tandis que la roue avant de son vélo continuait de tourner à côté de lui. Il ne s’était pas fait mal en tombant, mais sa chute lui avait coupé le souffle. Et surtout, il était mort de trouille.


      L’homme s’arrêta, figé au milieu d’un pas, tel un chasseur conscient de la présence d’un cerf. Un moment, il demeura tout à fait immobile jusqu’à ce que son attention se tourne lentement dans la direction d’Alex. Il avait des traits brouillés, indistincts, comme si un pouce avait barbouillé le dessin à l’encre d’un visage. Sa tête s’inclina sur le côté, il découvrit le garçon, le vélo et…


      Eh bien, Alex n’aurait pu décrire ce qui se passa qu’en disant que l’homme se replia en lui-même. Il pivota sur son pied droit, de sorte que son flanc droit était maintenant tourné vers Alex, puis il fit un pas en avant et disparut, d’un coup.


      Alex se mit péniblement debout, releva sa bicyclette et partit en courant. Il ne regarda pas derrière lui. Il n’osait pas. Et quoiqu’il n’eût jamais rien vu de tel, il savait ce que c’était, parce qu’il avait entendu son père en parler à voix basse à sa mère quand il croyait devenir fou.


      Les Frères suivirent la course d’Alex entre les arbres. Ils venaient de commencer à hanter un nouvel être.
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      Si le repas chez Al’s ne fut pas le plus convivial qu’ils aient partagé, Sam ne laissa pas la tension entre ses parents l’empêcher de savourer son cheeseburger, sa barquette de frites et son milk-shake à la fraise. Elle déclina l’offre de Rachel de l’accompagner aux toilettes et resta attablée avec son père à regarder un chasse-neige déblayer le parking.


      — Il faut que je continue à voir Emily ? demanda-t-elle.


      — Je pense que ça pourrait t’aider, répondit Parker.


      — Je n’ai pas besoin d’aide.


      — Tu en es sûre ?


      — Oui.


      Elle parlait d’un ton qui ne souffrait aucune discussion : elle énonçait simplement un fait.


      — Et ta mère se sentirait mieux, ajouta-t-il.


      Sam considéra l’argument tout en aspirant bruyamment son milk-shake avec une paille.


      — OK. Maman t’a parlé du dessin ?


      — Quel dessin ?


      — Emily m’a demandé de dessiner ma maison et ma famille. Je l’ai fait et elle m’a regardée bizarrement.


      — Pourquoi ?


      — Ben, j’avais dessiné papy et mamy, maman, toi et Walter – les chiens, c’est dur. Et aussi la maison. Je pensais que c’était bien.


      — Mais pas Emily.


      — Elle a montré mon dessin à maman pendant que j’attendais dehors. Elle lui a dit que je ne me considérais pas comme un membre de la famille parce que je ne m’étais pas dessinée.


      — Pourquoi tu ne t’étais pas dessinée ?


      — J’étais l’artiste. Comment j’aurais pu me mettre dans le dessin puisque c’était moi qui dessinais ?


      Parker but une gorgée de café. Cela lui semblait logique, mais il n’avait jamais prétendu être psychologue.


      — Alors j’ai fait un autre dessin avec une petite fille dedans et je l’ai apporté aujourd’hui à Emily, poursuivit Sam. Elle m’a demandé si c’était moi.


      — Qu’est-ce que tu lui as répondu ?


      — J’ai juste souri. Elle a pris ça pour un oui.


      Parker s’aperçut qu’il serrait trop fort sa tasse. Le bruit des autres clients dans la salle s’estompa, il n’y eut plus que Sam, lui et tout ce blanc autour.


      — Mais ce n’était pas toi, hein ?


      — Non.


      Jennifer, pensa-t-il. Elle a mis sa demi-sœur morte dans le dessin.


      — Tu continues à voir Jennifer ?


      — Tu le sais bien.


      Il avait mal à la gorge, les yeux brûlants. Il cligna des yeux pour retenir ses larmes, il ne pouvait pas s’empêcher de pleurer. C’était mal. Et pourtant :


      — Elle t’apparaît souvent… ?


      — Souvent.


      — Est-ce qu’elle est… ?


      Il ne termina pas sa phrase. Il ne savait pas ce qu’il voulait demander, ce n’était en tout cas pas possible de l’exprimer par un seul terme. Heureuse, triste, furieuse, effrayée – ces mots avaient-ils un sens pour ce que Jennifer était à présent ? Et Sam répondit :


      — Elle est.


      Oui, se dit-il : s’il y a une seule vérité, c’est celle-là. Elle est. Elle existe. Tout le reste était absolument secondaire.


      Sam finissait son milk-shake en examinant son père par-dessus le verre. Il avançait à pas comptés : cela lui arrivait de plus en plus souvent avec sa fille. Jetant un coup d’œil vers la gauche, il vit que Rachel s’était arrêtée devant les toilettes pour bavarder avec une connaissance. D’où il était assis, il ne pouvait pas voir qui c’était. Rachel avait le corps un peu détourné de la personne qui lui parlait, comme si elle n’avait pas l’intention de s’attarder. Quel que fût le sujet de leur conversation, elle serait très bientôt de retour à leur table.


      — Un jour, il faudra que tu me racontes ce qui s’est vraiment passé au motel, dit-il.


      Sam desserra ses lèvres autour de la paille et s’apprêtait sans doute à objecter quand il leva la main pour l’arrêter.


      — Je sais ce que tu vas répondre. Tu vas me parler de la nécessité d’être prudent, des gens qui écoutent, et je comprends tout ça. Mais je suis quand même ton père, et je ne peux pas te protéger si je ne peux pas causer avec toi de certaines choses.


      Rachel s’était libérée et se dirigeait vers eux. Ce fut seulement quand sa mère fut presque – mais pas tout à fait – assez près pour l’entendre que Sam répondit :


      — Tu ne me protèges pas, c’est moi qui te protège, papa. Et, ajouta-t-elle à voix basse, ceux qui écoutent ne sont pas des gens.
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      Le ciel était passé au gris lorsqu’ils sortirent du fast-food. Parker consulta la météo sur son portable : on annonçait encore de la neige, et les météorologues conseillaient aux gens d’éviter tout déplacement qui n’était pas indispensable. S’il quittait Burlington maintenant, il y avait de grandes chances qu’il soit pris par la tempête à son plus fort avant même d’être à mi-chemin de la côte. Il valait mieux passer la nuit où il se trouvait et partir tôt le lendemain matin lorsque les routes seraient dégagées.


      Il regarda Rachel. Ils avaient fait l’amour, la dernière fois qu’il était venu dans le Vermont. Ce jour-là, Parker était blessé, Rachel se remettait de sa rupture et ils s’aimaient encore assez pour puiser du réconfort dans une nuit passée ensemble. Cela ne leur arriverait pas maintenant, ni peut-être plus jamais. L’enlèvement de Sam avait altéré le délicat équilibre maintenu entre eux, peut-être irrévocablement.


      — Je vais trouver un endroit en ville où dormir cette nuit, lui annonça-t-il.


      Rachel ne lui demanda pas où, elle avait probablement deviné : une petite auberge proche de l’université qui lui plaisait bien. Il avait trop souvent dormi dans des motels et les évitait chaque fois que c’était possible.


      — Je t’appellerai, répondit-il.


      — D’accord.


      Il serra Sam dans ses bras. Un petit fragment de son cœur se détachait et était perdu pour lui chaque fois qu’il devait dire au revoir à sa fille. Il n’aurait jamais cru en arriver là. Jamais il n’avait souhaité devenir ce genre de père.


      — Prends soin de ta mère.


      — D’accord. Je t’aime, Ours.


      — Moi aussi je t’aime, Ours.


      En les regardant s’éloigner en voiture, il se sentit englué dans un rêve étrange dont il ne parvenait pas à s’éveiller. Chaque fois qu’il ouvrait les yeux, il était enlisé plus profondément dans l’irréalité.


      Et il avait peur de sa fille.


      Parker monta en voiture, mit le moteur en marche, attendit que les vitres se désembuent. La porte du fast-food s’ouvrit, un homme en sortit. Sous ses cheveux blancs peignés avec soin, il avait la peau hâlée du type qui a les moyens d’échapper à une bonne partie de l’hiver sous des climats plus ensoleillés. C’était Jeff, l’ancien mec de Rachel – son connard d’ancien mec, se corrigea-t-il aussitôt. Burlington était une petite ville – trop petite, quelquefois. Si c’était à Jeff que Rachel parlait devant les toilettes, pourquoi n’en avait-elle rien dit une fois de retour à leur table ? En fait, Parker connaissait la réponse : toute allusion à Jeff aurait encore assombri une ambiance déjà plombée.


      La Mustang de Parker se remarquait assez pour attirer l’attention, même de quelqu’un qui ne faisait que passer. S’immobilisant devant la porte, Jeff parcourut le parking des yeux avant de les arrêter sur la voiture. Hormis son expression de dégoût refréné, il ne manifesta aucune réaction à la présence de Parker. Rien que cette brève halte et ce regard avant de s’éloigner vers la gauche et de disparaître au coin du bâtiment.


      Al’s n’était pas le genre d’endroit que fréquentait Jeff. Il n’aimait pas manger avec les doigts, ni être entouré de gens qui le faisaient. Alors qu’est-ce qu’il fichait là ? se demandait Parker. Pas besoin d’une licence de privé pour trouver la réponse.


      S’il se remet avec Rachel, je le tue, se promit Parker. Lentement.


       


      L’auberge n’avait ce soir-là pas d’autres clients. On lui donna une chambre avec vue sur le jardin et, au-delà, le lac Champlain et les Adirondacks. Il posa son sac dans un coin. Il gardait toujours dans le coffre de sa voiture un sac en toile contenant des vêtements de rechange, quelques articles de toilette et une petite trousse médicale. Assis dans le fauteuil à oreillettes, il consulta son portable. Il avait un message d’Art Currier, qu’il rappela aussitôt.


      — Art ?


      — Le camp de ton mec est paumé dans la cambrousse. Même en été ça doit être dur de s’y rendre.


      — Ce qui veut dire ?


      — La cabane est vide, et je crois pas que quelqu’un ait pris cette piste depuis la première chute de neige.


      — Tu t’es renseigné ?


      — Y avait pas besoin, mais j’ai pensé que tu voudrais une confirmation. Ton Eklund a pas beaucoup de voisins et les gens du coin ont plutôt tendance à s’occuper de leurs affaires. J’ai quand même tiré de son lit un vieux type qui a remarqué que le proprio avait déménagé des trucs de la cabane l’année dernière : des meubles, de la literie. Il l’a pas revu depuis.


      Parker remercia Currier et promit de lui envoyer un chèque.


      — Plutôt du liquide. C’est moi qui ai traîné mes fesses là-bas, pas le fisc.


      Currier raccrocha et Parker ouvrit son ordinateur portable pour lire ses mails. Comme il n’y avait pas de message de Ross l’informant qu’Eklund avait refait surface, il fit apparaître une carte de Providence, Rhode Island, sauvegarda quelques vues et réserva une chambre dans un hôtel situé entre le domicile et le bureau du détective disparu. Et puis, comme c’était Ross qui payait, il réserva une autre chambre. Une nuit seul suffisait, il aurait peut-être besoin de compagnie à Providence.
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      Alex MacKinnon ne finit pas son assiette ce soir-là et dit à sa mère qu’il ne se sentait pas bien. May MacKinnon mit une main sur le front de son fils, le trouva frais, mais l’enfant était parcouru de frissons et elle craignait qu’il n’ait pris froid. Ce vélo… Si elle se réjouissait de voir Alex devenir plus indépendant, elle n’aimait pas qu’il se rende au collège de cette manière. Certains automobilistes roulaient comme des abrutis et le téléphone portable avait fait d’eux des abrutis au carré. Chaque fois qu’elle voyait un taré ou une tarée qui tapait un texto ou parlait dans son portable en conduisant d’une main, elle avait envie de lui tirer une balle dans la tête. Elle ne voulait pas que son fils finisse mort dans le caniveau parce qu’un jeune imbécile de dix-sept ans était trop occupé par son téléphone pour garder les yeux sur la route.


      Peu après vingt heures, elle jeta un coup d’œil dans la chambre d’Alex afin de voir comment il allait. Allongé sous les couvertures de son lit, il regardait des vidéos de YouTube sur son iPad. Comme il avait ses écouteurs sur les oreilles, il ne la remarqua pas et elle décida de ne pas le déranger. Elle le garderait peut-être à la maison le lendemain. Alex n’était pas de ces enfants qui se plaignent d’être malades alors qu’ils n’ont rien. Elle verrait demain matin comment il se sentait et déciderait en fonction.


      Elle ouvrit la porte du placard, jouxtant la salle de bains du premier étage, où se trouvait le panier à linge sale. Il était presque plein, autant faire une machine maintenant qu’elle avait un peu de temps. Elle pourrait ensuite tout mettre dans le sèche-linge avant de se coucher et ce serait prêt le lendemain matin.


      Bien sûr, il y avait moins de linge à laver qu’avant.


      En avril, cela ferait un an que Mike, le père d’Alex, avait disparu. Il souffrait de dépression et la plupart des gens pensaient sans le dire qu’il s’était suicidé. May, elle, n’était pas de cet avis, pas du tout. Si son mari était parfois triste, il n’était pas du genre à se tuer (mais est-ce que ça existait vraiment, le « genre », May se le demandait souvent quand, seule dans son lit, elle pleurait l’absence à côté d’elle) et n’aurait jamais laissé sa femme et son enfant dans le chagrin et l’incertitude. C’était un homme invariablement gentil et attentionné. Il n’aurait pas même accepté un dessert gratuit au Sovereign Grill sans envoyer une carte de remerciement un ou deux jours plus tard. Il ne se serait pas suicidé sans laisser un mot à son épouse et à son fils, et May avait bien du mal à l’imaginer écrivant une telle lettre. Quoiqu’un peu taciturne, Mike ne gardait cependant jamais ses tourments pour lui. Elle et lui avaient toujours su communiquer, dès le début. Il ne lui cachait rien.


      Pas même ce qui concernait son frère.


      Seigneur ! Prendre contact avec le frère de Mike avait été la chose la plus difficile de sa vie. Mike aurait poussé les hauts cris s’il avait été là, mais justement il n’y était plus, et May craignait que sa disparition ne soit liée aux activités de son frère. Si c’est le cas, son frère saura qui interroger, où chercher, avait-elle pensé. Là aussi, les recherches avaient abouti à une impasse. Le frère de Mike s’était remué, ou il avait fait semblant, elle ne pouvait en être sûre.


      Quant à cette femme avec qui il était – bon Dieu, elle vous donnait la chair de poule !


      May s’était longtemps accrochée à l’espoir que son mari vivait encore. Il avait pu être victime d’un accident, ou d’une forme d’attaque. Il s’était peut-être retrouvé à Boise, Idaho, parmi les SDF, sans aucun souvenir de sa vie d’avant, un homme de plus tombé dans les oubliettes. Ces derniers temps, toutefois, elle avait commencé à penser qu’il était mort. Que le lien entre eux avait été rompu. Elle le sentait parce qu’ils avaient toujours été très proches. Son désir qu’il lui revienne vivant avait peut-être été si fort qu’elle s’était longtemps refusée à voir la réalité. C’était comme si elle avait reçu une balle ou un coup de poignard alors que, paniquée, elle cherchait à fuir, et qu’elle n’avait pris conscience de sa blessure qu’une fois que l’adrénaline avait reflué dans son corps.


      Mike s’était montré inquiet, voire profondément perturbé, dans les semaines qui avaient précédé sa disparition. Effrayé, aussi. Il pensait avoir une tumeur ou une hémorragie dans le cerveau. Il s’était mis à avoir d’affreuses migraines, à souffrir de ce qu’il pensait être des hallucinations, visuelles et auditives. Il voyait des gens là où il n’y en avait pas, il entendait des voix dans des lieux déserts. Son médecin l’avait envoyé faire des examens, mais il avait disparu avant de les passer.


      May ouvrit le panier. Les vêtements qu’Alex y avait mis plus tôt dans la journée formaient une boule humide sur le dessus. C’est curieux, pensa-t-elle, il n’avait pas recommencé à neiger avant son retour à la maison. Elle extirpa le pantalon du tas, constata qu’il était encore mouillé, sali à la jambe gauche et déchiré à l’un des genoux. Elle comprit qu’Alex était tombé de vélo et le lui avait caché. Cet enfant ! Ce n’était pas d’un coup de froid qu’il souffrait mais d’un choc. Seigneur, il s’était peut-être même blessé et avait eu peur de le lui dire. Ça lui ressemblait bien de garder le secret, de crainte qu’elle ne lui interdise de remonter sur cette bicyclette.


      May jeta les vêtements par terre et remonta au premier. Elle n’était pas fâchée, seulement inquiète. Il faudrait qu’elle insiste pour qu’il lui montre sa jambe gauche. Elle l’imaginait déjà gonflée et violacée…


      Quand elle ouvrit la porte de la chambre d’Alex, il n’était plus dans son lit. Elle put aussitôt voir que ses deux jambes n’avaient rien parce qu’il se tenait devant la fenêtre en boxer et tee-shirt, il lui tournait le dos. Les doubles rideaux n’étaient pas fermés et un pâle reflet de son fils semblait suspendu dehors sous la neige dans l’obscurité. Elle eut le terrible pressentiment d’avoir devant elle le fantôme que son enfant deviendrait un jour.


      — Chéri, tu as fait une chute aujourd’hui avec ton vélo ?


      Il ne se retourna pas, ne manifesta même pas qu’il avait remarqué sa présence. C’était tout son père, sur ce plan-là. Malgré son caractère ouvert, il arrivait souvent à Mike de feindre de ne pas l’entendre quand elle piquait une de ses colères, en particulier si quelque chose qu’il avait fait en était la cause, comme s’il espérait qu’elle se calmerait et qu’il ne serait pas obligé d’en parler. En fait, May pensait que c’était un trait commun à tout le genre masculin, car son propre père avait été comme ça, lui aussi. Il se sauvait même par la porte de derrière pour se réfugier en ville quand son épouse prenait les armes et le sentier de la guerre.


      — Alex, je te parle.


      Alors, seulement, il lui fit face. Il avait le visage livide, la bouche semblable à une plaie rouge dans sa chair.


      — M’man…, balbutia-t-il. M’man.


      Elle s’approcha de lui, les bras tendus pour l’étreindre.


      — Qu’est-ce qu’il y a, Alex ? Qu’est-ce qu’il y a, mon bébé ?


      Et elle les vit au moment même où il répondait :


      — Maman, il y a des gens dans le bois.
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      Parker dîna seul au Farmhouse Tap & Grill sur Bank Street en lisant l’autobiographie de John le Carré. Il songeait que le romancier aurait fait un très bon flic infiltré s’il avait appris à mieux s’accommoder de son sentiment secret de honte.


      Parker se limitait à un verre de vin. Il se sentait d’humeur maussade et ne voulait pas que l’alcool aggrave son état. Il se faisait du souci pour Sam, et pour Rachel. Pour lui-même aussi. Il était heureux que la disparition éventuelle de Jaycob Eklund le détourne de ces préoccupations. Il avait bien quelques affaires en cours à Portland, ce n’était cependant que de petits problèmes banals que Moxie Castin pouvait régler avec d’autres avocats par un simple transfert de documents. Du boulot facile, ennuyeux. S’il avait été plus malin, il se serait contenté de faire passer des enveloppes d’un avocat à un autre et ne se retrouverait pas à manger seul dans un bar-restaurant de Burlington, Vermont, en se demandant comment empêcher son ancienne compagne de faire appel à la division familles du système judiciaire du Vermont.


      En même temps, s’il avait été plus malin et plus prudent, il aurait été quelqu’un d’autre.


      L’argent qu’il avait gagné le plus facilement cette année provenait d’une affaire initiée par une femme nommée Thea Bentling, convaincue que son mari Steve la trompait. Il apparut que Thea avait raison : Steve voyait bien une autre femme, Sherri Sweetman, un nom parfait pour l’institutrice qu’elle était. Sherri était mariée, elle aussi, à un certain Dave Ohlson… qui venait juste de contacter Moxie parce qu’il croyait que sa femme – elle avait gardé son nom de jeune fille, sans doute parce qu’il était si mignon – lui était moins fidèle qu’il ne l’aurait souhaité. Moxie avait aussitôt recommandé Parker à Ohlson.


      Le détective avait suivi Steve Bentling jusqu’à un nouveau café bobo de South Portland, où il avait retrouvé Sherri Sweetman, dont Ohlson venait de lui fournir une description à peine une heure plus tôt. Steve et Sherri s’étaient rendus dans un hôtel bon marché pour y prendre un peu de bon temps. Parker, une fois remis de sa surprise, les avait photographiés ensemble avec son portable en se demandant comment on pouvait s’imaginer garder une liaison secrète dans une aussi petite ville. L’idée que le couple adultère se faisait de la discrétion consistait apparemment à franchir le pont de Casco Bay pour passer de Portland à South Portland, peut-être parce que pas mal de gens à Portland semblaient considérer South Portland comme un lieu situé sur un autre plan de l’espace-temps, puisqu’il fallait traverser l’eau pour y accéder. Lorsque Parker avait retrouvé Moxie afin de lui exposer la situation, l’avocat avait failli s’étrangler de rire, et le détective avait été payé deux fois pour un seul boulot.


      Après avoir terminé un chapitre de son livre, il demanda l’addition. Il était allé à pied au restaurant et il regagnait maintenant l’auberge tandis que la neige tombait moins dru et finirait par cesser. Il la sentait craquer sous ses pieds. Il aurait voulu avoir Sam près de lui. Il gardait une main dans sa poche, l’autre contre son flanc, comme pour avoir la sensation que sa fille marchait avec lui, sa petite main gantée dans la sienne.


      Penser à Sam ramenait inévitablement son esprit à sa fille morte et il scruta les deux côtés de la rue, l’obscurité entre les maisons, espérant et redoutant à la fois de déceler un tremblement dans le noir, la présence d’une enfant qui le suivait sans laisser de traces dans la neige. Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il ne remarqua pas le véhicule garé devant l’auberge, ni l’individu qui en sortit tandis qu’il approchait de la porte. Ce fut seulement lorsque l’homme se mit en travers de son chemin que Parker s’arrêta et regarda son visage.


      Frank Wolfe, le père de Rachel, se tenait devant lui. Il était vêtu d’un long manteau gris et coiffé d’un feutre orné d’une plume. Il avait tout du père dans un film des années 1950, jusqu’à la moustache grise.


      Les deux hommes ne s’étaient jamais bien entendus et les récents événements n’avaient rien fait pour les rapprocher. Lorsque l’identité du ravisseur de Sam avait été révélée, ainsi que ses liens avec Parker, la femme et la fille de Frank avaient eu toutes les peines du monde à l’empêcher de s’en prendre physiquement au détective. Depuis, ils ne s’étaient pas revus, ils n’avaient pas même échangé un mot au téléphone, et pourtant Parker n’était pas particulièrement surpris de le voir. Il y avait des journées comme ça.


      — Frank, le salua-t-il. Vous attendez depuis longtemps ?


      — Deux heures environ. Je leur ai dit que j’allais au cinéma.


      — Quel film vous avez vu ?


      — Quoi ? fit Frank, dérouté.


      — Lorsque vous rentrerez, votre femme et Rachel vous poseront la question. Il faut que vous ayez une réponse. À moins que vous ne vous décidiez à leur révéler la vérité.


      Frank Wolfe n’avait pas l’habitude de mentir. Si dire que lui et Parker n’avaient pas le même point de vue eût été un euphémisme, le détective ne doutait pas de la profondeur de l’amour de Frank pour sa fille et sa petite-fille. C’était un homme droit, la malhonnêteté n’était pas dans sa nature. Il menait une vie confortable de privilégié, ce qui constituait peut-être une partie du problème, mais il aurait été plus riche encore s’il avait été disposé à enfreindre son propre code moral. Il se considérait comme un type bien, même si les types vraiment bien ne pensaient jamais à eux-mêmes en ces termes.


      Frank regarda les arbres, la rue, puis sa voiture, comme s’il se retrouvait soudain dans un environnement inconnu sans aucun souvenir de la façon dont il s’y était retrouvé. Lorsqu’il se vida les poumons, blanchissant l’air de son haleine, Parker détecta une nette odeur d’alcool. Frank n’était pas soûl, pas encore, mais il avait assez bu pour écoper d’un PV pour conduite en état d’ivresse s’il se faisait arrêter au volant. Et si ce n’étaient pas les flics qui le chopaient, le mauvais temps, conjugué à ses réactions ralenties, pouvait être la cause d’une collision.


      — Pourquoi êtes-vous venu jusqu’ici ? demanda Parker.


      — Pour vous parler.


      Sur l’instant, Parker voyait peu de personnes avec qui il avait moins envie de causer, mais une conversation pourrait peut-être alléger l’atmosphère. Leurs relations continueraient à se dégrader s’il rembarrait Frank – à supposer bien sûr que celui-ci parvienne à rentrer vivant chez lui ou sans un détour forcé par le poste de police le plus proche.


      — Il fait froid. Pourquoi ne pas entrer nous asseoir ? proposa Parker en montrant l’auberge.


      Elle comprenait deux salons, où les clients s’installaient parfois pour travailler ou pour lire. Celui de devant, à gauche de la porte, était désert, on pouvait le voir à travers les rideaux.


      Frank acquiesça d’un signe de tête et Parker le précéda dans l’allée tapissée de neige.


    


  

  

    

    
      


    
        11
      


    

      De la fenêtre de sa cuisine May MacKinnon contemplait le bois qui marquait la limite du jardin de derrière. Elle envisageait d’appeler la police mais n’était pas encore prête à téléphoner, pas encore. Malgré la disparition de son mari, et tout ce qu’elle avait pu imaginer le concernant, elle demeurait encline à penser le meilleur des gens et à croire en un univers ordonné, parce que c’était seulement dans un univers d’êtres bons, où l’ordre était l’état naturel des choses, que son mari n’aurait pas trop souffert avant de mourir.


      Elle passait aussi par un réajustement de ses sens, une déformation sélective de sa mémoire et de ses perceptions. Elle croyait avoir vu des formes dans le bois, mais elle avait eu du mal à garder d’elles une image claire. On eût dit un de ces tours de magie où des symboles inscrits sur des cartes à jouer disparaissent momentanément lorsque la carte est perçue par le point aveugle de l’œil. Lorsqu’elle avait essayé de fixer des yeux une forme particulière se mouvant entre les arbres, cette silhouette avait semblé se fondre dans l’obscurité tandis que les autres restaient visibles. Quand elle avait changé la direction de son regard, l’homme ou la femme précédemment visible avait disparu en tremblotant à la périphérie de son champ de vision.


      Descendue à présent dans la cuisine, la lumière éteinte pour mieux se cacher tandis qu’elle inspectait son jardin, May ne détectait plus aucun mouvement. Une partie atavique de son esprit – rarement utilisée, vestige d’une humanité plus ancienne – lui envoyait des messages contradictoires : elle lui déconseillait de sortir tout en lui suggérant que ce qu’elle avait pris pour des formes réelles n’était qu’une hallucination.


      Cependant, Alex les avait vues, lui aussi, non ? Et la voix dans sa tête, celle qui parlait comme une version de son mari absent, répondit :


      
          Tu te faisais du souci pour ton enfant. Tu avais peur qu’il ne se soit blessé et lui, de son côté, était effrayé parce qu’il t’avait caché son accident. Chacun de vous communiquait sa peur à l’autre, chacun de vous la nourrissait à son tour…
        


      — Et c’est pour ça que nous avons tous les deux fait apparaître des gens dans le bois ?


      May avait prononcé ces mots à voix haute, les adressant à un être qui, dans sa tête, imitait Mike quasiment à la perfection, y compris dans la cadence étrangère de ses propos, cette façon qu’il avait toujours de marquer une pause entre les phrases, si furieux, heureux ou triste fût-il. C’était un homme posé, réfléchi. Pourtant, cette voix qui amenait May à douter d’elle-même n’était pas tout à fait celle de Mike, et ce, pour une simple raison : Mike n’aurait jamais essayé de la faire douter d’elle-même.


      Et le scepticisme de May fit taire la voix. Tant mieux. Elle n’entretiendrait pas de fantasmes sur son défunt mari.


      Une idée la traversa alors : les gitans. Un de leurs groupes avait traversé la ville au début de l’année, trois familles apparentées, selon la police, qui les avait surveillées dès l’instant où elles avaient garé leurs camping-cars sur le parking du Walmart proche d’AirWay Drive. Il y en avait de tous les âges, exactement comme les gens qu’elle avait aperçus dans le bois. Ils n’avaient causé aucun ennui – on ne leur en avait pas laissé l’occasion, selon certains habitants de la ville, puisque les flics et les vigiles du centre commercial les avaient délogés après leur seconde nuit, les réveillant alors que le jour n’était pas encore levé, et ils étaient partis dans un concert de pleurs d’enfants et d’aboiements de chiens. May n’avait pas aimé ça parce qu’elle estimait qu’ils n’avaient rien fait de mal. En même temps, elle était la seule de sa famille à penser que Bernie Sanders aurait fait un bon président, alors qu’est-ce qu’elle en savait ?


      Se pouvait-il que les gens entrevus fissent partie de ce même groupe, ou d’un autre venu s’installer dans le bois maintenant que le parking du centre commercial leur était interdit ? May sentait ses convictions de gauche cruellement mises à l’épreuve. C’était une chose d’avoir des gitans campant devant le centre commercial, c’en était une autre qu’ils allument des feux à proximité de son jardin.


      Ne sors pas.


      Ce n’était plus la voix de Mike. Ce n’était plus aucune des voix qu’elle eût jamais entendues. Elle s’adressait à elle à la façon dont un parent patient parle à un enfant sur le point de commettre une imprudence. Pourtant, May enfilait déjà les bottes de jardinage qu’elle gardait près de la porte de derrière, puis le vieux manteau de Mike, celui qui restait accroché dans le placard à côté de la buanderie et qu’elle se refusait à jeter. Parfois, quand il faisait froid, elle s’en enveloppait, elle s’asseyait sur le sol de la cuisine et fermait les yeux, imaginant que c’était Mike qui la serrait dans ses bras.


      Mike, Mike, pourquoi a-t-il fallu que tu partes ?


      May entendit un bruit derrière elle. Alex se tenait au pied de l’escalier, emmitouflé dans un peignoir pour se protéger du froid.


      — M’man ? T’as appelé la police ?


      — Pas encore. On ne sait pas qui ils sont.


      « Ni même s’ils existent », eut-elle envie d’ajouter, mais elle se retint. Bon Dieu, ça venait d’où ?


      — M’man, j’ai vu un homme dans le bois aujourd’hui…


      — Un homme ? Quel homme ?


      — Je sais pas. Il était habillé bizarre. Un moment il était là, l’instant d’après il avait disparu. On aurait dit qu’il flottait au-dessus de la neige. C’est ça qui m’a fait tomber de vélo.


      Il se mit à pleurer et poursuivit :


      — J’aurais dû te le dire, mais j’avais peur.


      May sentit sa salive lui crépiter dans les oreilles, à la façon du grésillement du bacon dans une poêle.


      Je n’irai pas loin, se promit-elle. Je vais marcher jusqu’au bord du rond de lumière de la lampe de sécurité, et si je vois quelque chose, quoi que ce soit, je rentre aussitôt dans la maison.


      — Tu fermes la porte à clé derrière moi, tu m’entends ?


      — M’man…


      — Tout va bien. Je vais juste jeter un coup d’œil.


      Elle ouvrit la porte de derrière et s’avança dans le jardin.
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      On avait installé une machine à café Nespresso dans un coin de la bibliothèque de l’auberge, près d’une étagère sur laquelle s’alignait le genre d’ouvrages qu’on ne fait que feuilleter et que personne ne lit jamais vraiment. Quelques romans de gare s’y étaient glissés, tels des péquenots dans une soirée d’intellectuels à la salle des fêtes locale.


      Comme Parker n’avait aucune idée de ce que signifiaient les couleurs des capsules, il se contenta d’en trouver deux semblables et prépara un double café pour Frank Wolfe, suivi d’une simple tasse pour lui. Le père de Rachel avait déboutonné son manteau, mais il ne le défit pas avant que Parker ait ôté son blouson et l’ait jeté sur un canapé. Il demanda à Frank s’il voulait de la crème.


      — Non, noir, répondit ce dernier, avant d’ajouter : Merci.


      Ce qui n’était pas rien.


      Parker apporta le café et s’assit sur une chaise en face du grand-père de Sam, qui ne paraissait pas aller bien. Le froid aurait dû colorer son nez et ses joues, qui demeuraient d’une pâleur jaunâtre. Parker se souvenait vaguement qu’une peau jaune était signe de problèmes hépatiques. Il se demanda si Frank avait consulté à ce sujet, puis se rappela avec qui il vivait : au moindre signe de maladie, Rachel et sa mère l’auraient emmené voir un médecin, sous la menace d’une arme au besoin.


      Parker but une gorgée de café. Il aurait pu essayer d’engager une conversation banale, mais les deux hommes n’en étaient plus là depuis longtemps. Cela n’avait pas marché auparavant, et rien n’avait suffisamment changé dans leurs rapports pour que cela fonctionne maintenant. Ce fut finalement Frank qui rompit le silence :


      — Il paraît que ça ne s’est pas bien passé, aujourd’hui, avec la psychologue de Sam.


      — Non, elle est parfaite, et Sam semblait contente. Le problème, c’était votre fille et moi.


      — Rachel dirait plutôt que c’était vous.


      Parker prit une inspiration en se demandant si le monde entier s’était ligué pour tester sa capacité à se maîtriser. Il se félicita de ne pas avoir commandé un deuxième verre de vin. Cela ne l’aurait pas du tout aidé à se calmer. Même maintenant qu’il avait éliminé tout l’alcool bu en regagnant l’auberge à pied, il avait une forte envie de se payer Frank Wolfe, quand bien même cela n’aurait servi à rien.


      — Je pense que je me suis bien conduit, mais je ne suis pas bon juge, dit Parker. Et j’ai connu des jours meilleurs.


      — Ouais, eh bien…


      Frank goûta son café, parut surpris.


      — On dirait du vin chaud épicé…


      — Je sais pas ce que les couleurs indiquent, j’ai juste pris les deux premières qui me sont tombées sous la main. Vous voulez autre chose ?


      — Non, ça ira. Curieux, quand même.


      — Raffiné, apparemment.


      — C’est sûrement pour ça que ça m’a dérouté. Je bois du café soluble, à la maison.


      Il avala une autre gorgée et fronça moins le front que la première fois.


      — Ce qui est arrivé à Sam, son enlèvement…


      Parker attendit. De son pouce, le père de Rachel essuya une goutte de café accroché au bord de sa tasse, sans relever la tête.


      — Je vous en ai tenu pour responsable, finit-il par reconnaître. Encore maintenant…


      Cette fois il leva les yeux. Parker ne trouva son expression ni rageuse ni amère, simplement perplexe.


      — Et vous, vous vous sentez responsable ?


      — Parfois, répondit le détective. Je ne pouvais plus contrôler les événements une fois qu’ils avaient commencé à s’enchaîner, je ne pouvais pas savoir ce que le ravisseur essaierait de faire, mais je reconnais que c’est bien moi qui avais déclenché les incidents qui se sont conclus par le kidnapping de Sam.


      — Cela aurait pu finir encore plus mal que ça s’est terminé.


      — Je sais.


      Frank hocha la tête et reprit :


      — Avant, je pensais que nous n’avions rien en commun, vous et moi. C’était ce que je voulais croire, mais je n’arrêtais pas de voir en vous quelque chose que je discernais en moi quand je me regardais dans le miroir. Je voyais un homme qui avait enterré un de ses enfants.


      Le frère aîné de Rachel, membre de la police de l’État, avait été abattu au cours d’un braquage de banque longtemps avant que Parker et Rachel se rencontrent. Celle-ci savait que ce qui l’avait en partie attirée en lui, c’était l’écho d’une perte – et d’une rage. Elle avait réagi à la mort de son frère en essayant de comprendre, comme si explorer la psychologie des criminels lui permettrait de saisir la raison pour laquelle son frère lui avait été ravi. Toutefois, une autre partie d’elle voulait lâcher ses coups, infliger de la souffrance en réponse à la souffrance. C’était un aspect d’elle-même auquel elle avait refusé de s’abandonner. Puis Parker était entré dans sa vie, et quand il s’était déchaîné contre ceux qui étaient la cause de sa propre souffrance, Rachel avait laissé un peu de sa douleur nourrir la sienne. Elle n’avait pas aimé ce qui en était résulté, ou du moins elle se le racontait ainsi alors même que son moi secret exultait.


      — On pourrait croire que je me souviens de tout, mais non, continua Frank. Des fragments, oui, mais il me manque des pièces. Je me rappelle être allé à l’hôpital – comment ? Aucune idée. Je me rappelle la tombe, pas l’église. Et lorsque je cherche à me représenter mon garçon, je ne vois que des images fixes. Il ne bouge pas. Et je n’entends pas sa voix, conclut-il. C’est comme si la mort avait effacé les bandes.


      Ils n’avaient jamais abordé le sujet. Parker n’était pas sûr que Frank ait ne serait-ce qu’une fois parlé ainsi à sa fille, ni même à sa femme. Rachel avait toujours qualifié le chagrin de son père de silencieux, intense, personnel. Son incapacité à le partager ou à en discuter avait assombri la vie de sa mère parce que, disait-elle, elle la contraignait à pleurer seule son fils.


      — J’ai songé à me suicider, dit Frank. Ça n’est venu que plus tard, la souffrance était devenue moins vive, elle s’était émoussée… Le problème, c’était que tout le reste s’était émoussé aussi. Tout était gris.


      — Pourquoi ne vous êtes-vous pas tué ?


      La réponse tomba :


      — Rachel. C’est ma fille qui m’a maintenu en vie. Même ma femme n’aurait pas pu le faire.


      Il reposa sa tasse et ajouta :


      — Mais vous, vous n’aviez pas d’autre enfant, pas à l’époque, et votre femme était morte avec votre fille. Comment avez-vous réussi à rester en vie ?


      — En traquant l’homme qui m’avait infligé cette souffrance. En le retrouvant, en le tuant.


      — C’est ce qui vous a aidé ?


      — Il n’y a pas de réponse simple à cette question. Ça m’a moins aidé que je ne l’espérais, c’est sûr.


      — Et le sentiment de perte subsiste, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — Je ne veux pas que Rachel connaisse ça.


      — Moi non plus.


      — Pourtant vous continuez à faire ce que vous faites, et ça a failli nous coûter Sam.


      Parker garda le silence.


      — Pourquoi continuez-vous ?


      — Il n’y a pas non plus de réponse simple à cette question.


      — Essayez quand même.


      — Parce que je crains, si je ne le fais pas, que personne d’autre ne s’y colle à ma place. Parce que, si je renonce, quelqu’un d’autre pourrait souffrir comme j’ai souffert. Je le fais pour donner un exutoire à ma colère. Je le fais pour des raisons que je ne comprends même pas… Et surtout, je le fais parce que j’aime ça.


      — Vous ne vous arrêterez pas, alors ?


      — Non. J’ai essayé plusieurs fois. Ça n’a jamais marché.


      Frank s’essuya les lèvres. Il transpirait, bien qu’il ne fît pas très chaud dans la pièce. Il regardait les voitures passer lentement et la lueur de leurs phares éclairait un côté de son visage, le figeant moitié dans l’ombre, moitié dans la lumière.


      — Mais quand cet homme a enlevé Sam, il avait l’intention de la tuer.


      — Sam n’est pas morte.


      — Elle aurait pu mourir !


      — Elle est en vie. Elle ne mourra pas. Il ne lui arrivera rien de mal.


      — Vous n’en savez rien.


      — Regardez-moi.


      Lorsque Frank se détourna de la fenêtre pour lui faire face, Parker lui dit :


      — Rachel m’a raconté un jour qu’après la mort de votre fils vous avez tenu à aller la chercher chaque jour à la sortie de ses cours jusqu’à ses seize ans. Quand vous n’étiez pas en ville, votre femme devait s’en charger et vous lui téléphoniez pour vous en assurer. Vous avez cessé uniquement quand Rachel s’est attachée à une grille avec des menottes pour protester.


      L’histoire était vraie. C’était une des choses que Parker aimait en elle.


      — Des menottes en plastique, grommela Frank, s’accrochant à un fétu de paille.


      — Peu importe. Il y a eu des pays sous régime militaire où le couvre-feu était moins sévère que chez vous.


      — C’est différent. Vous avez mis Rachel en danger à cause de votre travail. C’est maintenant au tour de Sam. Bon Dieu, elle a vu un type crever à côté d’elle !


      — Frank…


      — Non, je…


      — Frank !


      Le père de Rachel se tut.


      — Nous ne pouvons pas laisser ces gens se balader dans le monde sans que quiconque s’oppose à eux. Ce sont des prédateurs. S’ils ne trouvent pas de quoi se nourrir dans un endroit, ils vont ailleurs, et ils continueront à causer des souffrances jusqu’à ce qu’on les arrête. Nous aurons beau cacher nos enfants, fermer nos portes à double tour, ils s’en prendront simplement à des proies plus faciles.


      — Mais Sam est votre enfant…


      — Ils sont tous les enfants de quelqu’un.


      La lumière s’alluma dans le couloir, l’aubergiste apparut sur le seuil de la porte. Son bureau se trouvait dans la partie arrière de l’établissement, au bout d’un passage treillagé menant au logement que sa femme et lui occupaient. Il avait dû les entendre discuter âprement.


      — Tout va bien, messieurs ?


      — Désolé, s’excusa Parker. Chacun de nous exprime son opinion avec force.


      Il les scruta avec insistance avant d’estimer qu’il n’y avait aucun risque d’un accès de violence.


      — Comme vous êtes les seuls clients, disons que vous pouvez les exprimer avec autant de force que vous voudrez. Bonne nuit.


      Il les laissa et Frank se leva.


      — Il faut que je rentre.


      — Je suis garé derrière. Je vous dépose, décida Parker.


      — Je peux conduire.


      — Moi, je dirais que non. Venez, vous récupérerez votre voiture demain matin, dit-il avec douceur.


      Le café avait sans doute aidé Frank à dessoûler un peu, mais Parker ne pensait pas que cela suffisait. Il s’était préparé à une autre âpre discussion, il n’y en eut pas.


      — Vous avez peut-être raison, convint Frank. Mais je peux appeler un taxi.


      Parker assura que ça ne le dérangeait pas de le reconduire. Il avait les clés de la Mustang dans sa poche et la maison des Wolfe n’était qu’à dix minutes en voiture – vingt par ce temps.


      L’intervention de l’aubergiste semblait avoir mis fin à toute discussion sur le métier de Parker, qui ne se faisait cependant aucune illusion sur sa capacité à faire changer Frank Wolfe d’avis sur quoi que ce soit. Il pensait toutefois qu’il y avait un certain progrès. Ils s’étaient parlé, ils avaient été relativement courtois l’un envers l’autre. Et Frank avait raison : tous deux avaient perdu un enfant et avaient plus ou moins surmonté cette perte, non sans souffrance, non sans fractures, mais ils l’avaient supportée, chacun d’eux avait une fille qu’il aimait et des souvenirs, quoique fragmentaires et imparfaits, de l’enfant mort. La différence entre eux, c’était que cet enfant mort n’apparaissait pas à Frank Wolfe pendant la nuit – ou alors seulement en rêve.


      Ils roulèrent en silence jusque chez les Wolfe, principalement parce que Frank s’était endormi. Le verglas avait été sablé au milieu de la chaussée même sur les petites routes, mais il en restait des plaques sur les côtés et la nouvelle couche de neige empêchait les phares de la voiture de révéler les endroits dangereux. Parker roulait prudemment et ils finirent par arriver à la maison des Wolfe. Une lampe brillait dans le couloir, une autre éclairait le perron de devant et une partie du jardin. Les anciennes écuries aménagées où vivaient Rachel et Sam étaient obscures et silencieuses. S’il avait été plus tôt, Parker aurait demandé à dire au revoir à sa fille une fois encore. Cela le peinait d’être si près d’elle et de ne pas pouvoir lui parler, la serrer dans ses bras.


      Il arrêta la voiture, resta un moment à contempler le bâtiment dans lequel Sam dormait. Frank était réveillé et les deux hommes demeurèrent un moment silencieux. Finalement, Frank se décida à rompre le silence :


      — Rachel craint que Sam ne nous cache une sorte de traumatisme. Moi, j’ai plutôt peur du contraire.


      Parker se tourna vers lui.


      — Parfois je l’entends causer avec quelqu’un, continua Frank. Pas quand elle joue avec ses poupées, ou quand le chien est avec elle, non, quand elle est absolument seule. Elle parle, elle écoute, elle parle à nouveau. Je sais que les gosses sont censés avoir des amis imaginaires, mais là, c’est différent. Je ne me l’explique pas. Ça m’effraie, pour être honnête. Il y a de l’intensité dans ces conversations. Même sa voix change. Elle devient plus mûre. Plus sérieuse. Comme une voix d’adulte. À qui peut-elle s’adresser comme ça ?


      — Je ne sais pas, mentit Parker, en pensant que l’autre comprenait peut-être qu’il mentait mais ne relèverait pas.


      Frank ouvrit la portière, sortit de la voiture.


      — Merci de m’avoir raccompagné.


      — De rien. Et, Frank…


      Le père de Rachel se pencha vers l’habitacle, attendit.


      — Merci de veiller sur elles.


      Il hocha la tête. Plus un mot ne fut prononcé. Ils en avaient terminé.
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      May MacKinnon avança dans la neige de son jardin et s’arrêta à l’orée du bois, là où la lumière de l’ampoule éclairant la porte de derrière commençait à s’estomper. Elle se retourna pour regarder Alex, qui la suivait des yeux par la fenêtre de la cuisine. Elle lui fit signe, il répondit d’une main hésitante.


      May balaya les arbres de sa torche électrique en tâchant de percer les zones sombres, pas d’en créer d’autres, mais la nuit avalait le faisceau comme si elle avait jeté un bâton lumineux dans un bassin de poix. Elle ne détectait aucun signe de mouvement, aucun être humain. Elle avança encore pour pénétrer dans le bois. Elle ne voulait pas aller trop loin parce que le sol était inégal et que ses bottes ne montaient qu’à mi-mollet. Elle en avait assez du froid, assez d’avoir les pieds mouillés.


      Mais elle ne voulait pas non plus renoncer.


      Sa torche l’agaçait. May avait changé récemment les piles et ne s’en était pas servie beaucoup depuis. La lumière aurait dû être plus vive. Elle abaissa le faisceau pour examiner la neige entre les arbres. Des conifères, dont les branches n’offraient pas un abri parfait, et une grande partie du sol était couverte de neige. Sans une seule trace de pas. Ce n’était pas possible, des gens avaient traversé cet endroit quelques minutes plus tôt. Elle les avait vus, bon sang : des hommes et des femmes, pas d’enfants. Rien que des adultes, dont certains assez vieux pour être des grands-parents.


      May ne croyait pas aux fantômes. Qu’elle fût d’ascendance écossaise n’impliquait pas forcément un engouement pour les contes de fées et les livres d’épouvante. Elle n’allait pas à l’église, tout en n’étant pas tout à fait athée. Elle pensait que, s’il existait dans l’univers une puissance supérieure, elle n’avait pas l’apparence d’un vieillard barbu et n’agissait pas par l’entremise de saints et d’anges. Et qu’elle se moquait bien qu’on lui chante des cantiques, qu’elle n’écoutait pas les prières. Présence sans nom ni forme, elle résidait dans tout ce qui entourait May, dans chaque facette de son être. May était une sorte de panthéiste, un terme qui lui était d’ailleurs inconnu. Il était maintenant trop tard pour qu’elle l’entende, pour qu’elle apprenne ce qu’il voulait dire, parce qu’elle mourrait bientôt. Elle rejoindrait son mari, et la vérité de l’univers lui serait enfin révélée.


      Pourtant elle ne sentait pas l’imminence de ce sort tandis qu’elle se tenait parmi les arbres, peut-être parce que le froid de la mort lui était caché par celui de la nuit, parce que la douleur à venir ne ferait qu’un avec la morsure du gel sur l’extrémité de ses doigts, le bout de son nez et les lobes de ses oreilles, parce que les larmes qu’elle verserait à la fin seraient identiques à celles qui coulaient sur ses joues quand le froid gagnait ses yeux. Une rafale de vent coupa soudain l’air comme l’haleine d’une présence invisible, d’une créature morte, froide, pour qui respirer faisait seulement partie d’une imitation de la vie.


      Il n’y a rien, là, pensa May. Je me suis trompée.


      La maison l’appelait, avec sa lumière et sa chaleur. Elle s’éloigna du bois sans le quitter des yeux et ne tourna la tête que lorsque la poignée de la porte fut à portée de main. Alors seulement elle détourna son attention des arbres pour retrouver la sécurité de son foyer.


      Et la mort entra avec elle.
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      Telle était la loi de ces choses : après avoir passé beaucoup de temps à parler avec Frank Wolfe, Parker fut incapable de trouver le sommeil quand il retourna à l’auberge. Assis au bureau devant la fenêtre, il parcourut plus lentement que la première fois les informations sur la vie et la carrière de Jaycob Eklund. Il n’espérait pas vraiment qu’une piste se dégagerait à ce stade, qu’un détail crucial expliquerait tout à coup la disparition d’Eklund, mais cette connaissance du contexte lui serait utile quand il fouillerait le domicile et le bureau de cet homme. C’était du travail préparatoire de routine, et on ignorait toujours la routine à ses propres dépens.


      Au bout d’une demi-heure, il n’en savait pas plus, mais il avait brossé un portrait qui corroborait la description d’un tempérament solitaire faite par l’ex-femme d’Eklund. Ross avait fourni des relevés bancaires remontant à deux ans en arrière qui n’indiquaient aucun vice chez Eklund. Parker vit des notes de frais qui rappelaient les siennes : des nuits passées dans des motels pour des clients qui rechignaient à régler quoi que ce soit de plus cher qu’une chambre dans un hôtel bon marché, un repas plus coûteux qu’un dîner dans un centre commercial – rien qui suggérât un type porté à la dépense. Exception faite pour les livres : Eklund achetait beaucoup de livres.


      Hormis quelques gueuletons dans des restaurants modestes et une bibliothèque en expansion continue, Parker avait sous les yeux une vie semblable à la sienne, ce qui le déprima un peu. Il referma son ordinateur portable et se déshabilla pour se mettre au lit. Sa chambre était l’une des plus masculines de l’auberge – enfin, masculine comparée aux autres –, et la décoration s’inspirait du rustique chic qu’il associait aux vieilles filles aisées. Ses oreillers étaient bordés de dentelle. S’il mourait dans son sommeil, ses amis n’auraient pas fini d’en rire.


      Avant de s’endormir, il pria pour Rachel et Sam. Il pria aussi pour Frank Wolfe et sa femme. Que ses prières fussent vaines ou non, il s’en moquait. C’était l’effort qui comptait.


      Mais il savait que, quelque part, elles étaient entendues.
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      — M’man.


      La voix était un murmure à l’oreille de May MacKinnon. Réveillée en sursaut, elle sentit une petite main couvrir sa bouche. Son fils se tenait à côté de son lit en pyjama, le visage éclairé par la lueur du réveil à cadran numérique de la table de chevet. Il était vingt-trois heures trente, il aurait dû dormir.


      — M’man, répéta-t-il. Je crois qu’il y a quelqu’un en bas.


      Il écarta sa main. May tendit l’oreille mais tout était silencieux.


      — Tu es sûr ? chuchota-t-elle.


      — J’ai entendu du bruit.


      Elle se leva, vêtue d’un vieux sweat-shirt et d’un legging troué aux genoux. Elle était pieds nus. La maison, pas très ancienne, n’avait pas un parquet grinçant comme celle de son enfance, dont les craquements avaient été la plaie de la fin de son adolescence puisqu’ils l’empêchaient d’entrer ou de sortir sans faire un raffut à réveiller les morts.


      Alex essaya de prendre la main de sa mère, qui le repoussa avec douceur.


      — Attends ici, lui dit-elle. Si tu entends quoi que ce soit qui pourrait faire croire que…


      Que quoi ? Qu’on me viole ? Qu’on m’assassine ?


      May se rabattit sur des mots plus neutres :


      — Si tu entends quoi que ce soit d’inquiétant, tu appelles la police.


      Il y avait sur la table de nuit un téléphone fixe qu’Alex pourrait utiliser. May prit son portable posé à côté du réveil, le glissa dans une poche de son legging, passa un bras sous le lit pour saisir le marteau qui s’y trouvait à demeure. Elle n’aimait pas les armes à feu et n’avait aucune envie d’en avoir une dans la maison. Alex risquait moins de se blesser grièvement avec un marteau.


      — M’man !


      Il tenta de la retenir en l’attrapant par la manche, mais elle se dégagea. Elle irait dans le couloir, elle écouterait. Si elle entendait un bruit suggérant la présence d’un intrus, elle retournerait dans la chambre, fermerait la porte à clé et appellerait les flics elle-même. La police de Millwood avait la réputation d’intervenir rapidement, surtout si l’urgence concernait une femme seule et un enfant. Pourtant, May n’avait pas l’intention de crier au loup trop tôt. Alex avait la trouille et, à vrai dire, elle aussi. Elle rêvait quand il l’avait réveillée. Dans son rêve, ils se tenaient tous les deux à la fenêtre de la chambre de son fils et observaient des silhouettes qui se déplaçaient entre les arbres. Elle était sortie avec une lampe électrique – elle avait lu dans le journal qu’il y avait des gitans au centre commercial et elle s’était dit que certains d’entre eux se trouvaient peut-être dans le bois – mais elle n’avait vu aucune trace de pas dans la neige. Elle était rentrée et…


      Alex l’avait réveillée.


      Attends, pensa-t-elle. Est-ce que c’était un rêve ?


      May peinait encore à distinguer le réel de l’imaginaire, deux royaumes qui se fondaient l’un dans l’autre, quand elle se dirigea vers la porte de la chambre. Elle ne se rappelait pas ce qui s’était passé entre le moment où elle était retournée dans la maison et celui où elle s’était mise au lit. Elle était en pleine confusion, le sang lui battait aux tempes.


      Elle passa la tête dans le couloir. La petite veilleuse branchée sur une prise située entre sa chambre et la salle de bains était allumée, mais la lampe en bas de l’escalier était éteinte. May la laissait toujours allumée, elle y avait mis une de ces ampoules économiques censées durer des années et contribuer à sauver l’environnement, même si tous les autres s’en foutaient. Elle n’aurait pas dû être éteinte.


      Alex était en larmes. Pourquoi pleurait-il ? Elle aurait voulu le prendre dans ses bras, mais ce n’était pas le moment. May s’appuya à l’encadrement de la porte pour écouter, le sentit froid et humide au toucher. Elle frotta l’un contre l’autre ses doigts couverts de condensation. Toute la maison était glaciale. Elle ne l’avait pas remarqué dans sa chambre parce que cette pièce était toujours froide. Comme le radiateur faisait des siennes depuis une semaine, elle se débrouillait en ajoutant une lourde couverture à sa couette et une bouillotte pour chauffer son lit avant de se coucher. Elle avait eu l’intention de faire venir un artisan pour qu’il jette un coup d’œil, mais elle craignait que ce ne soit un problème plus grave concernant tout le système de chauffage, et l’argent manquait ce mois-ci. Il semblait maintenant que ses craintes étaient fondées : toute la maison était en train de geler. Bon sang, la réparation ne serait pas bon marché.


      — M’man, geignit Alex une dernière fois, pas assez fort pour qu’elle l’entende.


      Elle referma la porte derrière elle sans faire de bruit et le visage de son fils disparut. Cette histoire de chauffage lui donnait un problème concret sur lequel se concentrer. Plus de rêves, plus de formes dans le bois à peine entrevues. Quant à des cambrioleurs, ils feraient mieux de décamper avant de mourir de froid, au lieu de chercher des objets de valeur dans une maison qui n’en contenait aucun. À la rigueur, ils pourraient emporter le téléviseur. Lui aussi faisait des siennes, et le remboursement de l’assurance permettrait peut-être d’acheter un de ces nouveaux modèles HD.


      May descendit lentement l’escalier, le marteau à la main. Elle voyait encore de la condensation sur les murs. Ça ne tenait pas debout. Comment la température avait-elle pu baisser aussi rapidement ? Autre bizarrerie, elle n’avait pas froid. La maison faisait peut-être concurrence à l’Arctique sur le plan de la température, pourtant May, elle, n’avait pas froid. Comment était-ce possible ? Le clair de lune passait à travers l’imposte en verre de la porte d’entrée, liquide et lourd. May leva machinalement la main, comme si elle pouvait le prendre dans sa main, le porter à sa bouche et le goûter, sentir sa douceur sucrée couler tel du miel sur son menton.


      Sa main se figea. Sa respiration se bloqua.


      Elle avait entendu un bruit dans le séjour.
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      Tobey Thayer avait un don. Il n’en parlait pas très souvent et c’était pour lui autant une malédiction qu’une bénédiction – davantage la première, en fait, parce qu’il lui apportait peu de joie et beaucoup de gêne –, mais il était sien et faisait de lui quelqu’un de spécial.


      À tous les autres égards, Thayer était moyen : taille et corpulence moyennes, physique moyennement beau, épouse moyennement belle, aisance financière moyenne, considérant les milieux où il évoluait. Par bonheur, ses deux enfants faisaient mieux que la moyenne puisqu’ils poursuivaient des études, l’un à la NYU, l’autre à la prestigieuse Amherst. C’était à cause des droits universitaires et de l’argent qu’il leur donnait pour vivre qu’il n’était pas plus riche, mais, la plupart du temps, il s’en fichait.


      Il était propriétaire des Meubles Discount Thayer, détenteurs de points de vente en Pennsylvanie, dans le New Hampshire et le Connecticut. L’essentiel de ses revenus provenait de l’entrepôt situé derrière ses magasins, où il exposait les articles de fin de série, dépareillés ou légèrement endommagés qu’il se procurait chez des fournisseurs à des prix très bas et qu’il vendait à ses clients avec juste assez de marge pour satisfaire à la fois leurs besoins et les siens, la recette pour être un bon homme d’affaires. Oh, il gagnait pas mal sur les chambres à coucher et les fauteuils, mais ces articles impliquaient du crédit et des commandes. Une grande partie des ventes de l’entrepôt se faisaient rubis sur l’ongle, sans possibilité de retour. Quel que soit le temps, l’entrepôt regorgeait de marchandises, ainsi que de chalands pour les acheter. Tous les employés de Thayer débutaient dans l’entrepôt. C’était là qu’ils apprenaient leur métier, comme il l’avait appris de son père, Freddie. Tobey différait cependant de son géniteur en ce que son foyer était entièrement meublé des meilleurs articles, tous neufs, alors que le vieux papa Thayer avait rempli le sien d’une camelote que même les plus désespérés de ses clients auraient boudée. Thayer attribuait ses problèmes de dos de la cinquantaine au mobilier familial, ayant trop tard pris conscience que le plancher aurait offert une solution plus ergonomique que les vieux matelas paternels.


      Au moment précis où son père était mort en encastrant sa voiture dans un parapet de pont, par un clair après-midi d’été alors qu’il roulait sur une portion de route parfaitement droite, Tobey, alors âgé de dix-sept ans, terminait un devoir de géographie assis au bureau de sa chambre. Il s’était assoupi, tel un chauffeur fatigué qui lâche l’affaire une fraction de seconde et reprend conscience presque aussitôt, juste à temps pour éviter d’avoir le cou tranché pile entre les vertèbres C1 et C2. Lorsque l’adolescent avait baissé les yeux vers sa copie, il avait découvert un dessin assez bon d’une voiture défoncée au pied d’un pilier de pont. Il avait même inscrit le numéro d’immatriculation, le même que celui de la vieille Buick de son père. C’était surprenant à de nombreux égards, notamment parce que Tobey Thayer était nul en dessin.


      Le coup de téléphone les avait avertis une heure plus tard. Tobey avait dû s’occuper en grande partie des dispositions pour l’enterrement puisque sa mère, qui avait adoré son mari, était plongée dans un profond état de choc dont elle ne sortirait jamais vraiment. John Welsby, l’entrepreneur de pompes funèbres, un artiste en son genre, avait suggéré un cercueil ouvert si la famille le souhaitait, car la tête de Freddie était intacte du fait de l’angle selon lequel l’étai métallique avait sectionné le cou. Tobey avait décliné. Les circonstances de la mort de son père étaient bien connues, sa tête ayant fini sur le bas-côté herbeux, bien visible de tous les occupants des voitures qui passaient. Il ne tenait pas à ce que les gens s’interrogent à propos de ce qu’il y avait sous le col boutonné de la chemise du cadavre.


      Tobey n’avait parlé à personne de son dessin. Écrasé par le poids de la culpabilité, il craignait d’être responsable d’une manière ou d’une autre de la mort de son père. Parce qu’il s’était assoupi au moment précis où le véhicule paternel avait quitté la route. L’autopsie n’avait révélé aucun signe de crise cardiaque et Freddie Thayer n’avait aucune raison de se suicider. D’ailleurs, son fils savait que, s’il en avait eu une, il aurait trouvé une façon plus sûre de mettre fin à ses jours que de jeter sa voiture contre le parapet d’un pont. Freddie détestait se faire remarquer : dans la mort comme dans la vie, il aurait choisi de ne pas se donner en spectacle. Les enquêteurs avaient présumé qu’il s’était endormi au volant. Mais son fils, alors adolescent et se considérant donc comme le centre du monde, croyait qu’un lien s’était établi entre son père et lui, et qu’en s’endormant assis à son bureau il avait causé l’assoupissement de son père et l’accident qui lui avait coûté la vie.


      C’était absurde, bien sûr, sauf qu’il y avait le dessin. Il ne s’en était pas débarrassé, il l’avait conservé dans un tiroir, caché parmi de vieux cahiers. Sa mère ne mettait jamais le nez là-dedans. Elle passait ses journées à pleurer, et continuerait à le faire jusqu’à ce qu’elle rejoigne son mari, deux ans plus tard. Thayer – il n’était plus « Tobey » mais l’héritier, l’avenir de l’entreprise – avait accepté de travailler à plein temps pour les Meubles Discount Freddie & Ron, sous la tutelle bienveillante du frère cadet de son père, Ron, un célibataire qui passait ses vacances à South Beach, Floride, et était, selon les mots d’un des vendeurs, « pédé comme un phoque ». À la mort de l’oncle Ron, Thayer avait pris la direction de l’affaire, qui lui appartenait désormais entièrement.


      Dans les années qui avaient suivi la mort de son père, Thayer avait toutefois continué à avoir des visions, ce qu’il appelait ses moments : une femme marchant entre des meules de foin, les pieds à dix centimètres au-dessus du sol, la veille du jour où la presse avait publié une photo de cette même femme, retrouvée morte, nue, le corps couvert d’hématomes, dans un fossé d’écoulement ; le sang sur les murs du service des véhicules à moteur de sa ville – alors qu’il faisait la queue pour remplacer le permis de conduire qu’il avait perdu –, comme si le bâtiment avait des stigmates, quelques heures avant qu’un nommé Crewell – Crewell de nom, cruel de nature, avait pensé Thayer plus tard – ne pénètre dans ce service armé d’une arme semi-automatique et n’arrose la salle, faisant cinq morts et sept blessés, parce que, avait-il expliqué, ses collègues avaient oublié son anniversaire pour la troisième année de suite ; une brûlure douloureuse à la main droite alors qu’il s’acquittait de sa commande au guichet drive d’un fast-food, pour apprendre ensuite qu’un feu dans les cuisines y avait fait un mort à peine une heure plus tard.


      Et ce n’était que les exemples les plus marquants : il avait perdu le compte des incidents mineurs qui, en d’autres circonstances, auraient été qualifiés de coïncidences ou d’impressions de déjà-vu. Thayer supposait qu’il était médium, bien qu’il tende à éviter ce terme, même dans son esprit, parce qu’il ne semblait pas correspondre exactement aux définitions qu’il avait trouvées sur Internet.


      De fait, qu’il soit médium, télépathe ou quoi que soit d’autre, cela ne ressemblait en rien à ce qu’on voyait à la télévision ou dans les films. Thayer éprouvait toujours un sentiment de désorientation quand il avait ses moments, comme si c’était un rêve éveillé, et cela s’accompagnait de terribles maux de tête et de l’envie – non, du besoin impérieux – de s’étendre et de dormir jusqu’à ce que la douleur soit passée. Ses visions n’étaient par ailleurs pas fiables : il avait eu de ces moments dans des épiceries, et aussi dans des cinémas, où il n’était ensuite rien arrivé. Pas de fusillade, pas de morts, la vie avait continué normalement. Bon, ce n’était pas tout à fait vrai : parfois, en lisant le journal, il découvrait que dans une épicerie ou dans un cinéma, à des centaines, voire des milliers, de kilomètres de sa ville, quelqu’un avait été abattu, quelqu’un était mort. Thayer prenait alors un somnifère et allait se coucher, parce que la possibilité qu’il soit une sorte de radar de la mort et de la souffrance lui donnait envie de se retirer de la vie.


      Thayer avait aussi fait des recherches, discrètement. Il avait étudié Swedenborg, qui croyait en un monde de l’esprit parallèle au nôtre mais échappant à notre compréhension ; il avait lu les ouvrages de John Wesley, dont la croyance aux fantômes avait influencé le méthodisme évangélique naissant, religion à laquelle Thayer adhérait encore, quoique avec tiédeur. Thayer s’était également intéressé aux théories médicales et psychologiques concernant son mal. Il était, supposait-il, le seul vendeur de meubles discount capable de parler en connaisseur des idées de Friedrich Nicolai, qui soutenait que l’apparence des fantômes pouvait être liée à un déséquilibre des humeurs corporelles, et de John Ferrier, qui y voyait les manifestations de troubles de la perception. Il connaissait les expériences de Mesmer et de Puységur sur le magnétisme, faisant des fantômes des projections de souvenirs, des décharges d’électricité cérébrale, des réactions à des perturbations électromagnétiques. Aucune de ces thèses ne pouvait néanmoins expliquer ce que Thayer endurait depuis la mort de son père.


      Sa femme connaissait son mal. Il le lui avait révélé après le moment au service des véhicules à moteur, il lui avait montré le dessin qu’il avait fait de l’accident de son père. Elle avait appris à repérer quand une nouvelle crise allait se déclencher, ou quand survenait quelque chose qui en était l’écho, mais ces moments étaient tous si différents les uns des autres que Thayer ne parvenait pas à leur trouver une cohérence.


      Tous sauf un. Depuis que son « don » s’était manifesté, il faisait un rêve récurrent de silhouettes traversant un champ, ou un bois. Des gens jeunes ou âgés, mais pas d’enfants. S’ils étaient vêtus à la mode de différents siècles, ils appartenaient autant au présent qu’au passé. Thayer sentait le mal émaner d’eux, en particulier de leur chef, un homme maigre à la barbe et aux cheveux roux, au visage aplati à l’extrême, comme s’il n’y avait pas assez de lui pour occuper pleinement trois dimensions.


      Et Thayer savait comment ils s’appelaient.


      Ils étaient les Frères.


       


      Tobey Thayer s’éveilla dans son lit à Greensburg, Pennsylvanie, tandis que sa femme ronflait doucement à côté de lui. Il porta son regard vers le réveil : 23 h 37. Sa tête palpitait.


      — Arrêtez, dit-il à l’obscurité et à l’image s’estompant de la femme qui la traversait. Ils vous attendent.
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      May MacKinnon ne se retourna pas. Elle ne se réfugia pas dans sa chambre, où l’attendait son fils, pour appeler la police. La présence dans le living l’appelait, à la fois une centaine de voix et aucune, une harmonie dissonante, étrangère et cependant familière, telle une chanson qui, une fois entendue, s’insinue dans votre histoire, trouve des échos dans de vieilles mélodies, une configuration autrefois cachée, maintenant révélée.


      Une marche, une autre. Du chaud dans le froid, des filets d’eau sur le bois, sur les murs.


      Une grande crise de larmes.


      Dans le séjour se tenait un homme, d’un âge indéterminable, le dessus du crâne chauve, ceint de cheveux roux pendouillant jusqu’au col de sa chemise, semblables à des frondes de fougères gelées, une barbe laissant à nu la lèvre supérieure. Il portait un gilet sombre, un pantalon et une veste, chacun provenant d’un costume différent. Malgré l’obscurité, May voyait qu’ils n’étaient pas assortis. Il avait des joues rougeaudes, de grosses lèvres, mais un visage si aplati qu’on aurait pu faire descendre un fil à plomb de son front à son menton sans qu’il touche le nez. Il examinait une photo de Mike, May et Alex dans un cadre d’argent posé au centre du manteau de cheminée. Sa langue claquait contre ses dents au rythme d’un robinet qui goutte ou du tic-tac d’un vieux réveil.


      Tck-tck-tck.


      May essaya de parler, mais aucun mot ne sortit de sa bouche.


      
          Tck-tck-tck.
        


      Elle sentit quelque chose lui effleurer le dos. En se retournant, elle découvrit une jeune femme qui se tenait près d’un guéridon, les doigts enfoncés dans un pot-pourri. Quand elle leva cette main, des fragments de feuilles de citron séchées et d’écorce de cannelier tombèrent de ses doigts. Elle approcha sa paume de son nez, huma. Ses cheveux étaient tressés en une seule natte qui pendait sur son épaule gauche et avec laquelle sa main gauche jouait tandis que la droite replongeait dans le bol. Comme chez l’homme plus âgé proche de la cheminée, ses traits semblaient comme abrasés, et elle ne donnait pas l’impression d’avoir remarqué la présence de May.


      D’autres mouvements : des silhouettes dans la cuisine et la salle à manger, masculines et féminines. Dont certaines que May croyait avoir vues dans le bois. Elles touchaient aux objets : reniflant, goûtant, caressant.


      Cassant.


      Et May retrouva sa voix :


      — Stop. Ça ne vous appartient pas.


      Aussitôt tout mouvement cessa. Les voix dans la tête de May se turent. L’homme proche de la cheminée, toujours penché vers la photo, arrêta de claquer de la langue. Même les atomes de poussière ne dansaient plus dans l’air agité par un vent coulis à peine sensible. Le seul mouvement, c’était les battements d’ailes d’un papillon de nuit, si lents que May pouvait les suivre des yeux. Elle inspirait quand les ailes se relevaient, expirait quand elles se baissaient. L’insecte se dirigea vers elle, battement après battement, jusqu’à être suspendu devant ses yeux. Il était barré de bandes marron et beiges, virant au rouge sur les ailes antérieures, au gris sur les ailes postérieures. Une phalène mâle : les femelles ne volaient pas, elles avaient des moignons à la place des ailes. May savait que c’était une espèce nuisible, capable de dévaster des vergers, et elle n’éprouvait aucun scrupule à les tuer.


      Elle plongea son regard dans les yeux à facettes de l’insecte, dont les courtes antennes frémirent. Le seul bruit audible était celui des battements d’ailes.


      
          Ta-dam. Ta-dam.
        


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Que faites-vous ici ?


      Ta-dam. Taaa-dam. Taaa-dam.


      Les battements ralentirent. Il va tomber, pensa-t-elle. Il n’arrive pas à rester en l’air. Il va tomber et mourir.


      Dans l’escalier, un homme montait les marches et les descendait simultanément, les deux mouvements se fondant dans le temps. Il n’était pas comme les autres. C’était une tache pâle, l’impression d’une forme sur l’obscurité, un fantôme dans la maison.


      
          Taaaaa…
        


      Le spectre tenait un couteau dans la main. Un filet sombre et collant coulait de l’extrémité de la lame, tachait la moquette beige.


      Pourquoi je n’ai pas froid ?


      La phalène se figea.


       


      Dans la chambre de May, sur le lit qu’elle avait autrefois partagé avec son mari, le sang avait rougi l’oreiller. Le cœur de May battit une dernière fois et elle exhala un long soupir. Son fils tira sur la manche du sweat-shirt de sa mère. Il pleurait.


      — Reste, m’man. Reste.


      — Accompagne-la, dit la voix de l’homme derrière lui.


      Et Alex sentit une pointe terrible pénétrer dans son dos et lui percer le cœur.
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      Parker partit de bonne heure pour Providence. Il avait caressé l’idée de passer voir Sam avant son départ, puisqu’elle ne serait pas encore sur le chemin de l’école, puis il avait décidé, bien que cela lui coûtât terriblement, qu’il valait mieux laisser les choses en l’état. Frank et lui s’étaient quittés en relativement bons termes, du moins selon leurs critères, et plus Rachel aurait le temps de se calmer, mieux ce serait. Il ressentit néanmoins un pincement quand il passa devant la bretelle menant chez les Wolfe et il écouta les informations matinales sur Vermont Public Radio pour penser à autre chose.


      Les routes avaient été dégagées pendant la nuit, mais une brume de froid familière flottait dans l’air, pas assez dense pour limiter la visibilité, suffisamment pour donner une impression d’irréalité. C’était comme si le royaume des ombres qui s’était manifesté le soir de sa rencontre avec Ross empiétait lentement sur le réel, contaminait tout ce qu’il touchait, rendait flous les contours de ce monde. Il arrêta la radio et roula en silence, comme si cela pouvait lui permettre de s’habituer plus facilement au rythme de cette transformation.


      Il était à une heure de Burlington quand il reçut un coup de téléphone de Ross sur son portable. L’agent du FBI voulait un rapport sur la progression de l’enquête. Parker l’informa qu’il était en route pour Providence, ce qui ne parut pas impressionner Ross : il aurait préféré que Parker s’y trouve déjà, et depuis un moment.


      — Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda Ross.


      — Sans vouloir vous offenser, ça ne vous regarde pas.


      — « Sans vouloir vous offenser » veut généralement dire le contraire.


      — Franchement, je n’en savais rien.


      Ross ne releva pas.


      — Je vous ai chargé d’une mission précise.


      — Que je mène à bien tout en continuant à avoir une vie privée.


      — Alors, sans vouloir vous offenser, votre rapport travail-vie privée me paraît déséquilibré.


      Parker essayait encore de lui expliquer la différence entre un individu particulier et un organisme financé par des fonds publics lorsque Ross mit fin à la communication. Il se demanda s’il aurait dû informer l’agent qu’Angel et Louis le rejoindraient à Providence, aux frais du FBI. Finalement, il estima qu’il avait bien fait de ne pas en parler. Cela n’aurait fait qu’inquiéter Ross, qui l’était déjà assez comme ça. Pour un homme dont l’existence paraissait plutôt triste et morne, Jaycob Eklund préoccupait singulièrement l’agent spécial Ross.


      Parker commença à croiser des panneaux indiquant la direction de Providence. Il ne connaissait pas très bien cette ville. Il ne l’avait visitée que deux fois, dont une avec Rachel avant la naissance de Sam. Il gardait le souvenir d’une ville ayant conservé en elle l’écho d’une époque où elle était plus jolie, d’un passé qui prenait la forme d’églises et de bâtiments anciens, de son immense centre commercial, au moins jusqu’à ce qu’on traverse le fleuve et qu’on s’engage dans les rues de l’université Brown. Il se rappelait aussi vaguement que vos cheveux pouvaient devenir gris, voire tomber de votre tête, avant que le feu passe au vert pour les piétons, de sorte que les habitants de Providence avaient parmi leurs gènes celui qui conférait l’art de traverser aussi bien au rouge qu’en dehors des clous.


      En roulant, Parker continuait à se demander ce que Ross lui cachait sur Eklund, et pourquoi.
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      — Ça, dit Angel à Louis, c’est la meilleure idée qu’un mec ait jamais eue depuis, genre, le jour où Christophe Colomb s’est payé un bateau.


      Les deux hommes et Parker étaient attablés au New Harvest Coffee & Spirits sur WeyBosset Street, dans l’Arcade Providence rénovée, le plus ancien centre commercial couvert du pays. Parker était en train de se faire la réflexion que l’Arcade Providence était responsable de la mort des centres-villes, du déclin des communautés – et de la naissance du Mall of America, centre commercial du Minnesota. D’un autre côté, tout établissement capable d’offrir un bon expresso avec un scotch single malt et une part de tarte pouvait se voir pardonner quantité de choses – sauf peut-être le Mall of America. Quelqu’un avait visiblement réfléchi à la rénovation de l’Arcade, qui hébergeait à présent le type de commerces destinés à être qualifiés d’« éclectiques ». Le Harvest faisait face à la boutique Lovecraft Arts & Sciences, qui rappelait agréablement à Parker le Strange Maine de Portland. Le monde serait plus pauvre sans de tels lieux, estima-t-il.


      — C’est plutôt attrayant, approuva Louis.


      L’unique glaçon de son verre émettait des tintements engageants et faisait en revanche grimacer Angel. Les deux hommes différaient à de nombreux égards, la mode et la politique n’en constituant pas les moindres, mais ceux qui les connaissaient convenaient généralement que Louis prévalait en matière de goût et de discernement. Angel savait toutefois apprécier le scotch, ce qu’il devait dans une large mesure aux diverses bouteilles et casiers volés au début de sa carrière criminelle. Louis et lui avaient à présent les moyens de s’acheter des whiskys d’âge et de prix considérables, même si Angel prétendait que personne n’en avait jamais dégusté d’aussi bons que ceux qu’il piquait jadis pour lui-même. « L’eau dérobée est douce, disait-il, et le pain mangé en secret agréable », prouvant par là qu’il n’est nul besoin d’être un saint pour citer les Écritures.


      Il se trouvait donc qu’Angel avait des opinions bien établies sur la consommation de whisky, à savoir que la glace nuisait à la subtilité de son bouquet. Il y ajoutait un peu d’eau pour le rehausser, rien d’autre. Il avait réussi à faire passer Louis de trois glaçons à un seul, mais il souffrait encore d’assister à son immersion. Quant à ceux qui versaient du soda ou, Dieu nous en préserve, du Coca dans leur whisky, il estimait que seule une sévère correction pouvait les amender.


      Parker s’en tenait au café. La serveuse lui avait souri en lui apportant son Americano. Un gentil sourire. Du genre qui ne promettait rien d’autre que de la gentillesse, mais qui contribuait à ce qu’on se sente bien.


      — Tu lui plais, j’crois, commenta Angel.


      — Ses autres choix se limitant pour l’heure à toi et au seigneur sombre qui t’accompagne, ça ne veut pas dire grand-chose.


      Ils tuaient le temps en attendant d’aller fouiller le bureau d’Eklund, situé dans un immeuble avec services abritant divers locataires se partageant un petit pool de secrétaires et de réceptionnistes. Ce bâtiment se trouvait en retrait de North Main, dans un lotissement récent qui comprenait aussi une clinique dentaire et une entreprise de nourriture pour animaux de compagnie. Parker y avait jeté un coup d’œil en gagnant le centre et constaté que l’accueil était assuré par une jeune femme qui ne devait guère avoir plus de vingt ans. On accédait aux bureaux par un système de cartes magnétiques, mais la réceptionniste pouvait aussi ouvrir aux visiteurs grâce à une télécommande. C’était apparemment le genre d’endroit qui devenait tranquille après dix-sept heures et comme mort après dix-huit.


      — Tu crois qu’on a l’air de touristes ? demanda Angel à Parker.


      Angel aimait se croire capable de se fondre dans la masse de l’humanité, alors que cette même humanité s’écartait instinctivement de lui et de son compagnon sans jamais barguigner plus d’une demi-seconde. Son désir d’être admis était touchant de désespérance.


      — Providence en février, répondit Parker. Si vous aviez des têtes de touristes, on vous prendrait pour des dingues. Là, vous avez juste l’air de deux types qui planquent des flingues sous leurs manteaux.


      — Alors on sera raccord si on fauche quelque chose. C’est un État pourri.


      Angel avait raison. Buddy Cianci, maire de Providence pendant vingt et un ans au total, avait été contraint deux fois de lâcher son poste à cause de condamnations devant un tribunal, et il avait passé même quatre ans dans une prison fédérale pour avoir dirigé une entreprise criminelle depuis sa mairie. Le jury ne l’avait cependant pas reconnu coupable d’avoir extorqué son admission à l’University Club, ce qui suggérait que la rédemption était encore à sa portée. Cianci avait tenté une nouvelle fois de se faire réélire en 2014, mais il était alors devenu trop riche, même aux yeux des nantis de la ville. Ajoutez-y l’ancien gouverneur Ed DiPrete, qui avait passé un an derrière les barreaux pour avoir touché des pots-de-vin, et Joseph Bevilacqua, président de la cour suprême de l’État, qui avait dû démissionner en raison de soupçons de liens avec la mafia – et ce ne sont là que les principaux noms – et vous obtenez un niveau quasi admirable et difficilement égalable de corruption institutionnalisée.


      — En comparaison, tu fais presque honnête, reconnut Louis.


      — Ça me dérange pas que les gens volent, répondit Angel. Ce que j’aime pas, c’est qu’ils mentent après. Ça montre un manque de fierté pour la profession.


      Ils demandèrent à Parker comment s’était passée la rencontre avec la psychologue de Sam et il leur parla de sa discussion avec Frank Wolfe.


      — Tu penses qu’il t’a moins dans le nez maintenant ? voulut savoir Angel.


      — Un peu.


      — Y a du progrès. Dommage que ton ex te blaire moins maintenant. Ça fout par terre le bon boulot avec Frank.


      — Je te remercie beaucoup de me dire ça.


      — Oh, de rien.


      Parker consulta sa montre.


      — Je crois qu’on peut y aller.


      Angel réclama l’addition. La serveuse revint et sourit de nouveau à Parker. Décidément, pensa-t-il.


      L’addition demeura au milieu de la table tandis que Louis et Angel l’ignoraient avec désinvolture. Parker lut la somme sans toucher le ticket. Ses amis avaient des goûts dispendieux en matière d’alcool, il devait au moins leur reconnaître ça.


      — Aucune chance que je paie ça, leur asséna-t-il. Aucune chance sur un million.


      — L’enfoiré, marmonna Angel en sortant son portefeuille.


       


      Ils sortirent côté Westminster Street de l’Arcade et firent halte un instant pour admirer un faucon pèlerin tournant au-dessus du bâtiment de la vieille Bank of America – plus connu comme le bâtiment de Superman.


      — Vous savez ce que signifie le nom de cet oiseau ? demanda Louis.


      Parker et Angel reconnurent leur ignorance.


      — Voyageur. Faucon voyageur. Ça me plaît.


      Parfois, songea Parker, Louis laissait échapper des signes d’humanité à tout le moins déroutants.
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      Parker avait pris la décision de fouiller d’abord le bureau d’Eklund. Cela impliquait d’y pénétrer par effraction, mais comme cela requerrait moins de temps que de s’occuper du domicile d’Eklund, il était logique de commencer par là. Il gara sa voiture sur un parking et laissa à Louis le soin de les conduire à pied d’œuvre.


      Les bureaux avec services embauchaient du personnel bon marché, selon l’expérience de Parker. Ces postes offraient peu de possibilités de promotion et le travail était assommant. Les réceptionnistes dont il fallait se méfier étaient les plus âgées : elles se comportaient comme des chiens de garde de ferrailleur. La jeune femme qui était assise derrière le bureau semblait capable d’un certain degré d’amabilité, à en juger par son sourire.


      Angel téléphona de l’autre côté de la rue et la réceptionniste décrocha tout en faisant entrer un visiteur.


      — M. Eklund, du bureau 17, annonça Angel. J’attends deux clients qui devraient arriver dans cinq minutes. Vous pourrez me les envoyer directement, une fois qu’ils auront signé le registre.


      Si la jeune femme s’aperçut que l’appel ne provenait pas de la ligne intérieure, elle n’en fit pas la remarque. La plupart des gens ont tellement l’habitude d’utiliser leur portable qu’ils ne s’étonnent pas de recevoir un appel d’un autre mobile, même de quelqu’un qui a une ligne fixe dans le même immeuble qu’eux.


      — Certainement, monsieur Eklund.


      Angel la remercia et raccrocha. Les vieux trucs marchent toujours parce qu’ils sont bons. De la réaction de la jeune femme, Parker tira aussi une autre conclusion : soit elle était nouvelle, soit personne n’avait encore remarqué la disparition d’Eklund. Il espérait juste qu’il ne lui viendrait pas à l’idée de vérifier que la carte d’accès d’Eklund avait bien été utilisée ce jour-là, mais il était convaincu qu’elle ne prendrait pas la peine de le faire. Pourquoi, d’ailleurs ? Elle ne gardait pas les bijoux de la Couronne.


      Il était près de dix-sept heures lorsque Parker et Angel entrèrent dans le bâtiment, laissant Louis dans la voiture. Ils se présentèrent à la réception, annoncèrent à la jeune femme – Carly, d’après son badge – qu’ils venaient voir Jaycob Eklund ; elle leur remit des passes temporaires une fois qu’ils eurent signé le registre et que l’un d’eux lui eut montré un document d’identité quelconque. Angel lui laissa voir une seconde un permis de conduire dont le nom ne correspondait pas au sien, mais la photo était assez ressemblante pour abuser quiconque ne lui était pas familier.


      — Tu en as combien, des comme ça ? lui murmura Parker tandis qu’ils quittaient le hall pour longer un couloir conduisant aux ascenseurs et à une volée de marches sur leur droite.


      — J’ai perdu le compte. Des fois, j’oublie même qui je suis.


      Ils gravirent l’escalier jusqu’au troisième étage. En chemin, Angel défit son blouson pour révéler une chemise avec une inscription brodée dans le dos : Société de services de serrurerie. Il apparut que cette ruse particulière n’était pas nécessaire. Le cabinet d’Eklund se trouvait presque au bout du couloir et personne ne sortit d’un des autres bureaux tandis qu’Angel s’occupait de la serrure. Il l’ouvrit en moins d’une minute. Ç’aurait été plus rapide s’il avait utilisé un pick gun, mais le silence était conseillé, en la matière. Ils entrèrent, fermèrent et verrouillèrent la porte derrière eux.


      Le cabinet d’Eklund n’était guère plus qu’un vulgaire box. Un bureau bon marché occupait la largeur de la pièce devant une fenêtre à stores verticaux, laissant juste assez de place à l’occupant pour passer d’un côté ou de l’autre en rentrant le ventre. Deux sièges capitonnés d’allure inconfortable faisaient face au bureau. Une gravure représentant un paysage était accrochée à côté d’un calendrier sur le mur gauche, tandis que le droit disparaissait en partie derrière un classeur à quatre tiroirs. Parker essaya de l’ouvrir, constata qu’il était fermé à clé et chargea Angel de s’en occuper pendant qu’il s’intéressait au bureau. Il n’y avait pas grand-chose à fouiller. Eklund n’avait pas d’ordinateur, du moins pas dans son cabinet, et s’il tenait un journal il l’avait emporté. Les tiroirs, non fermés, ne contenaient que du papier à lettres, des timbres, des cartes commerciales, un bocal de café soluble, des sachets d’édulcorant et du lait en poudre. Pas même une bouteille de mauvaise gnôle avec ses deux petits verres, comme chez tout détective privé qui se respecte (sur l’écran, en tout cas).


      Parker avisa le téléphone d’Eklund dont le bouton « Messages » lui faisait de l’œil en clignotant à qui mieux mieux et le mit sur haut-parleur. Il y avait pas mal de doublons avec les messages laissés sur le portable, mais il nota à nouveau tous les noms et numéros. Le dernier appel provenait d’une femme qui avait juste eu le temps de dire « Allô » avant que l’appareil coupe la communication. Le répondeur ne pouvait apparemment prendre qu’une dizaine de messages. Voilà ce qu’on obtient quand on loue bon marché.


      Pendant ce temps, Angel était facilement venu à bout du classeur. Parker passa l’heure suivante à feuilleter des dossiers contenant des rapports à des clients, des factures, toute cette paperasse qui s’accumule dans un cabinet sans personnel. Les affaires traitées étaient toutes banales : enquêtes pour une société d’assurances, recouvrement de dettes, vérifications, quelques escroqueries mineures, un peu de surveillance de personnel, deux ou trois affaires de garde d’enfant qui donnèrent à Parker un pincement au cœur. Rien en cours, ce qui signifiait sans doute qu’Eklund gardait ailleurs les informations sur les enquêtes non conclues et classait les dossiers seulement quand il en avait terminé. Ce cabinet devait surtout servir pour recevoir les clients et ranger la paperasse. Parker remarqua quand même que les tarifs horaires et journaliers d’Eklund étaient supérieurs aux siens, mais celui-ci avait probablement besoin de ce supplément de fric pour couvrir le coût de son bureau miteux. La pièce sentait le moisi, la moquette avait besoin d’un bon nettoyage. Cela rappela à Parker pourquoi il n’avait pas de bureau : s’il avait dû s’installer dans un endroit pareil pour bosser, il aurait préféré vivre de l’aide publique.


      Il faisait sombre dehors. À travers les stores, Parker distinguait Louis assis dans sa voiture. Le parking de l’immeuble s’était presque entièrement vidé pendant qu’ils fouillaient le bureau et le véhicule de Louis en avait maintenant toute une partie pour lui seul. Il était temps de décamper. Parker ne tenait pas à ce qu’un vigile quelconque remarque la plaque d’immatriculation.


      Il parcourut une dernière fois du regard l’espace de travail d’Eklund. Il n’arrivait toujours pas à se faire une idée de ce type. La fouille de son domicile changerait peut-être quelque chose mais, pour l’heure, Parker avait l’impression de s’être égaré dans un décor de théâtre. Si l’affaire ne lui avait pas été confiée par Ross, il aurait soupçonné un coup monté. En l’occurrence, il n’était qu’intrigué. Eklund avait beaucoup d’importance pour Ross, et Parker n’était pas plus près de savoir pourquoi que le jour où il avait entendu parler d’Eklund pour la première fois.


      La seule touche personnelle des lieux, c’était une photo encadrée posée sur le bureau. On y voyait Eklund – chevelure prématurément grise, pas loin d’un mètre quatre-vingts, quelques kilos de trop –, un bras passé autour des épaules d’une femme beaucoup plus petite, dont le sourire compensait des traits ingrats. Grâce aux documents fournis par Ross, Parker reconnut en elle Milena Budny, l’ancienne épouse d’Eklund. La photo datait d’avant leur divorce – ils portaient encore leurs alliances – mais pas de beaucoup. Ross avait aussi remis à Parker une photo d’identité d’Eklund prise pour le renouvellement de son permis de conduire, un an plus tôt, et il n’y était pas très différent de l’homme de la photo encadrée.


      Parker l’étudia un moment. Il ne connaissait pas beaucoup d’hommes qui gardaient des photos d’une ancienne épouse sur leur bureau.


      — T’as trouvé quelque chose ? s’enquit Angel.


      — Juste des regrets, répondit Parker. Je crois qu’on a fini, ici.
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        « Peut-être que des âmes autres qu’humaines naissent parfois dans le monde revêtues de chair humaine. »


        JOSEPH SHERIDAN LE FANU,


        
            L’Oncle Silas
          


      


    


  

  

    

    
      


    
        21
      


    

      Donn Routh, connu des Frères sous le surnom de « Cousin », était en route depuis des heures. Il ne s’arrêta qu’une fois, pour prendre un peu de repos, dans le motel le moins cher qu’il avait pu trouver. Il avait toujours besoin d’oubli après avoir tué. Il ignorait pourquoi.


      En été, il se serait contenté de se garer sur un parking et de dormir dans sa voiture, mais c’était l’hiver et il aurait gelé sur place ou aurait déchargé sa batterie en laissant le chauffage allumé. Il avait horreur de gaspiller de l’argent dans les motels, tout comme il mangeait rarement au restaurant, et seulement s’il y avait un buffet de salades ou de la soupe à volonté. Son mode de vie était frugal, limite miséreux.


      Routh était agent de maîtrise dans l’une des plus grandes blanchisseries industrielles du Kentucky, bien que son poste l’amenât aussi à visiter les blanchisseries des hôpitaux, prisons et universités pour veiller à ce que leurs installations soient bien entretenues, donner des conseils en matière de lessive, de température de l’eau et de durée de cycle. Il travaillait depuis si longtemps avec des détergents que ses vêtements ainsi que sa personne étaient imprégnés d’une faible mais persistante odeur de produits chimiques.


      Il vivait encore dans la maison de son enfance malgré la mort de ses parents, quelques années plus tôt. Il avait quasiment vendu toutes leurs affaires après que sa mère eut suivi son père dans la tombe. Il avait un moment envisagé de garder leur lit parce qu’il était plus grand et plus confortable que le sien, mais avait estimé au final que ça lui aurait fait drôle de dormir dans le lit où il avait été conçu, même en changeant le matelas. Le lit avait donc pris le même chemin que leurs vêtements, leurs bijoux et le reste du mobilier, car Routh n’était pas un sentimental. Un visiteur pénétrant dans la maison l’aurait trouvée en grande partie vide, à l’exception de la cuisine, de la salle de séjour et d’une unique petite chambre. En dehors de ces pièces, il n’y avait pas d’éclairage, pas même dans les couloirs.


      Dans la cuisine, rien d’autre que les éléments les plus rudimentaires de la modernité : une cuisinière à gaz, un réfrigérateur. Seules concessions au luxe, dans le salon, un grand écran HD sur lequel il regardait des Blu-ray, et une chaîne hi-fi haut de gamme : une platine Clearaudio Concept reliée à un ampli Rega Elicit-R et à une paire d’enceintes Mythos STS Super Tower. Il possédait aussi un lecteur de CD Cyrus, tout en étant un véritable amateur de vinyles. Son père s’était constitué une considérable collection de disques classiques que Routh avait enrichie de ses propres sélections. Il avait installé des étagères pour les accueillir et c’était l’une des rares facettes de sa vie qui lui procuraient un plaisir sans mélange. S’agissant des livres et des magazines, vous auriez pu mettre la maison sens dessus dessous sans en trouver un seul.


      Chez lui, pas de bouilloire électrique, et il se servait si peu souvent de la baignoire ou de la douche que leurs robinets crachaient une eau jaunâtre les rares fois où il les ouvrait. Routh préférait se laver à son travail – il économisait de l’argent –, de même qu’il y faisait nettoyer ses vêtements par l’un des employés, lesquels trimaient dans des conditions qui auraient paru familières à des ouvriers du dix-neuvième siècle.


      Les Asiatiques et les Africains, qui chargeaient les chariots, séparaient les vêtements déchirés ou trop tachés de ceux qui étaient encore mettables, lavaient, séchaient, repassaient dans la chaleur et la vapeur, pour trente-cinq cents au-dessus du salaire horaire minimum, on les appelait « travailleurs associés », ce que le Cousin trouvait risible. Ils n’avaient pas besoin d’un titre pour le boulot qu’ils faisaient. Ils n’étaient rien, ils n’étaient personne. Routh ne prenait même plus la peine de retenir leurs noms, et pas seulement parce qu’on leur remettait à l’embauche deux combinaisons avec leur identité inscrite sur le sein gauche. Si une combinaison était abîmée, on retenait sur leur salaire le prix d’un vêtement neuf. Beaucoup préféraient la raccommoder eux-mêmes. Ceux qui démissionnaient ou se faisaient virer étaient censés rendre leurs combinaisons, mais la plupart les donnaient à ceux qui restaient. Ceux-ci ne s’embêtaient pas à décoller le nom inscrit pour le remplacer par le leur, de sorte que le système d’identification devenait encore plus nébuleux. Non que cela tourmentât les agents de maîtrise : les noms des immigrés ne renseignaient pas vraiment sur leur sexe, de toute façon, alors comment savoir si Afua, Abioye, Ling ou Kwong planquait des nichons sous sa combinaison ? Cela ne posait un problème que lorsqu’ils faisaient une connerie, qu’ils arrivaient en retard, ou pas du tout.


      Pour tester sa théorie selon laquelle ces gens n’avaient aucune importance, que personne ne se souciait d’eux, Routh avait kidnappé quelques années plus tôt une jeune Chinoise de vingt et un ans répondant au nom de Meixiu – d’après sa combinaison – alors qu’elle courait pour attraper le dernier bus à la fin de son service. Routh l’avait délibérément retardée pour l’isoler de ses collègues. Il l’avait chargée de laver ses sous-vêtements, puis s’était plaint qu’elle avait salopé le boulot et l’avait fait recommencer. Il avait le pouvoir non seulement d’embaucher et de mettre à la porte mais aussi de réduire les heures d’une employée ou de l’affecter à un service impossible à tenir si elle avait des enfants. Il valait donc mieux ne pas le contrarier et Meixiu avait obtempéré. Ce fut seulement quand il s’était déclaré satisfait qu’elle avait pu filer sans même retirer sa combinaison ni ses bottes de protection. Un raccourci à travers un terrain vague permettait de gagner cinq minutes pour se rendre à l’arrêt du bus et Routh savait qu’elle le prendrait. Il l’avait entraînée dans les buissons en plaquant sa main gantée sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Elle ne pesait quasiment rien et il était costaud. Il l’avait jetée dans le coffre de sa voiture, l’avait giflée une ou deux fois pour qu’elle cesse de se débattre tandis qu’il lui attachait bras et jambes avec du ruban adhésif épais.


      Plus tard, quand il l’avait tuée, il avait eu l’impression de briser un cou d’oiseau.


      Le lendemain, plusieurs Chinoises étaient venues baragouiner au bureau. Peu d’entre elles parlaient l’anglais et Jun, leur porte-parole, n’était pas réellement apte à expliquer qu’elles s’inquiétaient de la disparition de Meixiu. Mais il était rapidement apparu que Meixiu était entrée illégalement aux États-Unis et que les papiers dont elle s’était servie pour obtenir son poste appartenaient à quelqu’un d’autre. On avait alors expliqué aux femmes que, si elles continuaient à faire des histoires, la direction examinerait de plus près toute la paperasse, que si la police intervenait les services de l’immigration suivraient et…


      Qui savait où était passée Meixiu ? Ces gens vivaient selon leurs propres règles, et Meixiu n’était même pas son vrai nom. L’une des femmes avait prétendu qu’elle s’appelait en fait Yingtai. Ce nom avait aussitôt rappelé quelque chose à Routh, et il s’était dit qu’elle l’avait peut-être prononcé avant de mourir.


      Personne n’avait appelé la police et Routh n’avait pas été interrogé. Il avait cependant remarqué que certaines des femmes lui avaient jeté des regards soupçonneux, dans les jours et les semaines qui avaient suivi. Il s’en fichait. Il ne restait aucune trace de Meixiu, ou de Yingtai. C’était l’un des avantages quand on savait manipuler les produits chimiques.


      Routh ne s’en était jamais pris à une autre employée. D’ailleurs, il n’avait même pas violé la petite Chinoise. Il avait simplement voulu prouver quelque chose.


      Il ne partait jamais en vacances. Le plus souvent, il restait chez lui pendant son congé annuel, il écoutait de la musique, regardait des documentaires ou de vieux films. N’étant jamais souffrant, il était le seul employé de l’entreprise à n’avoir jamais pris un seul jour de congé pour maladie. Il était poli avec ses supérieurs et, à l’exception notable de la pauvre fille qui avait fini sa vie dans sa baignoire, il se conduisait à peu près raisonnablement avec ses subordonnés. Si personne ne l’appréciait particulièrement, peu le détestaient vraiment. Ceux qui avaient murmuré contre lui en jetant des regards soupçonneux dans sa direction avaient quitté la blanchisserie depuis longtemps.


      Il ne se sentait pas seul. Parfois, les Frères venaient à lui. Il ouvrait les yeux, étendu sur son canapé, son casque Beyerdynamic DT 880 sur les oreilles, et les regardait traverser la pièce furtivement, ou se tenir dans un coin et osciller au rythme d’un air qui pouvait être le même que celui qu’il écoutait, ou peut-être une musique d’un autre temps, d’un autre lieu. Ces apparitions ne le troublaient pas. Ils étaient tous du même sang. Il finirait par prendre place parmi eux et ce serait pour lui passer d’un monde à l’autre. Ces visions, ce don n’étaient généralement pas accordés aux hommes de sa famille. Il était plutôt l’apanage du côté féminin, mais Routh était un être à part à de nombreux égards, notamment parce qu’il acceptait volontiers de commettre un meurtre, et ceux de son sang avaient une grande dette envers lui.


      Routh n’aimait pas sortir de sa maison en dehors de ses obligations professionnelles. C’était un homme d’habitudes et il ne les enfreignait que pour la famille. Il appréciait le côté ironique, pour l’employé d’une blanchisserie, d’être chargé de « faire la grande lessive ». Mais c’était un devoir, pas un fardeau. S’il ne prenait aucun plaisir à tuer – il n’avait rien d’un sadique –, il ne détestait pas non plus le faire. C’était un esprit pratique.


      Routh restait à distance de sa parentèle. C’était le pacte qu’ils avaient tous conclu, au cas où, par quelque infortune, il serait appréhendé, mais il n’estimait pas cette hypothèse probable : il était méticuleux et les Frères veillaient sur lui. Ils ne permettraient pas qu’il arrive quoi que ce soit à leur homme de main.


       


      La route se déroulait devant lui, les flocons se prenaient dans le faisceau de ses phares comme si le monde lui-même se désintégrait, brûlait d’un feu froid qui transformait tout en cendres blanches. Au débotté, il avait demandé trois jours de congé à la blanchisserie : il fallait qu’il règle les problèmes posés par ce détective privé, Eklund, ce qui incluait May MacKinnon et, inévitablement, son fils. Cela ennuyait un peu Routh que sa chef ait râlé quand il avait manifesté son intention de prendre une partie de ses congés. Cette femme – elle s’appelait Wendy Bray, elle se maquillait trop et parlait trop fort à son goût – était nouvelle et ne le connaissait pas. Il avait senti une vague hostilité de sa part envers lui, sans qu’il lui ait donné un seul motif d’insatisfaction. Il se demandait si certaines personnes étaient plus capables que d’autres de déceler quelque chose qui n’allait pas chez les gens qu’elles rencontraient, une menace potentielle qu’elles capteraient de manière rudimentaire. Il n’était pas inquiet, simplement curieux. Provoquer un malaise n’était pas passible du peloton d’exécution, aux dernières nouvelles.


      Bray avait accepté sa demande avec mauvaise grâce, bien qu’il lui eût menti en disant qu’il devait assister à un enterrement. Il avait même trouvé un décès sur la côte Est à alléguer au cas où elle aurait voulu vérifier, mais Bray n’avait pas paru encline à s’attarder sur le sujet et lui avait accordé son congé. Avec le week-end, cela lui donnait presque cinq jours pleins pour s’acquitter de ce qu’il avait à faire, et il pensait même être de retour chez lui avec un jour d’avance. Il aurait pu rentrer plus tôt s’il avait pris l’avion, mais il détestait ça. Ce n’était pas voler qu’il trouvait désagréable, mais la proximité de tant d’étrangers. Il avait donc roulé d’abord jusqu’à Millwood et se dirigeait maintenant vers Providence, avec, sur le siège passager, un casier de CD dans lequel il piochait à son gré. Le plaisir du voyage n’était troublé que par une légère contrariété persistante, causée par l’attitude de Bray.


      Quelque part près de la frontière sud du New Hampshire, il décida qu’il tuerait cette femme. Pas cette année, ni même la suivante. En fait, il était prêt à laisser passer dix ans, à attendre qu’elle s’installe ailleurs, ou qu’elle démissionne pour fonder une famille, avant de se mettre à sa recherche. Routh était très patient.


      Après qu’il eut pris cette résolution, son humeur s’éclaira. Il mit le Concerto en sol majeur pour piano de Ravel enregistré en 1957 par le virtuose italien Arturo Benedetti Michelangeli, qui répugnait notoirement à faire graver ses interprétations sur disque. L’enregistrement avait eu lieu au Studio 1 des locaux d’EMI dans Abbey Road à Londres. Plus tard, les Beatles coloniseraient le Studio 2, ce que le Cousin considérait comme un effondrement des valeurs. Le disque comprenait aussi un enregistrement du Concerto pour piano no 4 de Rachmaninov, et ce fut aux accents de cette musique que Routh entra dans Providence et prit le chemin du domicile de Jaycob Eklund.
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      Assis dans son bureau situé entre l’entrepôt et le magasin, Tobey Thayer s’efforçait de rester concentré sur la paperasse étalée devant lui. Il venait de recevoir une nouvelle livraison de mobilier bas de gamme et d’articles de fin de série, ce qui expliquait pourquoi il était encore là alors que la pendule indiquait presque dix-neuf heures. Il restait rarement après dix-sept heures. Sinon, quel intérêt d’être un roi si on devait travailler comme un serf ? Son père n’avait jamais appris cette leçon, peut-être parce qu’il ne se sentait jamais plus heureux que lorsqu’il était dans le magasin, occupé à fourguer des ensembles canapé-fauteuils défoncés à des gens qui pourraient à peine les caser dans leurs mobile homes. Freddie Mayer aurait vendu un de ses bras – ou mieux, le bras de quelqu’un d’autre – si quelqu’un avait paru intéressé.


      Thayer saisit son portable, appuya sur la touche bis. Il avait perdu le compte du nombre de fois où il avait essayé de joindre Jaycob Eklund chez lui pour n’obtenir qu’une messagerie pleine. Il n’avait pas eu plus de succès avec le numéro du cabinet. Il semblait pourtant impossible de nos jours qu’on ne puisse pas contacter quelqu’un.


      Thayer eut un bref flash-back de sa vingtième année, quand un malentendu avec une certaine Laurie Naylor avait causé une brèche dans leur relation, brèche que Laurie tenterait d’élargir, il en était convaincu, en cherchant un réconfort dans les bras de Bobby Welbeck, un sportif, une tête de nœud qui exerçait cependant un pouvoir étrange sur le sexe opposé. Le bruit courait que plus de femmes avaient sombré dans la luxure avec Welbeck que de passagers du Titanic dans l’Atlantique, ce qui portait le nombre de conquêtes de ce type au-dessus de la centaine. Cela avait semblé beaucoup au jeune Thayer, mais qu’est-ce qu’il en savait ? Franchement, trois auraient déjà été beaucoup pour lui.


      Le lendemain, un samedi, il avait appelé Laurie chez elle, puis il avait téléphoné chez ses copines et s’était résigné à faire du porte-à-porte pour la retrouver avant qu’elle fasse quoi que ce soit qu’elle – et lui surtout – regretterait sans doute. Il était finalement apparu que Laurie était allée au cinéma avec une de ses cousines et n’avait donc pas ajouté son nom sur le mur de gloire de Welbeck. Désireux d’éviter une répétition de ce genre de stress, Thayer avait demandé à Laurie de l’épouser, ce qui s’était révélé une des meilleures décisions qu’il avait prises de sa vie. Et maintenant qu’il essayait de joindre Jaycob Eklund, il éprouvait pour le jeunot qu’il avait été un sentiment d’empathie – malvenu et encore étrangement douloureux.


      — Monsieur Thayer ?


      Il leva les yeux. Eric Louvish, l’un de ses meilleurs vendeurs, se tenait sur le seuil du bureau.


      — Quoi ?


      — La causeuse Ashton endommagée, j’ai une touche, mais le type ne veut pas mettre plus de cent cinquante.


      Thayer connaissait ce fauteuil. Il connaissait tout son stock.


      — C’est de la tache qu’il se plaint ?


      Une tache d’huile, franchement vilaine.


      — Ouais, acquiesça Louvish. Si vous pouviez…


      — Prends les cent cinquante.


      Le vendeur oscilla légèrement dans l’encadrement de la porte. Neuve, la causeuse valait trois cent quatre-vingt-dix-neuf dollars et la tache ne serait pas visible si on la plaçait dans un coin pour cacher le dos et le côté droit. Le client lâcherait à coup sûr cinquante de plus si le patron sortait de son bureau et faisait jouer son talent quasi magique. Cinq minutes pour cinquante balles. Cela ferait grimper le total des ventes de Louvish, qui était en ce moment au coude à coude avec Alyce Voycich pour la prime que Thayer accordait chaque mois à l’employé qui avait écoulé le plus d’articles. Alyce était gaulée comme une poupée Barbie, ce qui lui donnait un avantage au départ, et elle était suffisamment intelligente pour remettre un bouton de son chemisier quand elle négociait avec un couple.


      — Vous êtes sûr ?


      — Ouais. Je peux pas m’occuper de cette merde maintenant. Inscris deux cents sur ta feuille, avec une note sur la différence. J’en tiendrai compte à la fin du mois.


      Louvish haussa les épaules. Ça ne lui ressemblait pas, au patron, de rester collé dans son fauteuil. Sans être à la hauteur de son daron, il avait quand même du sang Thayer dans les veines.


      — Et ferme la porte derrière toi, s’il te plaît. J’ai besoin de tranquillité pendant que je m’occupe de tout ça…


      Thayer indiqua les factures recouvrant son bureau, bien qu’il eût pu les vérifier en dormant. Le vendeur hocha la tête et ferma la porte. Elle n’était presque jamais fermée, mais, quand c’était le cas, le personnel savait qu’il ne fallait pas le déranger. Louvish retourna dans l’entrepôt, arracha cent soixante-quinze dollars au gars pour une simple question d’orgueil et remplit la paperasse avant d’informer Alyce Voycich que M. Thayer couvait peut-être quelque chose.


      Dans son bureau, Thayer ferma les yeux, rien qu’un instant. Il avait mal à la tête, sentait à ses extrémités ce fourmillement familier désagréable qui n’avait pas tout à fait disparu depuis qu’il s’était réveillé en pleine nuit. Il avait l’impression d’avoir les doigts et les orteils gonflés, les pieds trop serrés dans ses chaussures.


      Lorsqu’il rouvrit les yeux, vingt minutes s’étaient écoulées et Alyce l’observait à travers la vitre de la porte, une main suspendue en l’air, comme si elle n’était pas sûre de devoir prendre le risque de toquer. Peut-être l’avait-elle déjà fait, songea Thayer, et il ne l’avait pas entendue parce qu’il dormait.


      Non, il ne s’était pas endormi, pas vraiment. Il avait fermé les yeux et son moi conscient s’était peut-être mis en veille, mais lui, Thayer, était demeuré actif. Il avait un crayon dans la main droite et la gauche maintenait le verso blanc d’une facture sur son bureau. Il avait dessiné dessus plusieurs esquisses d’un même visage, chaque fois vu de profil, chaque fois le nez et le menton aplatis. Ces croquis au crayon avaient quelque chose d’élégant et de suranné, malgré la laideur de leur sujet.


      Parce que cet homme était laid : hideux au-delà des apparences, au-delà de la peau et des os.


      Thayer reposa le crayon. Les fourmillements avaient cessé, même sa migraine lui vrillait moins la tête. C’était comme si, en dessinant, il avait percé un furoncle, permis au pus de sortir et apaisé un peu son mal-être.


      Momentanément.


      Il appela de nouveau Eklund.


      En vain.
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      La maison de Jaycob Eklund était une sorte de petit bungalow sis à Fox Point, dans la partie est de Providence.


      Le quartier était à ce point hipster que Parker avait l’impression de s’y faire remarquer uniquement parce qu’il n’avait pas de barbe, alors que Louis attirait tous les regards du seul fait de la couleur de sa peau. Le seul dont on pouvait supposer qu’il se fondait dans le décor, c’était Angel, principalement parce qu’il ne s’était pas rasé depuis trois jours et qu’il portait un bonnet en laine. Ils étaient passés devant une kyrielle de salons de thé dans Wickenden et les environs tandis qu’ils tâchaient de se repérer, devant des magasins d’antiquités, de disques anciens, de sextoys, de tapis et de bijoux, tous plus branchés les uns que les autres. On avait peine à croire que tout cela n’avait été que des terres agricoles jusqu’à la construction du premier port de la ville à India Point ; après quoi Providence avait fait de son mieux pour hâter la déchéance de l’espèce humaine en exportant de grandes quantités de rhum. Ce passé maritime et industriel n’était plus visible que dans certains vieux bâtiments, et la boboïsation, à laquelle avaient largement contribué les étudiants de l’université Brown voisine, avait chassé la plupart des anciens habitants.


      Parker avait fait une recherche sur le bungalow des Eklund. Ils l’avaient acheté avant que Fox Point devienne un pôle d’attraction pour les gens jeunes et riches, et sa valeur s’était considérablement accrue depuis. Il paraissait encore trop vaste pour les besoins d’un homme seul, mais Parker avait conscience de ne pas être le mieux placé pour reprocher à Eklund de ne pas l’avoir vendu en vue d’acquérir quelque chose de plus petit ailleurs, alors que lui-même se sentait perdu dans sa demeure de Scarborough. D’ailleurs, pourquoi Eklund s’en serait-il séparé s’il n’en avait pas envie ? Il vivait dans un quartier animé et son bien ne se dévaluerait pas de sitôt. Tant qu’il pourrait payer les taxes, où était le problème ?


      C’était la plus petite maison d’Arnold Street, double rangée de constructions de styles divers du dix-neuvième siècle, proche de l’intersection avec Brook Street. Un jardinet devant et un derrière. Une grille en fer forgé la séparait du trottoir, une haie basse la délimitait à l’arrière. Un terrain de jeux pour enfants occupait l’un des coins du carrefour, et ce fut là que Louis et Parker déposèrent Angel avant de faire le tour du pâté de maisons et de le reprendre au croisement suivant.


      — Pas de lumière dans la baraque, annonça Angel, mais doit y avoir un système d’alarme relié à un service de surveillance. Le truc, c’est de rentrer et d’arrêter la sirène avant qu’un voisin s’inquiète et appelle les flics.


      Il fouilla dans sa musette, en tira une boîte noire de la taille de quatre paquets de cigarettes et une pince coupante.


      — Un brouilleur de téléphones portables, expliqua-t-il. Modèle costaud.


      Parker connaissait. Il en avait un dans sa voiture, en cas de besoin, mais c’était un appareil plus modeste et d’une portée moins grande. Celui d’Angel semblait capable de paralyser tout un quartier et de rendre stérile tous les mâles du voisinage. Le brouilleur couperait la liaison avec le service de surveillance. Angel devrait d’abord cisailler la ligne fixe entre l’alarme et l’agence de sécurité. Le système réagirait en tentant d’envoyer un signal par le réseau des portables, et c’était là que le brouilleur interviendrait.


      Angel disparut dans l’obscurité cernant la maison.


      — Pour trois gars censés rendre service au FBI, on s’apprête à enfreindre un paquet de lois, fit observer Louis.


      Parker ne pouvait en disconvenir. Ils s’engageaient en effet dans une série d’actes illégaux au nom d’une agence fédérale – ou d’un de ses agents, ce qui n’était pas la même chose. Il avait la certitude que Ross laisserait les flics les bouffer tout crus s’ils se faisaient prendre en train de cambrioler le foyer d’un ancien officier de police, ou tout au moins mariner un moment parce qu’ils avaient été assez bêtes pour se faire choper. Parker connaissait les cellules de plus d’États qu’il n’avait envie d’en énumérer. Il ne tenait pas particulièrement à ajouter Rhode Island à sa collection.


      L’alarme se déclencha chez Eklund, et bien que ce fût prévu au programme le bruit leur parut atrocement assourdissant. Parker se mit à compter les secondes. Elle sonnait encore au bout de cinq secondes, de dix…


      — Merde, grogna Louis. Angel a peut-être envie de se faire arrêter…


      Quinze secondes s’étaient écoulées quand la sirène se tut. Une lumière s’alluma dans un pavillon de la rue, il y eut du mouvement derrière une fenêtre. Ils attendirent. Parker savait qu’Angel ne serait plus dans la maison, qu’il serait caché quelque part à proximité, au cas où quelqu’un préviendrait la police. Ils patientèrent encore vingt minutes, pour plus de sûreté, mais aucun véhicule de patrouille de la police de Providence, aucun véhicule d’une agence de sécurité n’apparut.


      Une torche électrique s’alluma brièvement dans les buissons à droite de la maison, là où Angel avait disparu.


      — À moi de jouer, dit Parker. Tu ne pourras plus nous joindre une fois qu’on sera à l’intérieur.


      Brouiller le réseau des portables leur avait permis de pénétrer chez Eklund mais avait du même coup rendu leurs téléphones inutilisables, ce qui signifiait que Louis ne pourrait pas les alerter si quelqu’un approchait. Donner un coup de klaxon reviendrait pour Louis à se passer lui-même les menottes avant de s’allonger à plat ventre sur le trottoir pour éviter aux flics de se fatiguer. Une solution moins mauvaise consistait à déclencher l’alarme de la voiture, et c’était celle sur laquelle ils étaient tombés d’accord. Dans son élégant manteau gris à col de velours sur une veste en soie noire italienne et un pull à col roulé, Louis avait l’air assez respectable pour échapper à un PV pour CEN – conduite en état de négritude –, dans l’éventualité où il attirerait l’attention de la police, et il était assez proche des bars et restaurants pour qu’il soit plausible qu’il ait choisi de se garer dans une rue résidentielle. S’il devait bouger, il les attendrait dans South Main.


      Parker descendit de la Lexus de Louis, en tapota le toit en guise d’au revoir.


      — Alors je reste ici avec la voiture, bwana, dit Louis. Si vous voyez Miss Daisy, saluez-la bien de la part du vieux Louis.


      — Si on se fait gauler, essaie de convaincre les flics que tu es notre avocat.


      — Si vous vous faites gauler, je serai dans le Massachusetts avant qu’ils vous aient filé de la monnaie pour donner un coup de téléphone.


      Parker traversa le jardin de devant et se dirigea vers l’arrière de la maison, où Angel avait ouvert la porte donnant accès à la cuisine.


      — On est entre nous, assura celui-ci.


      D’amères expériences lui avaient appris que ce n’est pas parce que toutes les lumières sont éteintes, les portes et les fenêtres bien fermées, le système d’alarme branché, qu’il n’y a personne dans une maison. Il avait pris la peine d’inspecter rapidement chacune des pièces.


      — Par contre, la porte du sous-sol est verrouillée.


      Cette porte se trouvait à droite dans la cuisine, et Parker demanda à Angel de l’ouvrir pendant qu’il jetait un coup d’œil dans le réfrigérateur. Si Eklund avait prévu de s’absenter un bon bout de temps, il n’aurait pas laissé grand-chose dans le frigo. Parker découvrit de la viande froide, du lait, de la crème, des filets de blanc de poulet dans une marinade thaïe, autant d’articles dont l’expiration de la date limite de consommation était imminente ou déjà dépassée. Il y avait aussi des fruits dans une coupe près de l’évier, et, dans un panier, un pain au levain soigneusement emballé. La poubelle, qui n’avait pas été vidée, commençait à sentir. Quel que fût l’endroit où Eklund s’était rendu, il n’avait pas eu l’intention d’y rester longtemps.


      Parker tira d’une de ses poches une lampe électrique, régla son faisceau au minimum, à savoir un cercle pas plus grand qu’un cœur de cible. Il restait prudent, même si Angel avait baissé les stores des fenêtres dans toutes les pièces. Un rayon lumineux qui se balade dans une maison obscure est le plus sûr moyen d’attirer l’attention.


      Le bungalow sentait le renfermé. Il était relativement propre, avec toutefois cet aspect un peu négligé que Parker associait à un certain type d’hommes seuls. Les éléments de cuisine contenaient des ingrédients exotiques, ce qui suggérait qu’Eklund aimait cuisiner, mais par ailleurs les autres pièces étaient exactement conformes à ce à quoi Parker s’attendait étant donné ce qu’il savait du détective privé. Dans le séjour, diverses coupes et citations étaient exposées dans une vitrine, les unes datant des années de lycée d’Eklund, les autres du temps où il faisait partie de la police de l’État du New Hampshire ou de celle de Providence. Il y avait aussi quantité de photos, dont les sujets, à l’exception de l’ancienne épouse, étaient exclusivement masculins : flics, copains d’équipes de sport, joueurs locaux connus en compagnie d’Eklund. Un maillot de hockey des Bruins de Providence signé et encadré pendait à un mur derrière un vieux canapé ; un téléviseur à écran plat était fixé au-dessus de la cheminée bourrée de bûches. D’autres rondins attendaient leur tour dans un seau rouge. Une bibliothèque avait accueilli un mélange d’ouvrages de fiction et non romanesques, notamment toute une étagère sur J. F. Kennedy. Les Blu-ray alignés près du poste de télé mêlaient films d’action, émissions de HBO, comédies et documentaires sportifs.


      — Tu l’as ouverte, cette porte ? cria-t-il à Angel.


      — Patience. La première serrure était facile, mais là, y en a une à pêne dormant et double cylindre plutôt balèse, et la porte est en acier. Si j’essaie de les péter, on entendra le raffut jusqu’en Floride…


      Parker poursuivit sa fouille. La maison comptait trois chambres, dont une avec un lit d’une personne et des placards remplis de vêtements d’homme recouverts de plastique pour les protéger des mites. Parker tapota le couvre-lit et de la poussière s’éleva. Personne n’avait dormi là depuis longtemps. Une seconde pièce, plus petite, fit naître chez Parker dès qu’il y pénétra une légère sensation de claustrophobie à cause du plafond mansardé, de l’espace restreint et d’une fenêtre qui rappelait désagréablement une porte de four. On y avait installé des équipements de gym, notamment un vélo d’appartement et des haltères de poids léger à moyen. Elle avait sa propre salle de bains, exiguë, où l’on avait jeté des vêtements dans un sac à linge suspendu à un cadre en bois. Parker ouvrit l’armoire à pharmacie, découvrit divers médicaments, notamment de la metformine pour traiter le diabète de type 2, et une ordonnance prescrivant un anti-inflammatoire non stéroïdien, probablement pour soulager des douleurs arthritiques. Une boîte ouverte de douze préservatifs occupait la tablette supérieure. Trois avaient été utilisés. Parker vérifia la date d’expiration de la boîte. Soit Eklund avait abandonné les rapports protégés, soit il traversait une longue période sans, côté rencontres.


      Il continua à fouiner sans trouver quoi que ce soit d’intéressant, hormis un petit coffre à armes à feu dans l’un des placards. Ce coffre était ouvert et vide. Quelle qu’ait été la destination d’Eklund, il y était allé armé.


      Il entendit du bruit dans l’escalier puis la voix d’Angel :


      — Ça y est, c’est fait !


      La porte du sous-sol était entrouverte. La torche de Parker révéla un escalier en bois, et un interrupteur électrique sur la gauche. Comme le sous-sol était dépourvu de fenêtres, ils ne risquaient pas d’alerter un voisin en donnant de la lumière. Parker abaissa l’interrupteur, des tubes fluorescents s’allumèrent et les deux hommes descendirent, l’un derrière l’autre.


      Ils s’arrêtèrent au pied des marches et parcoururent des yeux les murs qui les entouraient.


      — Qui l’eût cru ? fit Angel. Ce gus est encore plus zarbi que toi.
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      Donn Routh arriva à Providence après avoir été retardé à l’entrée de Fox Point par un accident de la circulation puis par son manque de familiarité avec les rues de la ville. Il n’avait pas plus de GPS que de smartphone. Son téléphone portable était un vieux Nokia à coque en plastique si souvent réparé qu’il n’y avait plus que l’étui dont il pouvait garantir qu’il était d’origine. Il l’aimait bien parce qu’on pouvait facilement enlever la batterie, ce qui le rendait quasiment impossible à localiser si on l’utilisait prudemment. Pour Routh, ce n’était guère plus qu’un répondeur mobile sur lequel les Frères pouvaient lui laisser des messages, toujours formulés dans les termes les plus neutres. Il leur répondait toujours d’une cabine publique ou avec une carte téléphonique.


      Le simple fait d’être à Fox Point le mettait mal à l’aise : il était différent de tous ces gens et le serait toujours. Il se sentait différent d’eux en vertu de sa propre nature étrange ; il avait l’impression que ces jeunes privilégiés détectaient immédiatement son altérité, que, s’il jetait un coup d’œil dans son rétroviseur, il ne verrait que des visages le fixant, le suivant des yeux pour s’assurer qu’il passait son chemin et ne cherchait pas à s’infiltrer dans leurs rangs.


      Il tourna dans Arnold Street, plissa les yeux pour lire les numéros des maisons sur sa droite. Il avait dans une de ses poches les clés d’Eklund, il avait mémorisé le code de son système d’alarme – aucune inquiétude à avoir sur la façon dont il pénétrerait dans la maison. Il connaissait aussi les noms des voisins d’Eklund, l’état de leurs relations avec le détective. Il savait qu’Eklund ne s’entendait pas avec celui de droite : une histoire d’arbre, dont les branches s’étendaient au-dessus de son jardin. Pour cette raison, les deux hommes n’avaient pas échangé un mot aimable en sept ans, soit peu après que le voisin, un jeune restaurateur, avait acheté sa propriété. Les rapports avec le couple de gauche étaient meilleurs, même s’ils effectuaient de longues journées de travail en dehors de la ville et rentraient rarement avant dix-neuf ou vingt heures. Quant aux autres, Eklund les saluait lorsqu’il les croisait mais n’était proche d’aucun d’eux. Il était donc peu probable que quiconque ait remarqué son absence ou, si quelqu’un l’avait fait, qu’il s’en soit inquiété.


      Routh se gara à proximité de la maison d’Eklund, arrêta son moteur. Il était armé d’un Heckler & Koch USP 9 et du long poignard dont il s’était servi pour May et Alex MacKinnon – la même arme, curieusement, qu’il avait utilisée pour Mike MacKinnon, un meurtre qui avait causé tous ces problèmes aux Frères à l’origine. Routh possédait légalement plusieurs armes à feu et s’en était procuré quelques autres qu’il pourrait jeter après usage, mais il n’en portait une que s’il était certain d’avoir à s’en servir. Sinon, du fait de l’attention que la vue d’une arme pouvait générer, il valait mieux ne pas prendre le risque d’en avoir une sur lui, même légalement autorisée.


      Pour l’affaire Eklund, il avait cependant estimé nécessaire d’être armé. S’il se faisait pincer dans la maison du type, il aurait un problème, avec ou sans arme. Armé, il pourrait toujours tenter de s’échapper. La grosse boîte à outils qu’il gardait dans son coffre contenait toutes sortes de pièces, y compris des morceaux de tuyau parmi lesquels se dissimulait un silencieux Osprey, interdit dans l’État de Rhode Island. Routh était au courant de cette interdiction, mais il ne se faisait pas de souci pour ça. Pour tout autre qu’un expert, l’Osprey ressemblait à s’y méprendre aux bouts de tuyau au milieu desquels il se trouvait.


      Son boulot était simple : faire disparaître de chez Eklund toute trace des enquêtes qu’il avait menées sur les Frères. L’ordinateur portable du détective était déjà en leur possession, puisqu’il avait eu la bonne idée de l’emporter. Au bout d’un certain temps, il y aurait une enquête sur la disparition d’Eklund, et l’absence de son ordinateur ainsi que la purge de ses dossiers seraient remarquées. Son domicile serait considéré comme une scène de crime potentielle. À tout le moins, le métier exercé par le Cousin ne lui laissait aucune illusion sur la capacité des êtres humains à contaminer, volontairement ou par inadvertance, les endroits où ils évoluaient. Avec cette idée en tête, il avait emporté deux combinaisons jetables prises à la blanchisserie et des surchaussures pour ne pas être obligé d’enlever ses souliers. Il était également muni d’une paire de gants de protection Hatch et d’un masque en plastique filtrant les poussières. Le tout dans un sac à dos noir reposant dans le coffre de sa voiture. Si, par hasard, il était arrêté par la police, son métier lui fournirait une justification parfaite pour expliquer la présence de ce matériel. Deux grands sacs extensibles serviraient à contenir tout ce qu’il déciderait d’emporter en quittant la maison.


      Il s’apprêtait à ouvrir sa portière quand il vit la fille morte debout sur la chaussée.
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      Louis n’aimait pas faire le guet. Il se retrouvait dans la peau du crétin de la bande, celui qui ne participait pas à l’action, s’ennuyait à cent sous de l’heure et prenait aussi cher que les autres si le coup foirait. S’il comprenait la nécessité pour lui de jouer ce rôle, ça ne l’amusait pas du tout.


      Il ne faisait pas non plus confiance à Edgar Ross. Louis, du fait de ses activités passées et de ses occupations présentes, n’avait aucune envie d’être associé au FBI ou à toute autre branche des forces de l’ordre, mais sa loyauté envers Parker l’avait attiré dans l’orbite de Ross. S’il s’efforçait de voir le côté positif de l’accord conclu, il lui fallait pour ça faire abstraction de quantité d’éléments négatifs. Côté positif, le FBI, quels que soient ses soupçons, n’entreprendrait rien contre lui dans un proche avenir – Ross y avait veillé –, mais, par voie de conséquence, Louis avait été amené à confirmer, pour le Bureau, une partie de ses talents et de ses penchants, faisant de lui-même et d’Angel des créatures de Ross, tout comme Parker. Bien que Ross leur eût assuré qu’il se tiendrait à distance des recherches pour retrouver Eklund, Louis ne parvenait pas à chasser la pénible impression d’être observé. Dans quel but ? Il n’aurait su le dire. Il demeurait persuadé que, quelque part dans le mystère de la disparition d’Eklund, se cachait un piège.


      Il se gratta la joue gauche, où il sentait comme un picotement, se tourna vers la maison d’Eklund et entrevit un voile de brume suspendu dans l’air de la nuit de l’autre côté de la vitre de la voiture. Il souffla un cumulus blanchâtre dans l’habitacle froid. En règle générale, il n’aimait pas avoir chaud en voiture ; la chaleur et l’assoupissement qu’elle provoquait pouvaient être mortels lorsqu’on faisait le guet. La vapeur de son haleine disparut dans la Lexus, mais le voile de brume persista au-dehors. Curieusement, Louis ne le voyait vraiment que lorsqu’il ne le regardait pas directement.


      Et puis son attention fut détournée de ce fait étrange quand un véhicule de police apparut.
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        Âgée de seize ou dix-sept ans, la fille était vêtue d’une veste courte en tweed gris sur une robe noire. Ses cheveux, plus blond foncé que roux, pendaient librement sur ses épaules. De son pied droit, elle tapotait la chaussée sur un rythme lent, comme quelqu’un qui n’est pas encore impatient mais le devient peu à peu. Routh ne la connaissait pas, mais il sut ce qu’elle était avant même d’avoir remarqué la couleur laiteuse de ses yeux, qui brillaient presque dans l’obscurité. Elle se tenait près d’une Lexus dernier modèle et dévisageait son chauffeur à travers la vitre.

        Routh resta dans sa voiture. Il inspecta à nouveau la maison d’Eklund, remarqua que les stores étaient baissés à toutes les fenêtres. Il ne se rappelait pas si Eklund avait mentionné ce fait. Routh se remémora tout ce qu’on lui avait dit et ce qu’il avait ensuite demandé qu’on lui confirme. Il était bon, pour les détails. C’était pour cette raison qu’il avait gardé son boulot si longtemps, même quand la blanchisserie avait réduit le personnel quelques années plus tôt, se débarrassant d’employés à tous les niveaux comme d’écailles d’une vieille peau.

        Il avisa alors la voiture de patrouille de la police de Providence. Elle roulait lentement, tous feux éteints. En passant devant la Lexus garée de l’autre côté de la rue, le flic au volant tourna la tête et, un instant, Routh se demanda si le policier avait vu la fille. Non, se dit-il, il était plus probable qu’il avait juste jeté un coup d’œil à l’homme ou à la femme assis dans la Lexus.

        La voiture de police ne s’arrêta pas, elle continua à descendre la rue, tourna à droite avant d’arriver au pâté de maisons où Routh était garé. Il attendit un moment, elle ne réapparut pas, et il reporta son attention sur la Lexus. La fille était restée au même endroit mais maintenant, elle regardait Routh, ce qui confirmait qu’elle savait qu’il l’avait vue et, surtout, qu’il avait remarqué l’objet de son attention. Même après toutes ces années, échanger un regard avec l’un des Frères défunts le glaçait encore.

        Routh cligna des yeux, la fille disparut.

         

        Louis reposa le téléphone qu’il avait porté à son oreille quand la voiture de patrouille s’était approchée. La seule chose qui soit pire qu’attirer l’attention d’un flic quand on est assis dans une voiture, c’est attirer l’attention d’un flic quand on est assis dans une voiture et qu’on ne fait rien. Les policiers soupçonnent d’instinct toute personne qui semble ne rien faire puisque cela signifie qu’elle fait en réalité quelque chose, et souvent quelque chose qu’elle ne devrait pas faire.

        Louis savait que les policiers reviendraient. Dans dix minutes, un quart d’heure au plus tard. Si Louis se trouvait encore là, on lui demanderait ce qu’il fabriquait. La voiture pouvait rester à la même place, mais il valait mieux qu’elle soit inoccupée la prochaine fois que les flics passeraient.

        Louis sortit de la Lexus et renifla l’air, décela une faible odeur de brûlé, âcre, comme après un court-circuit. Le picotement sur sa joue avait cessé, le léger voile de brume s’était levé.

        Il décida qu’il n’aimait pas Providence.

        Plus haut dans la rue, un homme de forte carrure descendit d’une voiture garée depuis peu et prit quelque chose dans le coffre. Louis se mit en marche.

        
         

        Routh avait extirpé le silencieux de la boîte à outils, l’avait vissé au H & K et s’interrogeait sur la meilleure façon de s’approcher du chauffeur de la Lexus et de l’abattre. Le sac contenant le masque et les combinaisons était resté dans le coffre, mais Routh avait enfilé les gants avant de manipuler l’arme.

        Toujours penché au-dessus du coffre ouvert de sa voiture, il vit le grand Noir sortir de la voiture et inspecter les alentours. Routh achetait uniquement ses vêtements dans les grandes surfaces. Il ne possédait qu’un costume, qui lui servait pour les événements officiels et les enterrements. Sans avoir jamais assisté à un mariage, il supposait que ce même complet aurait aussi convenu parfaitement si une telle occasion s’était présentée. Quoique le peu qu’il savait de la mode ne méritât pas qu’on en parle, un simple coup d’œil lui avait suffi pour estimer que les vêtements de l’homme qu’il observait valaient probablement plus que toute sa garde-robe, chaussures comprises. Routh n’avait jamais vu un Noir aussi bien habillé, sauf à la télé.

        Il existait plusieurs explications possibles à la présence de cet individu. Primo, il s’agissait d’une simple coïncidence et la raison pour laquelle cet homme se trouvait dans le voisinage de chez Eklund était tout à fait légitime, bien que le laps de temps très court entre le passage du véhicule de police et le moment où il était sorti de sa voiture tendît à prouver le contraire, tout comme la présence de la fille morte. Secundo, il surveillait la maison d’Eklund, peut-être pour voir qui pouvait s’y intéresser aussi. Tertio, il faisait le guet et ses potes étaient déjà à l’intérieur.

        L’objet de l’attention de Routh traversa la rue, mais au lieu de pénétrer chez Eklund il longea le trottoir en laissant la maison sur sa droite. Au passage, il jeta à Routh un coup d’œil qui pouvait n’être que fortuit et dans lequel Routh décela cependant une certaine intention. L’homme de main des Frères souleva sa caisse à outils, referma le coffre et s’éloigna de sa voiture sans un regard en arrière pour ne pas éveiller de méfiance. Ce fut seulement quand le Noir eut disparu au coin de la rue qu’il revint sur ses pas. Il démarra, déplaça sa voiture, de sorte qu’au lieu d’être garé du même côté que la maison d’Eklund il pouvait maintenant la regarder d’en face, en partie caché par une poubelle.

        Et de ce poste d’observation, il reprit sa surveillance.
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      Sur trois des murs du sous-sol d’Eklund s’alignaient des étagères dont certaines ployaient sous le poids des volumes qu’elles supportaient : livres de poche, classeurs à levier, paquets de feuilles manuscrites ou dactylographiées maintenues ensemble par un ruban, une ficelle ou un élastique. Sèche et bien isolée, la pièce avait l’odeur des vieilles bibliothèques. En son centre, sur un tapis rouge orné de glands, on avait placé un fauteuil noir et un bureau métallique dont le plateau était jonché de piles de papier et de photographies. Au support de la lampe de banquier pouvant fournir un éclairage supplémentaire était accrochée une loupe orientable.


      Les rayonnages d’Eklund étaient entièrement dévolus au paranormal. On y trouvait des ouvrages de Hans Holzer, chercheur d’origine autrichienne, et de son prédécesseur, Charles Fort, qui avait donné au monde l’adjectif « fortéen » pour qualifier des phénomènes ne rentrant pas dans le cadre de réalité défini par la science et le sens commun. Eklund s’était aussi procuré les livres d’éminents sceptiques, dont David Marks et Joe Nickell, mais l’essentiel du corpus de sa bibliothèque penchait clairement du côté de ceux qui croyaient au paranormal.


      Le mur faisant face au bureau et à l’escalier, dépourvu d’étagères, était en partie recouvert par une carte des États-Unis piquetée d’épingles. De chacune d’elles partait un fil qui franchissait un bord de la carte pour rejoindre une série de notes, une coupure de presse, une photo, parfois même une illustration, le tout se détachant sur la blancheur du mur. Chaque ensemble donnait des détails sur des meurtres et des disparitions remontant jusqu’au dix-neuvième siècle : assassinats, tueries de masse, enlèvements, disparitions inexpliquées… La plus ancienne affaire datait des années 1850, la plus récente tournait autour de la disparition, l’année précédente, d’un nommé Michael MacKinnon, père de famille de Millwood, New Hampshire. Entre les deux, telles les pendeloques d’une chaîne hideuse, des accumulations d’informations sur au moins une cinquantaine d’autres faits divers, dont une minorité se distinguait par la violence infligée aux victimes – brûlures, torture, corps écorchés, mutilations, os brisés – tandis que le reste paraissait avoir été commis avec l’efficacité brutale à laquelle on a recours pour mettre fin aux souffrances d’un animal blessé. La plupart, néanmoins, concernaient des disparitions : des individus qui s’étaient évanouis dans la nature et qu’on n’avait jamais revus.


      Les photos illustrant ces dernières montraient de vieilles maisons ou des champs, des portions de rivière ou des étendues de forêt. Plusieurs des paysages étaient marqués d’un point rouge comme pour signaler « ça s’est passé ici », tandis que d’autres étaient reliés par ces fils omniprésents à des reproductions couleur sépia de photos plus anciennes montrant une bourgade, une famille, parfois un seul individu. L’attention de Parker fut attirée par le portrait d’une jolie jeune femme aux cheveux bruns et d’un homme en uniforme de marin. Une épingle bleue et un fil de même couleur les ancraient à la photo d’un étang entouré d’arbres morts et brisés, tels les croix effondrées et les monuments lézardés de quelque cimetière abandonné.


      Deux noms étaient écrits en capitales d’imprimerie sur un morceau de carton au-dessus de leurs visages en noir et blanc : RICHARD FILLER & HEIDI WOLKE. Ils étaient morts en décembre 1945, peu après que Filler avait été démobilisé. Il avait vingt-quatre ans, elle vingt-deux. Leurs corps attachés à deux arbres dans un bois proche de Burdette, Arkansas, avaient été découverts par un groupe d’étudiants et de chercheurs venus observer les petits hérons bleus et les grandes aigrettes qui avaient commencé à nidifier dans la région. Filler et Wolke étaient nus, quoique, selon l’un des témoins, un professeur de l’université de l’Arkansas cité dans un article du Blytheville Courier News, ç’ait été « difficile à dire, tant leurs corps étaient couverts de sang noir ».


      Si quelqu’un avait été inculpé de ce crime, Eklund ne l’avait pas consigné, mais un coup d’œil aux étagères révéla l’existence d’un épais dossier sur l’affaire. Il en allait de même pour toutes les autres : les informations murales, les épingles sur la carte faisaient office d’aide-mémoire, l’essentiel de chaque atrocité étant relaté dans les dossiers soigneusement constitués rangés sur les étagères.


      LA FAMILLE HUYGENS, MASSACRÉE EN AVRIL 1962 À GRINNELL, IOWA. TOUS ENCHAÎNÉS ET BRÛLÉS VIFS. Le dossier correspondant avait bien trois centimètres d’épaisseur.


      ALICIA MUNY, ENLEVÉE CHEZ ELLE À FARMVILLE, VIRGINIA, EN JUIN 1969. RESTES RETROUVÉS À L’ENTRÉE D’EMPORIA, VIRGINIE, EN NOVEMBRE 1969, TOUS LES OS DES BRAS ET DES JAMBES BRISÉS.Un dossier moins volumineux, contenant toutefois la photocopie d’une lettre manuscrite de la mère à un inspecteur des services du shérif du comté Prince Edward, dans laquelle elle niait que sa fille ait été une prostituée.


      ROBERT DAMIANI, ASSASSINÉ EN FÉVRIER 1975 À CROSS CITY, FLORIDE. CAUSE DE LA MORT : STRANGULATION. Un dossier d’à peine quelques pages, dont la photocopie d’un rapport interne du FBI selon lequel Damiani aurait pu être exécuté à cause des liens de son frère aîné Jeffrey avec la famille mafieuse Colombo de New York.


      Ces atrocités n’étaient pourtant pas l’aspect le plus étrange des enquêtes d’Eklund, car aux documents factuels rassemblés – articles de journaux, rapports de médecins légistes, descriptions de scènes de crime – s’ajoutait chaque fois un dossier séparé portant sur des phénomènes de hantise : témoignages de voyants, de télépathes et de médiums ; lettres – copies ou originaux – d’individus ordinaires faisant le récit d’expériences qui étaient loin de l’être et pour lesquelles ils ne trouvaient aucune explication rationnelle ; photocopies d’extraits de livres et de journaux intimes ; jusqu’à des articles découpés dans des publications auprès desquelles les journaux people auraient paru austères. Parker parcourut rapidement trois de ces dossiers et ce bref coup de sonde révéla à lui seul des similarités. Deux d’entre eux contenaient des illustrations, de la main de deux dessinateurs différents, représentant clairement un même vieil homme : la mise, les cheveux, les yeux, le visage aplati – tout concordait.


      — C’est qui, Eklund ? demanda Angel. Une sorte de parapsychologue amateur ?


      — Plutôt chevronné, on dirait.


      — Bon Dieu, Halloween doit être sa raison de vivre.


      — Sa raison de vivre, c’est ça, dit Parker en désignant les murs. De combien de temps disposons-nous avant de devoir filer ?


      — Avec le brouilleur, tout le temps que tu voudras.


      Parker ne tenait pas à rester plus longtemps que nécessaire chez Eklund. S’il ne doutait pas de l’expertise d’Angel, il était inutile de s’attarder dans un lieu où ils avaient pénétré illégalement. Il souhaitait aussi avoir du temps et de l’espace pour étudier tout ce matériau afin de se faire une idée précise de ce qui, dans ces crimes, avait attiré Eklund, et de ce qui l’avait incité à les relier à des enquêtes sur le paranormal. Il se pouvait, naturellement, que la disparition d’Eklund n’eût aucun rapport avec ces dossiers, mais l’obsession manifeste de cet homme paraissait fournir le point de départ le plus prometteur.


      — J’ai vu des valises dans la chambre de devant, dit-il à Angel. Descends-les, nous nous en servirons pour emporter les dossiers.


      Ce qu’ils s’apprêtaient à faire serait aussi illégal, qu’Eklund fût vivant ou non, et particulièrement s’il lui était arrivé quelque chose. Parker n’avait pas l’impression que cette maison était une scène de crime : il n’avait remarqué aucun des indices généralement associés à une agression ou un enlèvement, mais ce qu’ils allaient emporter pouvait constituer un élément essentiel de leur enquête. Quoi qu’il arrive, il n’avait pas l’intention de laisser Ross leur coller tout ça sur le dos. Si la nécessité s’en faisait sentir, il utiliserait le nom de l’agent du FBI et l’obligerait à s’occuper de tout le bazar que lui, Parker, aurait causé.


      Il se rendit dans le bureau d’Eklund. Il n’avait pas vu d’ordinateur dans la maison, ce qui suggérait que l’homme était soit un ennemi du progrès soit, si l’on se fondait sur l’absence similaire de PC dans son cabinet, qu’il utilisait uniquement un portable. Le bureau avait deux tiroirs qui ne renfermaient rien de plus que des stylos et des trombones. Parker feuilleta les documents et les photos recouvrant le plateau, constata que la plupart concernaient la disparition de Michael MacKinnon, le plus récent des mystères auquel Eklund s’était intéressé.


      Il découvrit dessous un dossier bleu, que sa couleur distinguait immédiatement puisque tous les autres étaient marron ou verts. Parker l’ouvrit et y trouva une photocopie d’un contrat d’enquête à titre gracieux pour un client du nom d’Oscar Sansom, de Natick, Massachusetts, signé un an plus tôt. Ce nom parut familier à Parker, mais il ne comprit pourquoi qu’après avoir découvert sous le contrat une coupure de presse et la photo d’une femme.


      Claudia Sansom avait disparu trois ans plus tôt et la police avait longtemps soupçonné son mari de l’avoir tuée et de s’être débarrassé de son corps, bien que personne n’eût jamais trouvé aucune preuve ni même de mobile. Les parents de Claudia, certains que Sansom ne pouvait être responsable de la mort de leur fille, l’avaient au départ soutenu, mais peu à peu des fractures étaient apparues dans leurs rapports, peut-être en lien avec les graines de doute semées par les policiers. Malgré les soupçons qui lui collaient à la peau, Sansom n’avait jamais quitté l’État, même quand cela lui aurait été facile de le faire, et il avait pris une part active dans plusieurs groupes de soutien aux familles de disparus. Il n’avait jamais cherché à se remarier, jamais non plus – pour autant qu’on pouvait en juger – entamé une autre liaison. Il se contentait d’attendre et d’ignorer les murmures.


      En janvier, les restes de Claudia avaient été retrouvés enfouis dans une fosse peu profonde près de Lincoln, New Hampshire, dans la partie ouest des White Mountains. Un chien de chasseur avait déterré un crâne et les tests ADN avaient confirmé l’identité de Claudia. Le mystère du sort de la disparue semblait résolu. Restait à établir comment elle était morte et à appréhender le ou les auteurs de ce crime. Quelques heures après réception des résultats des tests ADN, Oscar Sansom avait été à nouveau interrogé par la police de Natick et par celle de l’État du New Hampshire.


      Ce fut alors que tout était devenu carrément bizarre. Claudia Sansom avait disparu à l’âge de trente-six ans et le corps enfoui dans le sol était bien celui d’une femme de trente-neuf ans. C’était celui de Claudia Sansom – aucun doute non plus sur ce point – mais où avait-elle passé les trois années écoulées depuis sa disparition ? Les premières analyses du squelette n’avaient révélé aucune trace de traumatisme ni de fracture, aucune cause évidente de sa mort. La police scientifique continuait à l’examiner pour déterminer la cause de sa mort.


      Plusieurs hypothèses furent avancées. Claudia avait peut-être simplement quitté son mari et mené une nouvelle vie avant que les choses tournent mal – parce qu’on ne peut pas prétendre qu’elles ont bien tourné quand on finit enterrée sans sépulture dans un bois. Et si elle avait été enlevée, quel kidnappeur enlève une femme et la garde en vie pendant trois ans sans demander de rançon ?


      Oscar Sansom fut autorisé à voir les restes de son épouse. Si plusieurs enquêteurs de la police persistaient à le croire coupable, la plupart de ceux qui avaient une connaissance approfondie du dossier le pensaient maintenant innocent, mais des années de rumeurs et de soupçons l’avaient irrévocablement marqué aux yeux de l’opinion. Après avoir regardé les os de sa femme en silence, Sansom retourna chez lui, dans la maison où il avait vécu avec elle avant sa disparition et où il continuait à vivre depuis. Il ne fit aucune déclaration aux médias. S’il la pleurait encore, il la pleurait en silence et en privé. Or Parker avait maintenant la preuve que Sansom avait engagé Jaycob Eklund deux ans environ après la disparition de Claudia, sans aucune trace du moindre versement d’honoraires.


      Lorsque Angel revint avec les valises, Parker était assis dans le fauteuil du bureau et feuilletait le dossier bleu. Eklund était l’un des trois détectives qui avaient enquêté pour Sansom au fil des ans et il n’avait pas eu plus de succès que les deux précédents. Il avait interrogé à nouveau diverses personnes, consulté la police et suivi deux ou trois pistes, menant toutes à une impasse.


      Alors que faisait le dossier Sansom sur le bureau ? Il se pouvait qu’Eklund l’ait sorti de ses archives après la découverte des restes de Claudia, peut-être dans l’espoir qu’un détail qui lui avait jusque-là échappé pourrait être utile à la police, et qu’il l’ait ensuite oublié.


      C’était néanmoins intéressant.
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      Donn Routh n’était pas un instrument qu’on pouvait manier sans discernement, et ce n’était de toute façon pas la façon dont les Frères opéraient. Dans des temps plus lointains, lorsque la sauvagerie leur était coutumière, il aurait pu en aller autrement – mais plus maintenant. Il leur importait de passer inaperçus, d’être libres d’agir çà et là sans craindre que des rapprochements soient faits. C’était la raison pour laquelle l’entrée en scène d’Eklund les avait perturbés. Depuis combien de temps enquêtait-il, accumulant sur les Frères des détails que les autres avaient ignorés, considérant comme une possibilité – une probabilité, même – ce que la plupart jugeaient absurde ? Des années, vraisemblablement.


      Routh nourrissait une sorte d’admiration pour l’opiniâtreté de cet homme. Eklund la payait maintenant, bien sûr. Le détective avait obtenu la confirmation longtemps recherchée et enfin compris la vérité, mais Routh était certain que, rétrospectivement, Eklund le regrettait. Aux yeux de Routh, toutes les questions importantes finissaient par trouver une même réponse implacable : la mort. Eklund aurait été mieux avisé de ne pas la chercher avec une telle obstination. Elle aurait bien fini par le trouver d’elle-même. Il aurait mieux valu ne pas l’appeler, ne pas attirer son attention sur lui. D’aucuns diront que la mort vient toujours à point nommé, que l’heure de son apparition est profondément enfouie en chaque homme dès sa naissance. Routh n’était pas de cet avis parce qu’il était lui-même un instrument de la mort et qu’il se montrait capricieux dans ses approches.


      Il consulta sa montre : un quart d’heure s’était écoulé. La voiture de police était passée une seconde fois sans s’arrêter. Peu après, le Noir était revenu à sa Lexus, confirmant ainsi les craintes de Routh. L’inconnu s’était manifestement posté dans un coin sombre d’où il pouvait surveiller à la fois sa voiture et la maison d’Eklund, sachant que le flic repasserait et qu’il valait mieux ne plus être derrière le volant à ce moment-là.


      Routh avait sans aucun doute intérêt à le garder en vie afin de découvrir ce qui le liait à Eklund. Il ne parvenait pas à se faire une idée de l’âge de ce type : il pouvait aussi bien avoir quarante ans que soixante. Routh croyait apercevoir des poils gris autour de sa bouche. Il marchait sur la pointe des pieds, avec une souplesse et une grâce dans ses mouvements laissant penser qu’il réagirait très vite à toute menace potentielle. Il était presque aussi grand que Routh mais moins solidement bâti. Dans un échange de coups de poing, force brute contre force brute, Routh aurait le dessus. Il doutait cependant de pouvoir s’approcher suffisamment pour porter un coup décisif avant que l’adversaire ne riposte. L’homme ne semblait pas non plus du genre à réagir mollement à une menace. Il avait probablement eu sa part de flingues braqués sur lui, et il était toujours debout.


      Toutefois, Routh ne savait pas encore s’il y avait quelqu’un d’autre chez Eklund. Pour le découvrir, il devrait d’abord affronter l’inconnu. Une fois cette menace neutralisée, il s’occuperait d’éventuels intrus avant de vider la maison de tout indice concernant la nature des investigations du détective.


      Dans l’idéal, Routh aurait fait le tour du pâté de maisons dans sa voiture avant de l’arrêter le long de la Lexus, côté conducteur contre côté conducteur, de border pour ainsi dire la cible et de vider son chargeur à travers la vitre, mais cette méthode ne convenait que si elle était suivie d’une fuite rapide, or Routh comptait rester encore un moment dans le secteur. Il devait donc approcher à pied, et ce serait mieux encore s’il persuadait le Noir de baisser sa vitre avant de le flinguer. Du verre cassé sur le trottoir pouvait alerter un passant et le pousser à regarder à l’intérieur du véhicule, et il voulait avoir du temps pour remplir sa tâche dans la maison d’Eklund.


      Il sortit de sa voiture, ne la verrouilla pas. Quoi qu’il pût arriver dans les minutes à venir, il devrait pouvoir repartir très vite et il fallait que rien ne le retarde. Même prolongé par le silencieux, son H & K se logeait aisément dans la poche profonde de son blouson.


      Au moment où il posait le pied sur le trottoir, il vit une forme se diriger vers lui. Une silhouette masculine fumant une cigarette. L’homme avait la tête baissée et paraissait plongé dans ses pensées. Ses chaussures ne devaient pas être adaptées au temps parce qu’il marchait comme s’il avait peur de tomber. Routh ne s’affola pas. Il fallait simplement attendre que le passant se soit éloigné et ne puisse plus le voir. Il se tourna de nouveau vers sa voiture, ouvrit la portière côté passager, se pencha comme s’il avait oublié quelque chose dans la boîte à gants. Il entendit des pas se rapprocher puis un bruit de glissade. Une voix poussa un juron. Routh sortit la tête de l’habitacle et un objet blanc refléta le clair de lune, telle l’aile d’un oiseau fendant l’obscurité. Il sentit une pression sur son cou, suivie d’une pointe de douleur qui s’étendit de gauche à droite et se transforma en une brûlure humide sur sa peau. Une grande gerbe rouge jaillit dans l’air et il vacilla en arrière, les mains tentant de s’agripper à la carrosserie. Un flot de sang lui envahit la gorge lorsqu’il lâcha prise et il tomba assis par terre, la tête renversée, touchant presque le siège du passager. Le plafonnier s’était allumé, un bras se tendit, une main gantée l’éteignit.


      Un visage le toisait. Il avait la peau jaunie, prématurément vieillie, d’un fumeur invétéré, sous des cheveux noirs qui pendaient en boucles graisseuses sur le col d’une chemise sale. L’homme tenait dans une main une lame incurvée comme une serre de rapace. Il puait la nicotine. Même dans les dernières secondes de sa vie, Routh, de nature tatillonne, trouva cette odeur répugnante.


      — Yingtai, dit le nouveau venu. Tu te souviens d’elle ?


      Il y avait maintenant d’autres silhouettes derrière lui, des hommes et des femmes à la peau grise dont les yeux faisaient comme des trous sur cette pâleur. La vision de Routh se troubla. Des mains se tendirent vers lui, il sentit des doigts dans sa bouche.


      Et là, tandis qu’il mourait, il comprit enfin pourquoi les Frères avaient tellement peur de l’au-delà.


    


  

  

    

    
      


    
        29
      


    

      Les Buckner – Kirk et Sally – étaient arrivés à Turning Leaf, Virginie-Occidentale, en 2009, alors que l’Église baptiste primitive de la petite ville connaissait de grandes difficultés. Comme l’un des fidèles l’avait commenté à l’époque avec un rire amer, « notre coquille dure a craqué1 ». Leur diacre, Elder Danny, avait quitté son épouse pour la femme de Thomas Hooven, une liaison adultérine qui n’avait été révélée au grand jour que lors du lavage rituel des pieds, quand Thomas avait renversé l’eau du bassin sur la tête d’Elder pour lui en asséner ensuite de furieux coups devant le reste des fidèles.


      Les primitifs souffraient déjà d’une hémorragie de fidèles, la plupart rejoignant les baptistes missionnaires du Radieux Paradis, de l’autre côté de la ville, en partie à cause de l’impopularité d’Elder Danny chez un grand nombre de ses ouailles, à l’exception notoire d’Elisabeth Hooven, et cette liaison, enfin connue de tous, menaçait gravement son maintien dans ses fonctions. Elder Danny avait fait une dernière tentative pour se maintenir avec un sermon décousu invoquant la doctrine de l’expiation limitée d’une manière qu’on pouvait qualifier d’innovante et empruntant un raisonnement d’une logique pour le moins originale : Jésus est mort pour sauver ses élus, qui ne pourront jamais se perdre ; Elder Danny faisait partie de ces élus et ne pouvait se perdre ; sa liaison avec la femme d’un autre ne pouvait affecter son statut ni le rendre moins apte à accomplir ses devoirs de diacre. Pour finir, il avait affirmé qu’il n’avait de toute façon pas eu de rapports charnels avec cette femme, et avait donc enduré la culpabilité sans le plaisir. Elisabeth Hooven n’avait pas assisté à cet ultime acte de trahison. Des hommes de la communauté avaient plus tard murmuré qu’elle leur avait toujours fait l’impression d’une femme froide et qu’ils n’étaient pas surpris de la diatribe du diacre.


      Rien de tout cela n’avait suffi à sauver Elder Danny, qui était parti vivre à Hoboken et qui, aux dernières nouvelles, travaillait dans un magasin de vins et spiritueux. Sa destitution avait provoqué une scission parmi les fidèles, entre ceux qui croyaient que le cocufié, en usant du bassin comme d’une arme, avait montré la même ferveur enflammée que le Christ Lui-même quand Il avait chassé les marchands du Temple, et que Thomas Hooven faisait donc un candidat tout désigné au poste de diacre, et ceux qui pensaient qu’avoir été cocufié par Elder Danny prouvait suffisamment que Hooven n’était qu’un crétin et qu’ils seraient de plus grands crétins encore s’ils le récompensaient pour son incapacité à tenir sa femme.


      Ce fut le nouvel arrivant, Kirk Buckner, calme et discret, qui avait joué le rôle de médiateur dans le débat, avec son épouse à ses côtés pour prodiguer des conseils et inciter en coulisse les femmes de la communauté à forcer leurs conjoints à entendre raison. Alors qu’une très forte majorité de fidèles estimait que Kirk ferait un diacre idéal, il avait décliné cet honneur et dirigé leur attention sur Perry Garris, un homme si modeste, si peu ostentatoire dans sa dévotion, que personne n’avait pensé à lui pour le poste. C’était seulement derrière des portes closes et dans la sécurité de certains foyers qu’on avait pu entendre des murmures de mécontentement quand les plus lucides des primitifs avaient remarqué qu’en peu de temps les Buckner avaient acquis une forte influence et trouvé, en la personne de Perry Garris, un homme qu’ils pouvaient facilement manipuler – mais à quelle fin ? Nul n’aurait su le dire.


      Il fallait néanmoins admettre qu’en dehors de leurs engagements dans l’Église, les Buckner, sans être des reclus, ne recherchaient pas la compagnie des autres et ne montraient aucun signe de vanité ni d’ambition. Ils avaient un comportement modeste et ils étaient généralement appréciés, voire admirés. Certes, ils auraient pu se montrer un peu plus sociables, mais la plupart des habitants de la bourgade – les primitifs et les autres – se contentaient de laisser les gens vivre à leur guise tant qu’ils n’incitaient pas leurs concitoyens à mal faire.


      Les Buckner étaient à présent bien établis à Turning Leaf et rares étaient ceux qui rappelaient encore qu’aucune pierre tombale du cimetière local ne portait leur nom, ou qui prenaient mal que les Buckner continuent à protéger jalousement leur vie privée et ne permettent à personne de franchir le seuil de leur maison. C’était Thomas Hooven, étonnamment, qui parlait le plus haut parmi les critiques quand il s’agissait des Buckner. Il avait divorcé de sa première femme et s’était remarié après que des esprits plus théologiques que le sien lui avaient assuré qu’il était en terrain biblique solide quant aux raisons de la séparation, que le remariage du conjoint innocent n’était jamais qualifié d’adultère, de bigamie ou de polygamie dans les Saintes Écritures. Il avait lui aussi quitté les primitifs pour les baptistes missionnaires, et le recul ainsi pris lui permettait sans doute de considérer les Buckner d’un œil froid.


      « C’est vraiment fort, disait-il à sa nouvelle épouse chaque fois qu’ils passaient en voiture devant la maison des Buckner, de se faire aimer de tous alors qu’on ne montre soi-même aucun signe d’amour pour qui que ce soit en retour… »


      Sa femme lui répondait de se taire, ce qu’il faisait tout en regardant la maison s’éloigner dans son rétroviseur, et il se demandait pourquoi il sentait chaque fois ce picotement dans sa nuque.


       


      Kirk Buckner entendit le bruit de verre brisé dans la cuisine alors qu’il était à l’étage, occupé à remettre en place une porte de placard. Il poussa un juron qui aurait choqué jusqu’au plus laxiste des primitifs : il avait vissé en partie le gond supérieur, mais il pensait que cela ne suffirait pas pour soutenir le poids du chêne. Il glissa donc avec précaution une cale en bois sous la porte pour la maintenir avant de la lâcher, puis alla appeler Sally du haut de l’escalier pour savoir si tout allait bien. N’obtenant pas de réponse, il commença à s’inquiéter, descendit les marches deux par deux et entra dans la cuisine pour découvrir le sol jonché de morceaux de verre et de lasagnes végétariennes pas encore cuites. Sally se tenait raide devant le désastre, les bras le long du corps, les poings serrés. Elle tremblait de tout son corps.


      Kirk ne pouvait pas voir ce qu’elle regardait, mais il pouvait presque le deviner, en sentir l’odeur. La cuisine était sensiblement plus froide à sa droite qu’à sa gauche et il y flottait une faible trace d’humidité végétale et de brûlé, comme un feu dans un marais. C’était toujours de cette façon qu’il savait que l’un d’eux était présent. À la différence de sa femme, il n’avait pas le don de voir les disparus. Il se transmettait généralement de mères en filles, pas aux fils. Les hommes entrevoyaient parfois les défunts, mais uniquement dans des circonstances exceptionnelles, le plus souvent sur leur lit de mort – à l’exception notable du Cousin, Donn Routh, mais Kirk préférait ne pas penser à lui.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? la pressa-t-il.


      Sally fondit en larmes, ce qui était en soi sidérant. Il ne l’avait jamais vue pleurer.


      — Il… il est mort, balbutia-t-elle. Le Cousin est mort.


    


    

      


      

        1. Les primitifs sont aussi appelés « baptistes à la coquille dure ».
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      Parker et Angel avaient finalement rempli trois valises avec les dossiers d’Eklund, y compris celui d’Oscar et Claudia Sansom. Parker avait ensuite photographié la carte murale et les informations qui l’entouraient. Il n’avait pas voulu courir le risque de tout décoller et de détruire l’ensemble. Il ferait de son mieux pour le recréer à partir des photos, une fois de retour dans le Maine.


      Cela fait, les deux hommes éteignirent les lumières et quittèrent le sous-sol. Ils ne purent pas refermer la porte au verrou, puisqu’ils avaient dû le forcer. Angel mit le brouilleur en veilleuse – l’appareil était en surchauffe après une utilisation aussi longue, il aurait pu mettre le feu à la maison – mais il le laissa branché et le dissimula derrière une étagère. Il cesserait totalement de fonctionner au bout d’une heure et l’alarme se déclencherait de nouveau. Ils seraient loin alors, et de l’extérieur on ne verrait aucun signe d’intrusion. Avec un peu de chance, l’alerte serait mise sur le compte d’un déclenchement intempestif. Louis démarra dès qu’il les vit émerger de la neige qui s’était mise à tomber et, quelques instants plus tard, ils sortaient de Fox Point.


      Mais leur départ n’était pas passé inaperçu.


       


      On dit qu’un faucon habitué aux appâts n’a aucune affection pour le fauconnier. Leur relation repose, à parts égales, sur la confiance et la nourriture. Les oiseaux de proie sont essentiellement paresseux : chasser exige une grosse dépense d’énergie, ce qui contraint l’oiseau à être précis dans son coup mortel. Sinon, il gaspille de précieuses ressources et s’affaiblit. L’affaiblissement engendre des erreurs, qui conduisent à leur tour à une fragilité plus grande, la conséquence ultime étant la mort du prédateur.


      L’homme responsable de celle de Donn Routh était connu sous le nom du Collectionneur, et c’était lui qui avait observé le départ de Parker et des autres. Il avait garé la voiture de Routh sur un parking proche, le corps enfermé dans le coffre. Pour finir, le Collectionneur irait voir Parker pour l’informer de ce qu’il avait fait.


      Enfin, peut-être.


      Le Collectionneur était lui aussi un prédateur et ne disposait que de ressources limitées dans lesquelles puiser. Ses missions autrefois solitaires pour repérer, isoler et exécuter ses cibles lui prenaient beaucoup de temps ; elles étaient dangereuses et pas toujours couronnées de succès. Et donc, à contrecœur au début, il s’était laissé entraîner dans l’orbite de Charlie Parker. La véritable nature du détective privé lui demeurait peut-être cachée – tout comme sa propre nature, d’ailleurs, afin de le protéger de l’entité qui l’habitait – mais il avait compris que Parker était à la fois le chasseur et l’appât, déterminé à pourchasser des hommes dépravés tandis que d’autres qui l’étaient tout autant étaient inexorablement attirés vers lui.


      Le Collectionneur s’était toutefois mépris sur Parker. Il avait d’abord présumé que le détective avait son rôle à jouer dans le Grand Dénouement et qu’il était, sans le savoir, un instrument du Divin. (Le Collectionneur pensait parfois, avec ce qui ressemblait à de l’amusement, qu’il fallait absolument qu’il ait avec cet homme une conversation sur la réalité de Dieu. Parker n’avait aucune idée de la vérité, aucune.) Mais il était lentement apparu au Collectionneur que Parker était plus qu’un pion sur l’échiquier, bien que son rang dans la hiérarchie des pièces restât à déterminer. Parker n’était pas mort une fois mais trois, après la fusillade chez lui, et, chaque fois, les médecins l’avaient ramené à la vie. Cela aurait déjà été remarquable chez un homme ordinaire, mais, compte tenu de ce qu’il avait enduré durant son existence, sa survie relevait du miraculeux. Le Collectionneur avait commencé à croire que Parker n’avait peut-être pas tant été maintenu en vie par les médecins que ramené dans ce monde par une intervention d’une tout autre nature.


      L’homme revenu sur terre n’était pas le même que celui qui était tombé sous une volée de plombs de chasse et de balles. Il avait vu ce qui s’étendait au-delà et il s’en souvenait. Il parlait du réveil de dieux anciens, et le Collectionneur savait qu’il disait vrai. Lui aussi l’avait senti, et les Hommes creux également. Les Hommes creux, restes sans âme des morts, suivaient le Collectionneur comme des oiseaux de proie dressés suivent le fauconnier. Il les nourrissait des carcasses de ceux qu’il excisait de la chair de ce monde et leur permettait de les absorber en leur sein. Leur dépendance à son égard était presque aussi grande que leur haine.


      Parker avait fini par arriver au Collectionneur en le traquant jusqu’à son dernier refuge, et là il avait confirmé ce que le Collectionneur avait commencé à craindre : il avait cru pouvoir se servir de Parker, mais il avait été pris au piège, c’était lui qui se retrouvait en laisse. Pis, il se rendait compte qu’il était presque satisfait de son rôle – ou, plus exactement, qu’il s’y résignait. S’il conservait une certaine liberté de mouvement, il était toujours le chien de Parker, et le chien suit instinctivement le maître, il retourne toujours à lui tant qu’il est nourri.


      Parker n’avait cependant pas nourri le Collectionneur autant que celui-ci l’aurait souhaité – il ne l’avait en fait pas nourri du tout – et il était revenu à ses méthodes de solitaire. Cela l’avait finalement mené à Donn Routh, un malfaiteur de peu d’envergure selon les critères du Collectionneur, méritant néanmoins quelque intérêt, en particulier à cause des difficultés que le Collectionneur avait rencontrées pour le repérer et le traquer. C’était comme si Routh se cachait dans une brume et n’était visible que par endroits, là où cette brume s’éclaircissait.


      C’était la raison pour laquelle le Collectionneur ne s’en était pas pris à Routh sur la route. Il avait envie de voir ce qui avait attiré cet homme hors de la sécurité de sa tanière au Kentucky, et de découvrir peut-être ce qui lui permettait de se cacher de cette façon. Finalement, comme pour confirmer l’existence de la laisse et d’une main invisible qui le guidait, la chasse s’était terminée à portée de voix de Charlie Parker.


      En se rapprochant de Routh, le Collectionneur avait compris que cet homme était plus dangereux, et plus intéressant, qu’il ne l’avait imaginé. Sa nature de tueur sautait aux yeux, mais son étrangeté aussi. Le Collectionneur avait cru pourchasser un simple dégénéré soupçonné d’avoir enlevé et tué une jeune Chinoise – il savait que c’était vrai, il en avait eu la preuve grâce aux réactions des Hommes creux tournant autour de lui –, mais il était apparu que Routh était bien plus que cela. L’air ondulait autour de lui comme sous l’effet d’une source de chaleur invisible, et les Hommes creux s’étaient tenus à distance jusqu’à ce que le couteau du Collectionneur entre en action.


      Et puis…


      Ah, c’était ça le plus étrange.


      Après sa mort, Routh n’avait pas été ajouté au nombre des Hommes creux. Ceux-ci s’étaient éloignés de son cadavre, tels des vautours détectant du poison dans une charogne. Le Collectionneur avait senti leur perplexité et leur rage, car il les tenait en laisse tout comme Parker le tenait en laisse. Ils n’avaient aucun amour pour lui parce que c’était à cause de lui qu’ils étaient devenus ce qu’ils étaient, aucune raison de lui être loyaux en dehors de sa capacité à calmer leur souffrance en l’exerçant sur d’autres qu’eux, mais ils n’en demeuraient pas moins ses créatures.


      Routh avait donc eu l’intention de surveiller Parker – ou peut-être, comme le Collectionneur, était-il venu à Providence pour une raison précise et s’était-il retrouvé pris dans tout autre chose, où Parker était impliqué. Quelle que fût la vérité, Parker était mêlé au mystère de Donn Routh et le Collectionneur entendait être à proximité quand une explication serait éventuellement fournie.


      Il n’était pas étonné que Routh soit lié à Parker. Il avait dépassé ce stade depuis longtemps.


      J’aurais dû m’en douter, pensa-t-il. Aussi loin que je vole, je dois toujours revenir, semble-t-il, sur le gant de Parker.
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      Parker avait envisagé de rentrer dans le Maine le soir même. Il s’agissait de trancher entre le risque de rester à proximité de ce qu’il s’efforçait de ne pas considérer comme une scène de crime et la fatigue que lui et ses amis éprouvaient déjà. Aux yeux de la loi, ils venaient de cambrioler un bureau et un domicile, et le cambriolage – Angel le tenait d’une longue expérience – était une façon plutôt stressante de passer le temps. Ils avaient finalement adopté un compromis en quittant l’État de Rhode Island. Après avoir récupéré la voiture de Parker, ils avaient roulé de conserve jusqu’à ce qu’ils trouvent, juste après la frontière avec le Massachusetts, un petit motel avec un bar qui semblait accueillant. Ils s’installèrent dans un box près d’une fenêtre, devant des hamburgers arrosés de bière Sam Adams en promo.


      Par précaution, ils avaient caché les dossiers pris chez Eklund dans un compartiment dissimulé sous le coffre de la Lexus de Louis, même si Angel ne pensait pas que l’alarme se soit déjà déclenchée dans la maison, et si Parker ne croyait pas que quelqu’un les ait vus en sortir avec les documents. Mais personne n’est jamais allé en prison pour excès de prudence.


      Angel finit son hamburger, tira trois fioles de pilules des poches de son blouson, en fit tomber deux de chaque et avala le tout avec une gorgée d’eau. Parker l’observa en haussant un sourcil.


      — Ça fait beaucoup, commenta-t-il.


      — J’ai des douleurs.


      — Vu le nombre de médocs que tu t’envoies, ça ne m’étonne pas. Quel genre de douleurs ?


      — Écoute…


      — Allez, quel genre ?


      — Des douleurs au ventre. Elles vont, elles viennent. Des maux de tête, aussi.


      — Tu as vu un médecin ?


      — Non, je les ai piquées, ces fioles.


      Il y eut un silence, le temps qu’Angel se rende compte que l’ironie n’était pas la bonne réponse en l’occurrence : il avait piqué trop de choses dans sa vie.


      — Ouais, j’ai vu un médecin.


      Parker se tourna vers Louis, ne parvint pas à croiser son regard.


      — Et alors ?


      Nouveau silence. Louis regardait par la fenêtre, Angel faisait tourner un sous-bock sur la table. Il finit par reconnaître, avec une réticence palpable :


      — Il dit que je devrais faire des examens.


      — Et bien sûr, tu as pris rendez-vous tout de suite ?


      Louis émit un bruit semblable à celui d’une fléchette empoisonnée sortant d’une sarbacane mais continua à se taire.


      — Je m’en occupe, répondit Angel.


      — Tu t’en occupes comment ?


      — Hé, on s’est mariés quand ? Je vois pas d’alliances. Écoute, j’aime pas les toubibs et j’aime pas l’hosto.


      — Tu aimeras encore moins mourir, intervint enfin Louis.


      — Je mourrai pas.


      — Non, parce que tu es immortel. C’est inscrit sur ton CV, juste en dessous de « franchise » et « sens des valeurs ».


      — Tu fous ma soirée en l’air, là, protesta Angel.


      — Tu sais ce qui foutrait vraiment ta soirée en l’air ? répliqua Louis. Ce serait de crever parce que tu as trop peur de passer les tests. Il faut que tu fasses ce que t’a dit le docteur.


      — D’accord ! Très bien ! Ça fait qu’une semaine. Si je dois mourir, tu crois qu’une semaine change quelque chose ?


      — Oh, te voilà devenu spécialiste de médecine interne ?!


      — Je connais mon corps.


      — Moi, je connais ton corps, et la seule surprise, c’est qu’il soit encore en un seul morceau.


      La serveuse s’approcha, attirée par les éclats de voix. Elle devait avoir la cinquantaine, et s’il lui restait encore des choses à découvrir, elle avait l’air d’en avoir vu plus qu’elle ne l’aurait souhaité.


      — Tout va bien, les gars ?


      — Notre ami, là, a des douleurs, mais il ne veut pas faire les examens que lui a prescrits le médecin, expliqua Parker.


      — Oh, pour l’amour de Dieu…


      Angel croisa les bras, laissa son front tomber dessus.


      — Mon premier mari était comme ça, reprit la serveuse. Il avait beau être malade, il voulait voir personne.


      — Et qu’est-ce qu’il est devenu ? demanda Angel contre la table.


      — Il est mort.


      — Sans déconner. De quoi ?


      — Quelqu’un l’a descendu.


      Le silence se fit de nouveau.


      — L’addition, s’il vous plaît, dit enfin Parker.


      — Tout de suite, répondit la serveuse. Allez voir un médecin, conseilla-t-elle en tapotant le dos d’Angel.


      — J’en ai vu un. C’est comme ça que ça a commencé.


      — Alors, allez en voir un autre, conseilla-t-elle avant de s’éloigner.


      — Je hais le Massachusetts, déclara Angel.


      — Parce qu’on y dit des choses sensées, repartit Parker. Prends-le, ce rendez-vous.


      — Demain. N’importe quoi pour avoir la paix.


      — On veillera à ce que tu le fasses.


      — Je vous déteste tous.


      La serveuse revint avec l’addition.


      — Il prendra rendez-vous ?


      — Ouais, marmonna Angel. Vous m’avez convaincu, avec votre histoire. J’ai pas envie de me faire tirer dessus.


      Parker paya. Il vit Angel grimacer en se levant et tenta de se rappeler s’il l’avait déjà remarqué avant.


      — Arrête de me lorgner.


      — Tu veux qu’on t’amène un fauteuil roulant ?


      — Je t’emmerde.


      — On pourrait embaucher une infirmière…


      — J’ai dit que j’appellerai. Foutez-moi la paix.


      Ils sortirent du bar et traversèrent le parking en direction des chambres du motel. Une voiture passant sur la route éclaira un homme s’extirpant du siège d’une coûteuse BMW garée à côté de la Lexus de Louis. Il s’approcha d’eux lentement et Parker sentit autant qu’il vit Louis se raidir, mais l’homme écarta les mains de ses flancs pour montrer qu’elles étaient vides. Parker inspecta le parking, ne repéra personne d’autre à proximité. Il ne s’agissait pas d’un braquage, et à moins que les forces de l’ordre n’aient récemment conclu un accord avec une prestigieuse marque allemande pour rafraîchir leur parc automobile, ça ne ressemblait pas non plus à une opération de police. Louis se détendit un peu, mais Parker nota qu’Angel avait modifié sa position pour masquer la main droite de son compagnon, qui tenait déjà sans doute une arme.


      L’homme qui était devant eux mesurait un peu moins d’un mètre quatre-vingts et portait un trois-quarts en laine sombre sur un pantalon noir. Ses chaussures en cuir, à peine maculées de boue et de neige fondue, étaient pourvues d’épaisses semelles en caoutchouc qui leur donnaient plus d’adhérence. Il n’avait pas de gants et Parker put voir que deux des doigts de sa main gauche étaient tordus, soit à la suite de quelque ancienne blessure, soit à cause d’une déformation congénitale. Leurs extrémités reposaient sur sa paume, donnant l’impression de former un pistolet grossier. Sous une casquette à la visière rabattue sur la nuque, ses yeux étaient d’un bleu intense et froid. Ils avaient perdu depuis longtemps toute capacité à exprimer de la chaleur et c’était comme regarder une mer profonde.


      — Je peux vous aider ? s’enquit Parker.


      — J’aimerais que vous retourniez à Providence.


      La voix était plate, vaguement androgyne, dépourvue de toute personnalité. Parker tenta d’estimer son âge : ses traits lisses suggéraient moins de vingt-cinq ans, mais il émanait de lui une certaine confiance, voire de l’arrogance. Apparemment seul et sans arme, il n’hésitait pas à affronter trois inconnus dans un parking obscur – qui plus est, trois inconnus qui n’avaient pas exactement un look d’enfants de chœur.


      — Pourquoi accepterions-nous de faire ça ?


      — Parce que vos intérêts pourraient coïncider avec ceux de mon employeur.


      L’homme ne développa pas. Ou il avait le sens de l’effet dramatique, ce qui était tout à fait possible, ou il ne pensait pas et ne se comportait pas comme un être humain normal, ce que Parker jugeait plus probable.


      — Qui serait ?


      — Je travaille pour M. Caspar Webb.


      Louis intervint pour la première fois dans la conversation :


      — Caspar Webb est mort.


      Les yeux d’un bleu arctique se tournèrent vers lui.


      — Oui, je crois bien.
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      Le crime organisé – du moins sa variante italienne – avait décliné en Nouvelle-Angleterre depuis la mort de Raymond Patriarca en 1984. Des cadres parmi les plus importants étaient décédés, d’autres avaient fini en prison ou étaient devenus informateurs, et les vendettas intestines avaient encore affaibli ce qu’il restait de la Famille. Providence, la base opérationnelle de la mafia de Nouvelle-Angleterre depuis les années 1950, quand Patriarca la dirigeait du siège de la National Cigarette Service Company & Coin-O-Matic Distributors sur Atwells Avenue, avait été abandonnée au profit de Boston. Le FBI avait continué cependant à diriger ses coups sur « l’Office », comme on surnommait le réseau des Patriarca, laissant d’autres prospérer dans l’ombre.


      Le véritable nom de Caspar Webb était inconnu et même sa nationalité faisait débat, quoiqu’on s’accordât généralement à penser qu’il avait des racines quelque part en Europe de l’Est. Comment il s’était procuré l’argent qui lui avait permis de s’établir à Rhode Island demeurait aussi un mystère. Il avait débuté dans la contrebande, s’inscrivant ainsi dans la noble et longue tradition de marché noir de la région. Il introduisait dans le pays des cigarettes, de la drogue et des femmes contraintes à la prostitution. Grâce à des intermédiaires, il avait conclu des accords mutuellement bénéfiques avec les Patriarca sans jamais rencontrer aucun de leurs chefs ni même reconnaître qu’il servait de source à leur contrebande.


      Webb possédait une vaste propriété proche de New Shoreham, la seule commune de Block Island, officiellement la plus petite ville du plus petit État de l’Union, où le prix moyen d’une maison se situait autour d’un million de dollars. S’il avait jamais attiré l’attention de la police, il n’en était rien résulté. Lentement, prudemment, et toujours à travers d’autres, Webb s’était glissé dans les sphères politiques et criminelles interconnectées de Rhode Island et, de là, dans toute la Nouvelle-Angleterre. Il avait exercé une influence pernicieuse et en grande partie non détectée sur l’économie de six États pendant des dizaines d’années sans laisser de cadavres dans son sillage, parce que ceux qui l’avaient contrarié avaient simplement disparu. Sa mort était quasiment passée inaperçue, du moins de l’opinion publique. En revanche, la plupart de ceux qui le connaissaient avaient récité une prière de gratitude pour l’occasion.


      Alors que Parker et ses compagnons faisaient face à celui qui prétendait être l’émissaire de Webb, une autre BMW pénétra dans le parking et se gara le long de la première. Les quatre hommes qu’on distinguait à l’intérieur n’en descendirent pas et le chauffeur n’arrêta pas le moteur.


      Le prétendu émissaire joignit les mains devant lui.


      — M. Webb aurait apprécié d’être informé de votre présence dans son État.


      — Ben, on avait oublié d’emmener un médium, répondit Angel. La prochaine fois, on pourra peut-être organiser une séance de spiritisme.


      Parker lui coula un regard appuyé. Leur trio était inférieur en nombre, plaisanter n’arrangerait pas les choses.


      — Qui êtes-vous ?


      — Je m’appelle Philip.


      Parker désigna d’un geste les nouveaux venus.


      — Je présume qu’ils sont avec vous.


      — Nous vous serions vraiment reconnaissants de bien vouloir nous accompagner à Providence, dit Philip. Dans votre propre véhicule, si vous me permettez de faire le voyage avec vous. Mes collègues suivront.


      Une troupe de jeunes gens sortit du bar et regarda dans leur direction.


      — Rien que pour le plaisir de la discussion, il se passera quoi, si nous refusons ?


      Philip sourit. Aucune ride n’apparut sur son visage, c’était comme regarder du plastique changer de forme.


      — Vous ne refuserez pas, alors pourquoi semer l’inquiétude ?


      — « Semer l’inquiétude », répéta Louis. Je n’avais jamais entendu appeler ça comme ça.


      Parker ne voyait pas quel choix s’offrait à eux. S’ils restaient plus longtemps dans le parking, quelqu’un finirait par appeler les flics.


      — Bon, on retourne à Rhode Island.
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      Sally était dans la salle de bains. Elle s’y était enfermée peu après que Kirk l’avait découverte dans la cuisine. Elle ne lui avait pas adressé un seul mot depuis, bien qu’il eût tambouriné à la porte pour savoir si elle allait bien. Finalement, il s’assit par terre, adossé au mur, et se demanda ce qu’ils allaient faire maintenant. Tout dépendait, supposait-il, de la façon dont Routh était mort. Si c’était de cause naturelle, ils n’avaient pas trop à s’inquiéter, sa mort constituerait tout au plus un inconvénient. Mais si sa disparition était liée à Eklund, ils avaient un problème.


      Il entendit l’eau couler dans la baignoire, puis le bruit d’un corps qui s’y immergeait. Le silence se fit – pas d’éclaboussements, pas de petits grognements de plaisir ou de relaxation – et il imagina Sally gisant dans un bain d’eau sanglante, les veines des bras tailladées verticalement. Cela était arrivé par le passé à quelques-uns des leurs, dont le fardeau était devenu trop lourd à porter. Pour la plupart, les femmes avaient tenu le coup. Curieusement, plus d’hommes que de femmes de leur famille s’étaient suicidés au cours des siècles. À cause d’un sentiment de culpabilité, présumait Kirk, ou d’une forme de folie engendrée par la nature du pacte qu’on leur avait imposé. Dans un cas comme dans l’autre, il ne comprenait pas vraiment pourquoi ils avaient choisi la mort. Car ils savaient ce qui les attendait après.


      Et puis, bien sûr, il y avait ceux qui avaient été sur le point de virer de bord, ceux qui avaient décidé qu’il valait mieux mettre fin au pacte, mais on les dépistait toujours à temps. On leur parlait, on leur rappelait leurs obligations envers les autres. Parfois une période de liberté restreinte et d’isolement se révélait nécessaire. Dans les cas extrêmes, on se débarrassait d’eux, mais de telles décisions n’avaient été prises que rarement au fil des années. La dernière fois, Kirk était adolescent et on venait de diagnostiquer le cancer de tante Hattie. Elle avait commencé à s’interroger à voix haute sur le repentir, ce qui pouvait passer tant qu’elle resterait dans son lit mais présenterait des difficultés si on la transférait dans un centre de soins, lorsque cela serait fatalement devenu nécessaire. Quand il était devenu patent qu’elle représentait une menace potentielle, on avait fait appel à Routh. Intervention rapide et sans douleur. On avait même considéré que c’était la bonne solution, à la lumière des souffrances que Hattie aurait endurées si on avait laissé le cancer se développer.


      Kirk n’avait jamais tué personne. Il ignorait s’il en était capable. Il se plaisait à penser qu’il le serait si les choses allaient de mal en pis, mais il était content de laisser le meurtre aux autres. Il était encore relativement jeune et la perspective de sa propre mort n’avait encore aucune réalité pour lui. Il avait néanmoins remarqué que les années passaient plus vite. Son jour viendrait, comme pour tous les autres.


      Sally serait capable de tuer, pensa-t-il. Il avait vu ce qu’elle avait infligé au détective privé, et c’était pire que l’assassinat. Elle n’y avait pris aucun plaisir – du moins, en apparence –, elle l’avait fait comme elle se serait acquittée de n’importe quelle corvée méritant son attention. Les capacités de Sally l’effrayaient quand même, elles lui rappelaient celles de feu Donn Routh.


      Une seule lampe éclairait cette partie du couloir. Une lumière vive, trop pour un espace aussi restreint, mais Kirk préférait ça. Au sous-sol et dans le garage, les ampoules étaient aussi très puissantes et il les gardait allumées même par temps clair. Il évitait autant que possible l’obscurité, parce que eux l’appréciaient. S’il ne pouvait pas les voir, il sentait souvent leur odeur et il n’aimait pas les avoir autour de lui, surtout quand Sally s’absentait. La lumière les tenait à l’écart, ce qui convenait parfaitement à Kirk. Sally comprenait son manège, mais ne lui en parlait jamais. C’était différent pour elle. Ils se gardaient bien de lui imposer leur présence quand elle ne la souhaitait pas. Cela leur permettait d’éteindre la lumière quand ils faisaient l’amour ou qu’ils se reposaient. Sinon, Kirk n’aurait pas été sûr de se montrer à la hauteur ou de dormir sans faire de cauchemars. Les nuits où Sally n’était pas à ses côtés – c’était arrivé plusieurs fois –, il laissait la lumière allumée dans la chambre et se couvrait les yeux avec un de ces masques distribués dans les avions.


      Kirk pouvait voir une lueur vacillante révélatrice passer par la fente sous la porte. L’un d’eux était peut-être en ce moment dans la salle de bains avec Sally et contemplait sa nudité. Homme ou femme, cela ne la troublerait pas. Elle affirmait qu’ils n’avaient plus ce genre de désir, mais Kirk en était moins sûr. Ils éprouvaient de la rage, de la peur, alors pourquoi pas du désir, ou même de l’envie ? Kirk soupçonnait que l’envie était le sentiment qui les motivait avant tout autre, plus encore que la peur. Comment les morts – et surtout ces morts – pourraient-ils ne pas envier les vivants ? Ils étaient prisonniers, et contraints de le rester, parce que l’autre option…


      L’autre option n’était pas envisageable, c’était aussi simple que ça. Ils n’avaient pas le choix.


      Finalement, tôt ou tard – de préférence, le plus tard possible –, Sally et lui prendraient place parmi eux et le cycle infernal repartirait pour une autre génération, la tache du péché s’élargissant avec les années, et avec elle le châtiment qui les frapperait tous si leur lignée venait à faillir.


      Il entendit un bruit dans la salle de bains. On aurait dit que Sally remuait enfin dans l’eau et il attendit en silence qu’elle sorte de la baignoire, qu’elle se sèche et vienne lui expliquer ce qui se passait.


      Elle n’en fit rien. Il prononça son nom une fois de plus, ne fût-ce que pour lui rappeler qu’il était là et que, comme des générations masculines de Frères avant lui, il attendait qu’une femme le guide.


       


      Étendue dans l’eau qui commençait à refroidir, Sally regardait la fille morte qui allait et venait sur les dalles du sol, allait et venait, tel un animal pris au piège de sa propre folie.
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      Le dénommé Philip était assis à l’avant, Louis à la place du chauffeur, Parker derrière lui et Angel dans le dos de Philip. Celui-ci avait consenti à ce qu’ils le fouillent parce que Louis tenait absolument à ne laisser aucun inconnu armé monter dans sa voiture, et Parker lui avait confirmé que l’homme ne l’était pas. On ne pouvait sans doute pas en dire autant des quatre types qui les escortaient – une BMW devant, une autre derrière – mais puisque Parker n’avait pas suggéré qu’on les fouille aussi, on ne pouvait en avoir la certitude.


      Philip tournait légèrement le dos à sa portière afin de continuer à fixer Parker. Vu de près, son visage luisait un peu, comme le glaçage d’un gâteau. L’homme avait aussi une odeur particulière, qui se faisait plus forte à mesure que l’intérieur de la voiture se réchauffait. Il sentait la violette fanée. Il ignorait les questions qu’on lui posait et ne donnait aucune indication : il lui suffisait que Louis suive la BM qui les précédait. S’il avait repéré le pistolet qu’Angel tenait maintenant dans sa main, il n’en montrait aucun signe. Le petit 22 était l’arme idéale pour la situation, parce que ses balles tueraient sans ressortir du corps, ce qui éviterait des dommages embarrassants pour le pare-brise ou l’intérieur de la Lexus de Louis. Parker se demandait si Angel avait eu ce flingue sur lui ou si Louis avait réussi à le lui passer. Le nombre d’armes à feu que Louis pouvait produire à tout moment ne cessait de le surprendre. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il gardait cet arsenal et, à la réflexion, il préférait ne pas le savoir.


      — Ça va vous paraître curieux, dit le détective, mais j’ai rompu avec une fille parce qu’elle me dévisageait tout le temps comme vous le faites en ce moment.


      Philip n’en continua pas moins à le scruter. Pour autant que Parker pouvait en juger, il ne cillait jamais. C’était comme se retrouver sous le regard d’un oiseau empaillé. Cette attention n’était pas hostile, ni même destinée à déconcerter, et Parker y décelait un brin de curiosité, une certaine déception aussi, comme si l’objet de l’examen ne se montrait pas à la hauteur de sa réputation.


      Ils entrèrent cette fois dans Providence par le sud, traversèrent le quartier de la finance et s’engagèrent dans la zone plus crasseuse sise au-delà de ce qu’on avait baptisé « le quartier artistique », appellation courante quand une ville se retrouve avec des rues entières de vieux immeubles pour lesquels elle n’a pas assez de locataires. Cette situation ne semblait toutefois pas devoir durer encore longtemps. La plupart des terrains vagues avaient été aplanis au bulldozer en vue d’un futur aménagement, probablement pour l’université Johnson & Wales en pleine expansion.


      Il restait cependant quelques îlots de vieilles bâtisses en grès brun, notamment autour du quartier des joailliers, derrière Ship Street, et c’était vers l’un de ces vestiges que leur petit convoi se dirigeait. Ils s’arrêtèrent devant un immeuble de quatre étages sans mitoyenneté, avec une plaque en cuivre à côté de sa porte noire, et une seule fenêtre ornée d’un vitrail qui ne donnait aucune indication sur les affaires qu’on pouvait y mener et servait plutôt à les dissimuler au regard des passants, quelles qu’elles puissent être. Louis se gara derrière la première BM et la seconde se colla immédiatement contre son pare-chocs.


      — Vous ne pouvez pas entrer armés, prévint Philip. Laissez vos armes dans le véhicule, elles seront en sécurité.


      Louis se tourna vers lui pour la première fois depuis qu’il avait envahi l’espace de sa chère Lexus.


      — C’est gonflé de votre part de nous demander de vous faire confiance en entrant là-dedans sans armes.


      Les traits de Philip fondirent et se recomposèrent en un ersatz de sourire.


      — Ce n’était pas une demande, répondit-il.


      — Vous savez vous y prendre avec les gens.


      — C’est du sarcasme ?


      Il avait l’air sincèrement perplexe, comme si le sarcasme était quelque chose dont il avait entendu parler mais dont il n’avait pas le mode d’emploi, ou une sorte de mets exotique auquel il n’avait pas encore goûté.


      — Plutôt, oui.


      — La confiance, ça marche dans les deux sens, argua-t-il. Je vous ai fait confiance en montant dans votre voiture, vous devez maintenant faire de même en franchissant la porte de cet immeuble.


      — Si vous le prenez comme ça, on va en rester là, répliqua Angel.


      Les quatre hommes de leur escorte entouraient maintenant la Lexus. L’un d’eux concentrait son attention sur le 22 d’Angel et son expression suggérait qu’il n’aimait pas ce qu’il voyait. Il n’y avait pas d’autre arme en vue pour le moment, mais Parker avait le sentiment que cela changerait avant longtemps.


      Philip mit la main sur la poignée de la porte.


      — Nous avons juste quelques questions à vous poser.


      — « Nous » ? fit Parker.


      — Mère et moi. En prenant le thé.


      Il sortit de la voiture et attendit. Parker se tourna vers Angel, hocha la tête. Angel laissa pendre son arme au bout de son index glissé sous le pontet, la souleva pour que les types dehors puissent la voir, puis la posa soigneusement sur le plancher. Parker, qui n’était pas armé, écarta les pans de son manteau pour permettre une fouille, qui ne vint pas.


      Avec un soupir, Louis se soulagea du poids de son Glock.


      — Allons prendre le thé…


       


      La porte d’entrée cliqueta et s’ouvrit à leur approche sans que quiconque ait appuyé sur une télécommande. La plaque de cuivre vissée au mur portait l’inscription Agave Associates. Elle était brillante et immaculée, du moins jusqu’à ce qu’Angel mouille un doigt et le passe dessus. Aussitôt un mouchoir sortit de la poche d’un des membres du quatuor et la tache disparut. Philip s’était figé sur le seuil.


      — Pourquoi avez-vous fait ça ?


      — Elle était trop propre, daigna expliquer Angel. J’aime pas quand c’est trop propre, ça veut toujours dire qu’y a de la saleté planquée en dessous.


      Philip parut considérer un moment la remarque avant de la classer en vue d’un plus ample examen. Un petit vestibule séparait l’entrée d’une seconde porte. Comme la fenêtre, elle était ornée d’un vitrail, posé sur un panneau plus épais qui aurait pu résister à l’explosion d’une grenade. Là encore, elle s’ouvrit d’elle-même, révélant un hall aux murs recouverts d’acajou ancien dans leur partie inférieure et, au-dessus, d’un luxueux papier rouge et or dont les motifs semblaient être des masques mortuaires, visages de cire aux yeux clos. Des flammes dansaient dans des lampes à gaz disposées à intervalles réguliers. Le sol était couvert d’un tapis assez épais pour qu’un bambin puisse se perdre dans ses poils. Il conduisait à un escalier massif s’incurvant vers le premier étage. Les gravures encadrées accrochées aux murs représentaient des scènes de Providence aux siècles passés, toutes patinées par le temps.


      Philip tint la porte pour laisser entrer le trio, mais cette fois l’escorte ne suivit pas, de sorte que Parker, Angel et Louis se retrouvèrent seuls avec Philip dans le hall. Il y flottait une odeur pas désagréable de poussière et de feu de bois. Ajoutée à l’éclairage à l’ancienne, au tapis épais et au papier mural, elle conférait au lieu une atmosphère floue et Parker eut l’impression que sa vue se troublait.


      Ça doit faire ça, remonter dans le temps, pensa-t-il.


      La porte se referma derrière eux et Philip se dirigea vers l’escalier sans vérifier que les autres le suivaient. Faute d’avoir le choix, ils lui emboîtèrent le pas.


      — Vous habitez ici ? demanda Angel au dos de Philip.


      — Personne n’habite ici.


      — Ben, tant mieux.


      Ils parvinrent au palier sombre du premier étage. Par une porte entrouverte, Parker entrevit des meubles drapés de housses et ce qui pouvait être du matériel médical, le tout à peine visible puisque les volets des fenêtres étaient fermés. Il capta une odeur d’antiseptique ne masquant pas tout à fait une puanteur sous-jacente. Cela sentait l’hôpital et les derniers jours d’un mourant. Au bref froncement de nez de Louis, Parker comprit que lui aussi l’avait détecté. C’était peut-être là que Caspar Webb avait mené son ultime combat contre les ténèbres envahissantes.


      Lorsqu’ils furent au deuxième étage, Philip frappa doucement à la première porte à sa gauche, puis attendit un instant avant de l’ouvrir et de faire signe aux autres d’entrer. Parker et ses compagnons marquèrent une pause et tous pensaient la même chose : si c’était un piège, ils étaient des hommes morts.


      Le détective passa le premier. Après tout, l’enquête sur Eklund était de sa responsabilité.


      L’espace qu’il découvrit était vaste et s’étendait sur presque toute la totalité du sol. Une autre porte, fermée, faisait face à la première et il en remarqua une troisième sur sa droite, dans le mur du fond. La pièce était inoccupée. À sa droite trônait un bureau en chêne sculpté de la taille d’un sarcophage royal, au plateau de cuir vert et éclairé par une paire de lampes tarabiscotées. Il était placé devant la fenêtre, mais les lourds doubles rideaux étaient fermés. Un feu brûlait dans l’âtre du mur opposé flanqué de fauteuils en cuir. De ce côté, des étagères montaient jusqu’au plafond, où pendait l’un des trois lustres de cristal non allumés espacés sur toute la longueur de la pièce. La lumière provenait de lampes posées sur des tables ou sur le sol ainsi que de la lueur des flammes. Le parquet, visible seulement à la lisière des tapis, paraissait d’origine, à moins que ce ne fût une excellente recréation à partir de matériaux anciens. Les épais tapis persans, dont le plus grand mesurait au moins trois mètres cinquante de long sur presque autant de large, contribuaient à étouffer le moindre son.


      Dans l’autre moitié de la pièce, il y avait des bibliothèques vitrées, et les murs étaient couverts de tableaux. Rien que des paysages, à l’exception, au-dessus d’une autre cheminée, du portrait grandeur nature d’un homme qui regardait de haut – au propre comme au figuré, si Parker en jugeait par son expression – ceux qui se trouvaient en devant lui.


      Philip s’assit dans un fauteuil près du feu, croisa les jambes et joignit les mains sur son giron.


      — Ne vous gênez pas pour faire le tour du propriétaire. Mère nous rejoindra dans un petit moment.


      — Une fois qu’on aura fini de l’embaumer, murmura Angel.


      Sa voix, à peine audible pour Parker et Louis, n’aurait pas dû être entendue de Philip, cependant, Parker remarqua une réaction, un infime froncement des yeux, un plissement des lèvres. Moins d’une heure en compagnie de cet homme avait suffi pour que le détective soit presque certain qu’il était fou. Il se tourna vers Angel afin que Philip ne puisse voir son visage, et il articula silencieusement : « Surveille-le. » Angel ne hocha même pas la tête en guise de réponse.


      Parker parcourut la pièce d’un pas lent en regardant les bibliothèques. Elles contenaient des volumes reliés des actes de diverses institutions de l’État, juridiques et gouvernementales, remontant jusqu’au dix-neuvième siècle, mais il découvrit aussi une section consacrée à des monographies d’artistes et des catalogues raisonnés, répartis à parts égales entre des peintres modernistes du vingtième siècle et divers paysagistes, depuis Ralph Earle et John Trumbull parmi les plus anciens, jusqu’à des artistes plus récents tels Andrew Wyeth et Georgia O’Keeffe. Parker avait repéré au moins un Wyeth parmi les tableaux en faisant le tour de la pièce, mais hormis ceux d’Alfred Stieglitz et John Singer Sergent, la plupart des noms des auteurs des monographies ne lui disaient rien.


      Devant la deuxième cheminée, où brûlait aussi un feu, on avait disposé deux sofas, quelques fauteuils et une table basse supportant un service à thé et une assiette de ces tout petits cookies qui se désintègrent en une pluie de miettes dès qu’on essaie de s’en saisir.


      Louis rejoignit le détective et dit :


      — Au moins il n’avait pas menti, pour le thé.


      — Qu’est-ce que tu en penses ?


      — Qu’ils n’ont pas l’intention de nous tuer.


      — Pourquoi ?


      — Ils n’auraient pas mis de cookies sur la table.


      — Bien vu.


      — Et le gars est fou.


      — Je suis parvenu à la même conclusion. J’ai hâte de faire connaissance de sa mère.


      — Ouais, ça doit être quelque chose.


      Promenant le regard sur les toiles accrochées aux murs, Louis ajouta :


      — Beaucoup d’argent dans cette pièce, et Caspar Webb est décédé. À l’odeur, je dirais qu’il est décédé à l’étage en dessous, et d’une mort pénible.


      — Il avait de la famille ?


      — Pas à ma connaissance.


      Ils regardèrent le portrait.


      — C’est lui ? demanda Parker.


      Il ne connaissait Webb que de réputation. S’il existait des photos de lui, Parker n’en avait jamais vu.


      — Je l’ai croisé une fois seulement, il y a longtemps. Mais ouais, c’est lui.


      — Il ne te rappelle pas quelqu’un ?


      Philip les observait de son siège à l’autre bout de la pièce. Ni Parker ni Louis ne jetèrent un coup d’œil dans sa direction pour vérifier s’il y avait ou non une ressemblance.


      — Maintenant, j’ai vraiment envie de rencontrer Mère, dit Louis.


      Et comme pour exaucer son vœu, celle-ci apparut.
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        « Qui est celui qui vient ? »


        D’après M. R. JAMES


        
            Oh, Whistle, and I’ll Come to You My Lad 
            1
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      Sally Buckner se souvenait parfaitement de la première fois où elle avait vu un fantôme. C’était arrivé quand elle avait cinq ans et qu’elle jouait dans le bac à sable de sa maison. Une clôture entourait le jardin de derrière, qu’une lourde grille fermée à clé séparait de celui de devant. Il n’y avait aucun risque qu’elle s’éloigne et s’égare, et sa mère pouvait la surveiller de la fenêtre de la cuisine. Elle s’amusait avec des jouets de son frère aîné, Kirk, qui, lui, était à l’école alors qu’elle était restée à la maison. Elle ne se rappelait pas pourquoi. Il lui arrivait de penser que sa mère avait soupçonné ce qui arriverait ce jour-là. Sally était la préférée de sa mère – de son père aussi, à la réflexion. « Maladif », c’était le mot qu’il employait pour parler de Kirk, qui avait souvent des problèmes de bronches. La nuit, Sally entendait sa respiration sifflante, quand il peinait si fort pour respirer qu’elle craignait qu’il ne succombe. Lorsqu’il avait une de ses crises, elle grimpait dans le lit de son frère, s’allongeait contre lui, le serrait contre elle pour le calmer et ils s’endormaient dans les bras l’un de l’autre.


      Des années plus tard, elle songerait que leur liaison n’aurait peut-être jamais commencé si Kirk avait été un garçon plus solide, en meilleure santé. Non qu’elle regrettât d’être avec lui : elle l’aimait. Les Frères n’y voyaient pas d’objection. D’autres étaient là pour perpétuer la lignée de la famille et ils avaient leurs propres plans pour Sally. L’apparition du fantôme leur en avait donné confirmation. Peut-être que toute la famille avait déjà compris alors ce qui arriverait entre Sally et Kirk.


      Elle avait toujours préféré les jouets des garçons à ceux des filles. Elle ne s’intéressait jamais longtemps aux poupées ou aux dînettes en plastique. Elle aimait construire des bâtisses aux couleurs vives et des véhicules bizarres avec de petites briques en plastique. Ce jour-là, sous un soleil éclatant, elle édifiait de hautes murailles le long d’un des côtés du bac à sable. Après en avoir édifié une, elle ajoutait des créneaux et des petits soldats de Kirk, puis elle lançait de toutes ses forces contre ces défenses un camion en métal qui expédiait en l’air briques et soldats. Certains se perdaient dans les broussailles proches, où elle irait peut-être les récupérer plus tard, si l’envie lui en prenait. Kirk en avait des quantités, de toute façon.


       


      Elle s’affairait sur la construction d’une citadelle encore plus complexe quand un élément en plastique lui avait heurté la tempe…


      Sally se tourna pour voir d’où il provenait et découvrit une fille qui se tenait dans un massif de fleurs entre deux arbustes. Âgée de dix-sept ou dix-huit ans, elle avait des cheveux bruns coupés court et une peau semée de taches de rousseur. Elle portait une robe chasuble en denim et ses pieds nus foulaient la terre humide – la mère de Sally avait arrosé les massifs moins d’une heure auparavant – sans que ses orteils s’y enfoncent. On eût dit qu’une mince plaque de verre avait été placée entre le sol et elle.


      Ce furent néanmoins ses yeux qui retinrent l’attention de Sally. Ils étaient tellement troubles qu’on peinait à distinguer leur couleur, et leurs coins étaient incrustés de chassies, tel un dormeur qui s’éveille après un long sommeil. Elle avait les lèvres si desséchées que, lorsqu’elle ouvrit la bouche pour les humecter – laissant apparaître une langue pâle ressemblant à un filet de poisson cru –, elles se craquelèrent.


      Et elle sentait. Son odeur n’était pas désagréable, juste étrange, végétale, avec une pointe de brûlé. Elle rappelait à Sally l’eau qui croupissait lentement au fond des pots d’orchidées de sa mère. Elle paraissait émaner de cette fille comme la brume monte de la mer, et retomber sur Sally tel un coup de froid, alors que le soleil lui chauffait encore la peau.


      Sally n’avait jamais vu de mort jusqu’à ce jour. Elle n’avait aucune notion de la mort en tant que telle et avait dû faire un effort pour intégrer cette fille dans son expérience limitée du monde. Elle était effrayée, rien qu’un peu cependant. La fille gardait le silence, mais exprimait ses sentiments sous forme de couleurs qui la nimbaient comme un halo. Là, elle calmait Sally avec des verts et des dorés, elle l’exhortait à ne pas avoir peur, et Sally comprenait qu’elle ne lui voulait aucun mal.


      — Tu m’as jeté une brique.


      La fille sourit, ce qui fendilla plus encore ses lèvres. Sally n’avait pas franchement envie de voir ça, mais elle ne fit aucun commentaire. Elle ne voulait pas être grossière.


      — Tes pieds touchent pas le sol, comment t’as fait pour la lancer ?


      Du bleu, maintenant – d’un éclat admirable. Sally était intelligente, tout le monde l’assurait.


      La fille leva la main droite, une autre brique vola et atterrit là où Sally était agenouillée, lui touchant presque la jambe.


      — Waouh ! fit Sally. Comment… ?


      Elle ne put formuler sa question jusqu’au bout, car la fille regardait derrière son épaule, comme si une voix ou une présence invisible l’appelait. Elle leva à nouveau la main droite, cette fois en signe d’au revoir.


      — Attends ! lui cria Sally. Je connais même pas ton nom.


      La fille eut un léger haussement d’épaules, indiqua sa bouche et secoua la tête.


      — Je peux parler de toi à maman ?


      Un hochement de tête, puis la fille tourna sur elle-même et disparut.


      Sally se leva en essuyant le sable collé à ses genoux. Elle alla au massif de fleurs et l’examina, pour avoir la confirmation qu’aucune empreinte de pied ne marquait le sol. À cet endroit la fragrance végétale était plus forte, mais elle commençait déjà à se dissiper et quelques secondes plus tard elle n’était plus qu’un souvenir. L’impression de froid persista un peu plus longtemps avant de disparaître elle aussi, et tout redevint chaud.


      Sally courut à la cuisine pour annoncer ce qui venait d’arriver. Sa mère, assise à la table, écossait des petits pois qu’elle ajouterait au jambon fumé pour le repas du soir. Elle leva les yeux lorsque sa fille entra.


      — Maman ! Maman !


      — Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie ?


      — J’ai vu un fantôme. C’était une fille.


      La mère sourit et tendit les bras pour étreindre sa fille.


      — Oh, trésor, je suis si fière de toi…


       


      Tout cela semblait si loin, à présent. Sally avait été choisie pour protéger les Frères – morts, vivants ou encore à naître – et à moins qu’une faiblesse de caractère ne se révèle plus tard et ne la rende inapte à cette tâche, c’était le devoir qu’elle accomplirait jusqu’à la tombe.


      Au cours des trente-cinq années écoulées depuis, la fille avait été pour elle une compagne de tous les instants. Elle s’appelait Eleanor Craig. Sally l’avait appris en faisant appel à l’intelligence innée qui avait conduit la famille à l’élire entre tous. Eleanor ne pouvait pas parler, et comme Sally ne voulait pas passer des heures, voire des jours, à tenter de deviner son nom, elle avait écrit les lettres de l’alphabet sur une feuille de papier, indiqué ensuite chaque lettre tour à tour, les retenant ou non selon la couleur de la réaction de la fille : bleu pour oui, rouge pour non.


      Plus tard, Sally en avait appris davantage sur Eleanor par des recherches sur Internet ainsi que par les connaissances que les Frères se transmettaient de génération en génération. Eleanor, fille de Magus, appartenait à la lignée originelle. Elle avait brûlé à ses côtés avec vingt autres membres de sa famille lors du siège de Capstead qui avait mis fin aux prédations des Frères au dix-neuvième siècle. Elle serait l’ombre de Sally, son lien avec les autres, jusqu’à ce que vienne le jour où Sally deviendrait pareille à eux. À la vérité, cette perspective ne la réjouissait guère, mais le marché avait été conclu depuis fort longtemps et il ne pouvait être dénoncé.


      L’eau de la baignoire était maintenant à peine tiède. Bien qu’elle vît des rides se former sur ses doigts et ses orteils, elle ne voulait pas sortir du bain, pas encore. Kirk quémanderait des réponses et des assurances qu’elle ne pouvait pas lui donner. Elle se pencha en avant, ouvrit le robinet pour faire couler de l’eau chaude. Eleanor rayonnait de noir pour sa rage et d’une nuance de bleu pâle pour son chagrin, mais un indigo sombre que Sally n’avait vu que rarement serpentait entre les deux. La dernière fois, c’était juste avant qu’elle convoque Routh et l’envoie réparer le gâchis de l’affaire Eklund.


      L’indigo exprimait l’angoisse.


      Sally mouilla un linge et l’étendit sur son visage. Le va-et-vient incessant d’Eleanor lui donnait le tournis et elle avait besoin d’avoir les idées claires pour réfléchir. Eklund lui avait livré les noms de tous ceux à qui il avait parlé au cours de ses investigations, et elle avait vérifié en les comparant aux informations contenues dans l’ordinateur portable du détective. Si Routh avait réussi à mettre la main sur toutes les autres informations qu’Eklund gardait éventuellement chez lui, Sally aurait pu laisser ces personnes tranquilles, parce que, après la disparition d’Eklund, il ne serait resté que rumeurs et théories délirantes. Mais Routh était mort, assassiné – Eleanor l’avait révélé – par un agresseur inconnu près de la maison d’Eklund. La seule conclusion qu’on pouvait en tirer, c’était qu’un individu dangereux s’intéressait aussi à Eklund, voire à Routh lui-même. Jusqu’à ce que la vérité soit connue, Sally devait présumer que cet individu et d’autres personnes concernées reprendraient l’enquête d’Eklund ou mettraient le nez dans la vie de Routh, ce qui, dans les deux cas, risquait de les mener aux Frères.


      La solution, lui semblait-il, consistait à éliminer du jeu ceux des contacts d’Eklund qui représentaient la plus grande menace, juste au cas où il aurait semé des graines susceptibles plus tard de donner des fruits. Les livres et les dossiers qu’Eklund avait reconnu garder dans son sous-sol étaient dangereux, et il aurait mieux valu les transformer en cendres, mais ils ne suffisaient pas en eux-mêmes pour déboucher sur une enquête sérieuse. Eklund avait ressenti un intérêt personnel dans ses investigations du fait de son histoire familiale, et, apparemment, il était parvenu à rallier au moins deux autres individus à sa cause. S’ils mouraient, l’enquête mourrait très probablement avec eux. De leur côté, les Frères s’efforceraient de découvrir qui avait assassiné Routh et le feraient payer pour ça. Ces exécutions aideraient les Frères à long terme. Elles seraient comme un pécule à la banque, et de nombreuses années passeraient sans doute avant qu’il faille à nouveau tuer. Sally elle-même serait peut-être morte, ou assez vieille pour transmettre ses responsabilités à la génération suivante.


      Une fois cette décision prise, elle ôta le linge de sa figure.


      — N’aie pas peur, dit-elle à voix basse pour que Kirk ne puisse pas l’entendre. Je peux m’occuper de ça.


      Eleanor cessa de faire les cent pas et se tourna vers elle. Même après toutes ces années ensemble, Sally n’aimait toujours pas croiser son regard. Ses yeux lui rappelaient ce qui les attendait tous au bout du chemin, ils lui servaient de memento mori déplaisant. Elle essaya de se concentrer plutôt sur les taches de rousseur d’Eleanor, sur son nez et ses joues, tout en lui exposant son plan. Lentement, le noir se changea en ivoire et le bleu en rose pâle, mais la bande d’indigo continuait à se tortiller entre les deux, tel un ver dans la chair d’une pomme.


      — Tu as encore peur, dit Sally. Tu ne dois pas t’inquiéter. Nous avons affronté pire par le passé.


      Tu le sais mieux que personne, pensa-t-elle. Tu es morte dans les flammes et les coups de feu.


      La vitre de la fenêtre de la salle de bains était embuée. Sous le regard de Sally, Eleanor s’en approcha et tendit un doigt. Sally retint sa respiration : Eleanor avait rarement des rapports physiques avec le monde réel. Mais là, elle écrivait sur le verre en bougeant l’index pour tracer des lettres dans la buée, un effort qui faisait couler un sang noir de son nez et de ses oreilles, pleurer ses yeux et se former des bulles entre ses lèvres. Quand elle eut terminé, elle disparut, ne laissant que ce message tenant en deux mots.


      En onze lettres :


      HOMMES CREUX
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      La première impression de Parker à l’entrée de Mère fut qu’une grosse araignée noire venait de se faufiler dans la pièce à pas pressés.


      La femme qui se tenait devant lui était un peu plus petite que lui mais presque deux fois plus large. À sa chevelure entièrement grise coupée au carré elle avait ajouté des extensions qui lui pendaient sur les épaules et sur le dos, semblables aux pattes d’un crustacé mort. Dessous, la tête était minuscule, la peau blême, les yeux lourdement maquillés pour qu’ils ne se perdent pas tout à fait à cause des orbites trop profondes dans lesquelles ils étaient enchâssés et des poches violacées qui les soulignaient. La bouche était une mince entaille rouge et le menton servait de cheville aux plis de chair molle qui descendaient en gradins jusqu’au cou pour être avalés par sa robe noire. Curieusement, son visage était émacié, de même que ses bras, qui dépassaient de ses manches telles des brindilles, et ses mollets, visibles sous l’ourlet du vêtement. Ses pieds, dont la pointure ne pouvait excéder celle d’une fillette, se cachaient dans des pantoufles de velours noir. Seul le torse était énorme, son ampleur soulignée par les contours de la robe.


      Son fils la rejoignit. De même que Philip portait clairement les traces de son ascendance paternelle, il était manifestement l’enfant de sa mère : cela se voyait dans les yeux et le menton, dans la peau sans rides tendue sur les os de la figure.


      — Mère, dit-il, voici les hommes dont je vous ai parlé.


      Sans dire un mot, Mère examina Angel et Louis en silence avant de porter son regard sur Parker et de s’y attarder assez longtemps pour qu’il se sente mal à l’aise, telle une mouche sur un hameçon attendant l’inévitable morsure finale. Cette impression se renforça lorsqu’il se rendit compte qu’elle avait commencé à s’approcher de lui sans qu’il le remarque, ses pantoufles produisant un léger chuintement sur le tapis. Il résista à l’envie de faire quelques pas en arrière pour compenser. Quand elle fut proche, il sentit son odeur. La même exactement que son rejeton. Ou ils partageaient la même eau de Cologne, ou ils exsudaient une odeur commune par leurs pores.


      Ne sachant trop comment se comporter, Parker tendit une main pour la saluer, mais les petits poings de Mère demeurèrent collés à ses flancs. Philip, qui la suivait comme si un fil de soie le liait à elle, expliqua :


      — Mère n’aime pas les contacts physiques superflus.


      Ladite Mère s’exprima pour la première fois, d’une voix au timbre aigu sans être désagréable :


      — Monsieur Parker, voulez-vous prendre la peine de vous asseoir, vous et vos amis ?


      D’un geste, elle désigna le nid de sièges entourant la table basse, puis attendit que les quatre hommes s’approchent et se percha sur le plus petit des sofas. Ils s’installèrent à leur tour, Philip sur le même sofa que sa mère, Angel et Louis sur celui d’en face, et Parker dans l’un des fauteuils. Philip souleva la théière, demanda si quelqu’un voulait du lait et entreprit de servir le thé. Des manières fort sociables, si l’on voulait bien faire abstraction du fait que soixante pour cent des personnes présentes étaient venues jusque-là sous la contrainte.


      Mère but une petite gorgée de thé, grignota un cookie. Philip ne toucha pas aux gâteaux, ni même à sa tasse après l’avoir remplie. Angel prit un cookie et parvint à en manger la moitié en abandonnant le reste sous forme émiettée au sofa, au tapis et à ses vêtements. Mère avait rencontré plus de réussite dans sa tentative, probablement parce qu’elle avait davantage de pratique. Personne ne parlait.


      Mère finit son gâteau, fit délicatement tomber dans sa soucoupe les miettes adhérant à ses doigts et attaqua :


      — Que faisiez-vous chez Jaycob Eklund ?


      Parker reposa sa tasse. Quoiqu’il ne fût pas franchement connaisseur, ce qui était sorti de la théière lui avait paru excellent. Il demanderait peut-être à Mère le nom de son thé, à supposer qu’ils finissent la soirée en bons termes, ce qui était loin d’être garanti, si l’on se référait à la brusquerie de la question d’ouverture.


      — Tout d’abord, laissez-moi vous dire que nous sommes quelque peu surpris, madame…


      Si elle avait un nom, elle n’était clairement pas d’humeur à le communiquer. Elle eut une expression d’étonnement feinte, comme s’il venait de formuler, avec toutefois beaucoup de retenue, une demande quelque peu inconvenante.


      — C’est simplement Mère, répondit Philip.


      Parker se dit qu’il savait maintenant ce qu’Alice avait ressenti au thé du Chapelier fou.


      — Je ne peux pas vous appeler Mère, se justifia-t-il sans hausser le ton.


      — Vous n’avez pas à m’appeler du tout, lâcha l’intéressée. Répondez juste à la question.


      — Je travaille pour un client.


      — Son nom ?


      — Je ne suis pas en mesure de vous le révéler.


      — Et ce client approuve le cambriolage ?


      Elle tordit la bouche en une moue de désapprobation.


      — Vous seriez étonnée de ce que mon client est prêt à cautionner.


      Mère avala une autre gorgée de thé.


      — J’ai vu un homme se faire écorcher vif… Très peu de choses m’étonnent.


      Si elle espérait choquer qui que ce soit parmi l’assistance, elle dut être déçue.


      — Vous menez apparemment une vie intéressante, fit observer Parker.


      Il s’interrogeait sur la nature des relations de Mère avec Caspar Webb. Si l’existence de Philip suggérait un plan sexuel, il avait l’impression que leurs rapports ne s’étaient pas limités à celui-ci. C’était cette femme qui s’occupait maintenant des affaires de Webb, même si son fils préférait croire que l’influence de feu son père perdurait.


      — J’ai passé de nombreuses années heureuses avec M. Webb, répondit-elle, comme si elle avait perçu les réflexions du détective.


      — Assis autour du feu, écorchant des gens…, enchaîna Louis.


      Mère lui adressa un sourire indulgent.


      — Je vous connais, tous les trois. Vous avez beaucoup de sang sur les mains.


      Elle braqua son petit doigt sur Louis et poursuivit :


      — Cela vous intéressera peut-être de savoir que vous êtes le premier individu de votre race à pénétrer dans notre maison.


      — C’est assurément un progrès, rétorqua-t-il.


      Elle continuait à le fixer et Parker se demanda si, comme Philip, elle ne cillait jamais. En tout cas, il ne l’avait pas vue le faire depuis qu’elle les avait rejoints. C’était peut-être génétique.


      — Avez-vous rencontré M. Webb ?


      — Non, il ne fréquentait pas les gens de couleur, comme vous venez de nous en informer.


      — Je crois qu’il n’avait jamais vu de Noirs avant d’émigrer aux États-Unis. Il était le produit de son époque et de sa région.


      — Et quelle était cette région ? intervint Parker.


      — Les pays Baltes. Il était très discret sur ses origines.


      — Par honte ?


      — Par prudence. Il avait laissé des ennemis derrière lui.


      — La plupart morts et enterrés, si j’en crois les rumeurs.


      — Si ces rumeurs ont un fondement, elles appartiennent au passé. M. Webb n’est plus de ce monde, il n’a plus de ces préoccupations.


      Si un dixième de ce qu’on murmure sur Webb est vrai, pensa Parker, il a d’autres soucis, là où il se trouve maintenant. Il doit y faire très, très chaud, entre autres.


      — Il avait mis sur pied un réseau remarquable, dit-il. J’espère que quelqu’un perpétue la tradition familiale. Ce serait dommage de voir se perdre tout ce dur labeur.


      — En fait, nous nous désinvestissons actuellement de ses activités antérieures, répondit Mère.


      À cet instant précis, Parker crut déceler une réaction de Philip à cette déclaration, un infime changement dans sa posture.


      Ils sont en désaccord, là.


      — Vraiment ? fit Louis. Et qu’en pense Vincent Garronne ?


      D’après le peu que Parker connaissait sur ce réseau, Garronne avait été l’homme de main de Webb, le visage public des activités de son maître. Sachant se montrer violent quand c’était nécessaire, Garronne était un homme intelligent et ambitieux. Durant la période de déclin physique de Webb, c’était lui, disait-on, qui gérait l’empire au jour le jour.


      Or personne ne l’avait vu depuis un moment.


      — Vincent Garronne est mort, annonça Mère.


      — Ah, fit Louis. Ça a été soudain ?


      — Ça l’a été quand il a heurté le sol, répondit Philip.


      — Il est tombé du haut d’un immeuble, précisa Mère.


      — Il faut être prudent quand on évolue sur les sommets, commenta Louis.


      — Je ne crois pas que la prudence l’aurait sauvé, dit Mère, mettant ainsi un terme à toute spéculation sur la fin de Garronne.


      Philip lui proposa une autre tasse de thé, qu’elle déclina. Il n’en offrit pas aux autres.


      — M. Webb a laissé un héritage considérable, reprit Mère. Il tenait à soutenir plusieurs œuvres charitables, ainsi que des galeries et des musées qu’il aimait beaucoup.


      Après une pause elle ajouta :


      — Il avait aussi un frère.


      Parker attendit. On en arrivait enfin à la raison de leur présence dans cette maison.


      — Ils étaient brouillés. Le frère de M. Webb n’approuvait pas son mode de vie. Il avait une femme et un fils, et il pensait que, si ses liens avec M. Webb venaient à être connus, sa famille serait en danger. Il avait changé de nom – il avait pris celui de sa femme après leur mariage – avant de rompre tout contact avec son frère et de mener une vie irréprochable.


      — Je relève que vous parlez de lui au passé, dit Parker.


      — Il a disparu il y a près d’un an. M. Webb a engagé des détectives privés, il a sollicité comme une faveur l’intervention de la police, mais on n’a retrouvé aucune trace de son frère.


      — Et du côté de son épouse ?


      — Il n’existait aucune raison de la soupçonner. En fait, c’était elle qui avait demandé à M. Webb de l’aider à retrouver son mari.


      — M. Webb a quand même enquêté sur elle, juste pour être sûr… ?


      — Naturellement. Cela n’a rien donné, comme il s’y attendait.


      — Et a-t-il eu plus de succès pour établir ce qui était arrivé à son frère ?


      — Non, mais il était déjà occupé à mourir. Si sa santé avait été meilleure, il se serait personnellement impliqué dans les recherches.


      Elle examina ses ongles, dépourvus de vernis et coupés si court que le lit de l’ongle était visible à chaque doigt.


      — Je vous repose la question, monsieur Parker. Pour qui travaillez-vous ?


      — Et je vous rappelle que je ne peux pas divulguer son nom.


      La main de Mère se recourba en une serre. Parker avait conscience de se la mettre à dos, mais il s’agissait d’un échange d’informations et il ne voulait pas être le dindon de la farce.


      — Toutefois, ajouta-t-il, je peux vous assurer que j’ai été engagé par quelqu’un qui cherche à retrouver Jaycob Eklund et ne lui veut aucun mal.


      — Vous en êtes sûr ?


      Parker pensa à Ross : pas tout à fait, dut-il reconnaître pour lui-même.


      — Absolument. Je présume que vous étiez au courant de la disparition d’Eklund, puisque vous faisiez surveiller son domicile.


      — M. Webb possédait la société de gardiennage qui s’en occupe. Lorsque l’alarme s’est déclenchée, plus tôt dans la soirée, nos gens sont allés voir. Ils ont découvert le brouilleur. Et votre voiture a été filmée par les caméras braquées sur la maison et la rue.


      — Des caméras, répéta Parker en jetant un coup d’œil à Angel. Et ça se dit professionnel…


      — Ne faites pas de reproches à votre ami, monsieur Parker. Elles sont minuscules et bien cachées. Avec la marque, le modèle et l’immatriculation de votre véhicule, il n’a pas été difficile de vous retrouver. Nous avons donné quelques coups de fil, obtenu des enregistrements de caméras de surveillance. En faisant halte dans le Massachusetts, vous nous avez épargné un voyage dans le Maine.


      — Pourquoi vous préoccuper autant du sort d’Eklund ?


      — Parce que nous avons pensé qu’après sa disparition quelqu’un pourrait s’intéresser à ce qu’il gardait chez lui.


      On pénétrait en terrain dangereux. Parker ne voulait pas lui demander carrément si elle était responsable de cette disparition. Il n’était pas pressé de finir comme Vincent Garronne, ni comme le malheureux écorché vif mentionné par Mère.


      Elle comprit apparemment le souci du détective :


      — Nous n’avons fait aucun mal à M. Eklund. Nous tenons cependant beaucoup à ce qu’on le retrouve. Sa disparition pourrait être liée à ce qui est arrivé au frère de M. Webb et à sa famille.


      — À savoir ?


      — La belle-sœur de M. Webb et son neveu sont morts ces dernières vingt-quatre heures. Poignardés dans leur maison de Millwood, New Hampshire. Ils s’appelaient May et Alex MacKinnon.


      Ce nom rappela à Parker les dossiers du sous-sol d’Eklund ainsi que les informations inscrites à côté de la carte murale concernant la plus récente des disparitions sur lesquelles Eklund enquêtait.


      — Vous savez, poursuivit Mère, peu avant de décéder, M. Webb avait été contacté par Jaycob Eklund. Cet homme était persuadé qu’ils avaient certaines préoccupations en commun, la disparition du frère de M. Webb, entre autres. M. Webb fut prudent, bien sûr. Il fit appel à des intermédiaires, notamment à Philip, et finalement une rencontre eut lieu dans cette pièce même. J’ai assisté à la discussion.


      Philip s’approcha de la cheminée, y jeta deux bûches qui sifflèrent en tombant sur les braises, tels des êtres vivants condamnés au bûcher.


      — Et de quoi Eklund voulait-il parler à M. Webb ? demanda Parker.


      — Il voulait lui parler de fantômes, répondit Mère.
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      Le Collectionneur s’était discrètement garé à quelque distance des bureaux d’Agave Associates. Il avait eu l’intention d’explorer la maison qui avait suscité l’intérêt tant de Parker que de feu Donn Routh, mais l’alarme s’était déclenchée et avait sonné un bon moment. Le bruit avait attiré un véhicule d’une société de surveillance, suivi peu après de deux BMW, dont l’une était conduite par quelqu’un qui ne lui était pas inconnu : Philip, l’enfant naturel naturellement non reconnu de feu Caspar Webb.


      Après une courte discussion et plusieurs coups de téléphone, l’agent de sécurité était resté sur place, les deux BM étaient reparties, et le Collectionneur avait décidé de filer Philip, décision qui l’avait amené à passer dans le Massachusetts, puis à revenir à Providence dans le sillage du petit convoi formé par Parker, Philip et les autres. Entre-temps, le Collectionneur avait appelé son père, l’avocat Eldritch, pour lui demander de trouver à qui appartenait la maison de Fox Point. Il apparut que le détective s’intéressait à un confrère nommé Jaycob Eklund. Malheureusement pour Parker, Philip s’y intéressait aussi, et là où il y avait Philip il y avait Mère.


      Le Collectionneur connaissait les fautes de Caspar Webb, mais elles n’avaient pas d’importance pour lui. Webb n’avait guère été plus qu’un vulgaire gangster, bien qu’il s’entourât d’une aura de mystère. Ses péchés étaient la conséquence de sa cupidité et de sa frayeur, car tous les puissants éprouvent une peur secrète. Webb était un type antipathique, mais il lui manquait le côté dépravé qui aurait pu attirer les foudres du Collectionneur sur lui, et la mort aurait ensuite réglé la question.


      Mère, elle, présentait un fond d’iniquité qui méritait une certaine attention, pas encore toutefois une action immédiate.


      Mais le fils ?


      Ah, le fils était vraiment très intéressant.
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      Kirk somnolait sur le sol tel un chien, la tête sur un coussin, lorsque Sally finit par ressortir de la salle de bains, une grande serviette enveloppant son corps, une autre nouée en turban autour de sa chevelure. Ce fut sans doute une bonne chose que Kirk ne remarquât pas l’expression de son visage, car il n’y aurait pas vu d’amour : de la pitié, peut-être, de la frustration certainement, mais pas d’amour.


      Elle le poussa de la pointe du pied.


      — Réveille-toi.


      Il remua, ouvrit les yeux et grogna :


      — T’en as passé, du temps, là-dedans.


      — Il fallait que je réfléchisse. Descends et sers-moi un verre de vin. Je te rejoins dans une minute.


      Sally alla dans sa chambre. Kirk et elle faisaient chambre à part et ne couchaient ensemble que lorsque l’un ou l’autre en éprouvait le désir – c’était cependant à elle que la décision revenait généralement. Au moment précis où elle franchissait le seuil de la pièce, elle laissa tomber la grande serviette, offrant à son frère une brève vision de son corps nu, mais il n’y avait là rien d’aguichant. Kirk n’était même pas sûr qu’elle ait eu conscience du timing ni de l’effet produit.


      En passant, il jeta un coup d’œil dans la salle de bains. Malgré la vapeur flottant dans la pièce, il remarqua que le carreau du bas de la fenêtre avait été maladroitement essuyé et il crut y distinguer des restes de lettres. Il cherchait encore à les déchiffrer quand la peau de sa figure et de ses mains se mit à picoter et qu’un froid humide s’insinua dans la chaleur de la pièce.


      C’est lequel ?… Eleanor, à tous les coups.


      Au lieu de battre immédiatement en retraite, il fixa la vapeur qui se dissipait, comme pour dire : « J’ai ma place, j’ai un but. Je ne suis pas une marionnette insignifiante. » Une dérisoire manifestation de défi.


      Quelque chose toucha ses lèvres et sa bouche fut envahie d’un goût de pourri, de fleurs mortes. Il hoqueta, vacilla, frotta ses lèvres de sa manche pour se débarrasser du polluant. Geste vain : il était déjà sur sa langue, sur son palais, et Kirk eut juste le temps de se retourner et de saisir un vase – parce qu’il n’était pas question de se précipiter aux toilettes, pas en passant à travers ce qui se tenait dans l’encadrement de la porte – pour vomir dedans.


      — Sale garce, murmura-t-il quand il eut fini.


      Il eut un dernier rot, qui avait le goût et la puanteur du gaz des marais, mais il sentit qu’Eleanor était déjà partie. Le couloir était plus chaud, la lumière un peu plus vive dans la salle de bains.


      Il descendit avec le vase et le lava dans l’évier, servit un verre de vin à Sally avant de se verser deux doigts de Four Roses dans un verre et d’en avaler la moitié d’un coup pour se rincer la bouche. C’était un vilain tour qu’Eleanor lui avait joué, la morsure – le baiser – d’une mauvaise chienne. Elle n’avait aucune raison de faire ça, il s’était juste contenté de lui tenir tête.


      Soudain, il se mit à pleurer. C’était dû en partie, il le savait, à son contact avec Eleanor. Ça ne valait rien à personne de passer trop de temps à proximité des morts : Sally serait d’humeur exécrable pendant le reste de la soirée et se réveillerait le lendemain matin avec un putain de mal de tête. Mais toucher l’un d’eux, ou se faire toucher par l’un d’eux, vous plongeait dans la déprime, c’était comme avoir une brève vision de sa propre mortalité.


      Le moment de désespoir que traversait Kirk n’était pas seulement dû à Eleanor. Il ne voulait pas finir comme eux. Il ne voulait pas se retrouver pris au piège comme eux dans l’au-delà et passer sans cesse d’un monde à l’autre tel un rat dans les murs creux d’une vieille bicoque. Il valait mieux ne plus exister, mais il n’avait pas le choix : c’était la damnation ou la dissimulation, l’enfermement avec les autres Frères défunts qui cherchaient à échapper au châtiment pour les péchés de nombreuses générations. Et cependant il n’avait aucune envie de passer l’éternité en compagnie d’Eleanor. Quelle qu’elle ait pu être de son vivant, la mort lui avait sérieusement aigri le tempérament.


      Kirk ne pouvait arrêter le cycle. Il craignait même de se demander en présence de Sally comment ce serait possible. Elle avait toujours su deviner la direction de ses pensées. Elles transparaissaient sur ses traits. Il aurait fait un minable joueur de poker – il était minable en à peu près tout.


      Il entendit les pas de Sally dans l’escalier, essuya ses larmes avant qu’elle entre dans la cuisine. Elle avait enfilé son peignoir de bain rouge. Il avait l’air en soie mais ne l’était pas. Ils menaient une vie parcimonieuse parce que toute richesse était partagée entre chaque membre de la famille élargie. Pour leur propre sécurité, il importait que personne ne se sente privé ou exclu.


      — Ça va ? s’enquit-elle.


      — J’ai bu trop vite. Je me suis brûlé le gosier.


      — Tu aurais dû prendre du vin.


      — Je voulais quelque chose de plus fort.


      Elle hocha la tête, avala une longue gorgée de son verre. Instantanément, le vin lui tacha les lèvres et les dents. Kirk se tenait si près d’elle qu’il le sentait dans son haleine. Elle tendit le bras, fit tomber un peu de moisi resté collé à la joue de son frère.


      — Je suis désolée. Eleanor n’aurait pas dû faire ça.


      Il ne prit même pas la peine de lui demander comment elle savait. Putain d’Eleanor. Il faillit recommencer à pleurer. Ce gâchis, ce lamentable gâchis…


      — Assieds-toi, lui ordonna-t-elle.


      Il obéit. Elle prit la main gauche de son frère dans sa main droite et la pressa pour le rassurer.


      — Elle est partie, dit-elle. Il n’y a plus que nous deux.


      — Elle est méchante, geignit-il, tel un enfant de cinq ans.


      — Elle est inquiète. Le Cousin est mort. Nous sommes peut-être en danger.


      — Qu’est-ce qu’on va faire, alors ?


      Sally lâcha la main de Kirk pour tirer une feuille de papier d’une poche de son peignoir.


      — Ce sont les noms qu’Eklund m’avait donnés, ceux des gens à qui il avait parlé. Nous allons convoquer une réunion de toute la famille…


      Elle but une autre gorgée avant d’ajouter :


      — Et nous déterminerons lesquels il faut tuer.


    


  

  

    

    
      


    
        39
      


    

      Mère contemplait le portrait de Caspar Webb accroché au-dessus de la cheminée depuis un long moment déjà, et Parker comprit qu’elle avait oublié jusqu’à leur présence. Il tenta de déchiffrer l’expression de son visage, n’y décela pas beaucoup d’amour. Lorsqu’il tourna brièvement son attention sur Philip, dont le regard avait suivi celui de Mère, il n’y vit pour le coup aucun amour du tout.


      — Vous le savez, dit-elle enfin, M. Webb venait d’une autre culture que la nôtre. C’était aussi un croyant fervent, issu d’une tradition orthodoxe que je n’ai jamais vraiment comprise. À la fin de sa vie, il m’avait confié qu’il savait pertinemment que certains étaient convaincus de brûler en enfer pour ce qu’ils avaient commis, mais lui pensait qu’ils se trompaient. Pour lui, le paradis et l’enfer n’existaient pas : il pensait qu’il regarderait Dieu et qu’il percevrait Sa présence comme un grand feu à travers lequel tous devraient passer, les justes et les impénitents. Les premiers en sortiraient indemnes, les autres seraient consumés par les flammes. Sur son lit de mort, M. Webb s’est repenti de ses péchés. C’est conformément à ses dernières volontés que nous démantelons les structures qu’il avait créées et que nous faisons bon usage des richesses accumulées grâce à elles.


      Là, à nouveau : un raidissement mal maîtrisé du fils. Toute allusion à la disparition des entreprises de Webb était comme un coup d’épingle pour Philip.


      — Je ne savais pas que le salut s’obtenait de cette façon, dit Parker.


      — Il n’est jamais trop tard pour se repentir, affirma Mère, dont le regard le défiait de la contredire.


      — Malheureusement, en l’absence de message expédié de l’autre monde, vous n’avez aucun moyen de savoir si M. Webb a réussi son numéro de sauvetage…


      — Du coup, ajouta Louis – Parker savait que lui aussi avait remarqué la réaction de Philip –, toutes ces années d’efforts pour édifier un empire dans le Nord-Est balayées au nom d’un homme qui est déjà en train de brûler, d’une façon ou d’une autre… C’est comme vendre des actions alors qu’elles continuent à grimper.


      — Nous ne serons pas réduits à la pauvreté, assura Mère. M. Webb y a veillé.


      Louis haussa les épaules.


      — Ce n’est pas mon argent.


      Il détourna les yeux afin de signifier que, pour lui, le sujet était clos. Ils avaient appris quelque chose sur Philip, c’était déjà ça.


      — Mais quel rapport avec Eklund ? voulut savoir Parker.


      Et Mère répondit. Pendant de longues heures, le détective avait expliqué à Webb qu’une série de meurtres et de disparitions s’étalant sur plus d’un siècle et demi pouvait être liée à des apparitions à la fois de nature paranormale et d’une similarité frappante dans leurs détails. Le frère de M. Webb avait été témoin de ces apparitions dans les semaines précédant sa disparition. Ces « hallucinations » étaient mentionnées dans le rapport de police, mais juste incidemment, comme pour indiquer que MacKinnon souffrait peut-être de troubles mentaux avant de disparaître. Elles figuraient aussi dans certains articles de presse et, par voie de conséquence, sur des sites web spécialisés, ce qui expliquait comment Eklund les avait relevées.


      — Qu’est-ce que MacKinnon prétendait avoir vu ? demanda Parker.


      — Des variantes de trois silhouettes : un vieil homme barbu, flanqué de deux femmes plus jeunes. MacKinnon était très précis sur leur apparence et leur mise. Il avait dit à sa femme qu’il les avait vus pour la première fois alors qu’il rentrait sa voiture au garage et qu’il avait failli les emboutir tant ils étaient apparus subitement. Il avait freiné, ils étaient restés sous son regard quelques secondes avant de disparaître.


      — Il avait continué de les voir par la suite ?


      — Oui, selon son épouse. D’après elle, ils ne se cachaient pas. Son mari dormait mal. Il était réveillé par des bruits au rez-de-chaussée, des odeurs étranges, que personne d’autre dans la maison n’entendait ni ne sentait. Il avait pris rendez-vous avec un psychiatre, mais il a disparu avant la première consultation.


      — Et Webb était au courant ?


      — Monsieur Webb avait connaissance de chaque élément de l’enquête sur la disparition de son frère. Il avait dépensé des sommes considérables dans ces investigations privées, mais il n’avait pas eu plus de chance que la police.


      — Et puis Eklund est arrivé.


      Parker gardait un œil attentif sur Philip, qui ne révélait plus grand-chose de ce qu’il pensait et paraissait même s’ennuyer. Difficile, donc, de deviner sa position sur ce point. Neutre, peut-être. Au mieux.


      — M. Webb ne cultivait pas le scepticisme en matière de paranormal. Il trouvait les hypothèses de M. Eklund intéressantes, au point d’être prêt à le financer. Le détective avait accepté une faible rémunération et promis d’informer M. Webb s’il découvrait quoi que ce soit pouvant faire la lumière sur la disparition de Michael MacKinnon. L’une des clauses du testament de M. Webb stipulait qu’il faudrait continuer à aider et à guider M. Eklund dans son enquête. Une somme était réservée à cette fin.


      — Mais Eklund a disparu des écrans radar…


      — M. Eklund se déplaçait beaucoup pour son travail. Nous ne nous sommes inquiétés de son sort que récemment. L’accord que nous avions conclu prévoyait des rapports hebdomadaires et M. Eklund veillait scrupuleusement à satisfaire nos conditions.


      Ainsi Eklund prenait l’argent de Webb tout en encaissant de temps en temps un chèque de Ross. Deux maîtres très différents à servir. À tout le moins, Eklund s’était montré peu avisé, conclut Parker.


      — Vous avez fouillé sa maison ? demanda-t-il.


      — Nous y sommes entrés pour nous assurer qu’il ne lui était rien arrivé, et apparemment rien n’avait été touché ni emporté. Vous, en revanche, vous n’avez pas eu de tels scrupules.


      — Nous pouvons vous remettre tout ce que nous avons pris, si vous le souhaitez.


      — Et votre client ?


      — Mon client sera mécontent, mais c’est pour lui un état existentiel permanent. Il pourrait mettre un moment à s’apercevoir que cet état a empiré.


      — Et que fera-t-il alors ?


      — Je pense qu’il s’en prendra à toute personne en possession de ces documents. C’est ce que vous voulez ?


      — Vous le présentez comme un criminel.


      — Si tel était le cas, il se plairait en notre compagnie, mais comme vous pouvez le constater il brille par son absence… C’est tout le contraire, en fait.


      Parker laissa ses mots résonner dans la pièce. Il avait livré à Mère autant qu’il était disposé à le faire, sans pour autant mentir : Ross finirait par s’attaquer à ce qui restait du réseau de Caspar Webb afin de mettre la main sur toute information pouvant le conduire à Eklund.


      Mère hocha la tête pour montrer qu’elle avait compris.


      — Quoi que vous puissiez penser de nous, ou de feu M. Webb, dit-elle, il se souciait sincèrement du sort de son frère, et tout autant du bien-être de sa femme et de son enfant. Je pense que Michael MacKinnon est mort, lui aussi. Nous qui restons avons une obligation envers eux. Je suis disposée à vous verser une somme de cent mille dollars, à vous et vos amis, si vous trouvez les responsables et si vous me les amenez pour qu’ils soient châtiés. Je ne m’intéresse pas aux rouages de la loi, je ne me préoccupe que de justice.


      Parker ne voyait aucune raison d’envisager un tel marché.


      — Ça ne va pas être possible.


      — La prime n’est pas suffisante ?


      — Ce n’est pas une question d’argent.


      — Ni de légalité, pas pour vous. Comme je l’ai mentionné, je suis au fait de votre passé.


      — Non, j’ai déjà un client, je n’en veux pas d’autre. Cela pourrait conduire à des conflits d’intérêts.


      — L’un n’a pas nécessairement à connaître l’existence de l’autre.


      — Oh, je crois bien que mon client en sait déjà sur vous plus que vous ne le souhaiteriez.


      — Ah, fit Mère, qui n’ajouta rien d’autre.


      Parker se leva. Angel et Louis aussi.


      — Où allez-vous ? lança sèchement Philip. Mère ne vous a pas autorisés à partir.


      Parker ne lui accorda pas même un coup d’œil.


      — Je pense que Mère sait déjà que notre entretien est terminé.


      — M. Parker a raison, Philip. Laisse-les prendre congé.


      — Vous leur faites confiance ?


      — Je ne vois aucune raison de ne pas le faire.


      — Mais ils n’ont pas accepté de nous aider !


      — Ce n’était pas nécessaire. Ils continueront de toute façon à rechercher M. Eklund. S’il a des ennuis, et si c’est en lien avec ce qui est arrivé aux MacKinnon, ils agiront dans notre intérêt, qu’il y ait ou non accord entre nous. Et si le sort de M. Eklund n’a rien à voir avec les MacKinnon, il ne nous intéresse pas – sauf s’il nous permet de récupérer des documents pris chez lui qui pourraient éventuellement nous aider par la suite. J’ai bien résumé la situation, monsieur Parker ?


      — Je crois que oui.


      — Alors, Philip va vous raccompagner. Il vous communiquera aussi un numéro à appeler si vous souhaitez me rendre à nouveau visite.


      — Je ne pense pas que ce soit indispensable.


      — Passez donc ce caprice à une vieille femme, plaida Mère.


      Elle caressa d’une main son décolleté en une grotesque parodie de flirt, mais on ne lisait ni désir ni joie dans son regard.


      — Il ne me reste que peu de plaisirs, ajouta-t-elle.


      Une bûche éclata dans l’âtre et les flammes projetèrent sur le mur une ombre évoquant un homme suspendu agitant les jambes, une silhouette trop sombre pour qu’on puisse voir son corps écorché.


      — Je suis sûr que vous trouverez quelque chose, répondit Parker.


      Et il sortit à la suite d’Angel et de Louis.
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      Personne, apparemment, ne s’était intéressé à la Lexus, mais Louis jeta quand même un coup d’œil dans le coffre après avoir désactivé l’alarme. Si, pour un observateur peu attentif, on n’avait touché à rien, Louis avait pour habitude de coller deux petits morceaux de ruban adhésif transparent de chaque côté du fond amovible du coffre. Il constata qu’ils n’étaient plus en place. Il ne prit cependant pas la peine de pousser plus avant son investigation. Si les hommes de Philip avaient réussi à pénétrer dans la voiture sans déclencher l’alarme, les verrous fermant le compartiment caché sous le fond du coffre étaient soigneusement dissimulés et il fallait un code électronique pour les ouvrir. Les documents s’y trouvaient toujours, mais l’intrusion dans sa Lexus le contrariait.


      Parker le rejoignit.


      — Tout est en ordre ?


      — Quasiment.


      Louis se tourna vers les quatre hommes qui les observaient derrière Philip.


      — Au moins, vous n’avez pas chié dedans.


      Personne ne répondit. Louis s’en moquait, il voulait seulement qu’ils ne s’imaginent pas qu’il n’avait pas remarqué l’intrusion. Il était en outre à peu près sûr qu’ils avaient placé un émetteur quelque part sur la voiture, parce que c’était ce qu’il aurait fait lui-même en pareilles circonstances. Angel ne mettrait pas longtemps à le dénicher. Louis le fixerait alors sur un camion d’éboueurs ou un véhicule de livraison pour balader un moment les sbires de Mère.


      — Vous nous préviendrez, naturellement, si vous avez l’intention de retourner à Providence, dit Philip.


      — Ta môman t’appelle, répliqua Louis. Cours, si tu ne veux pas recevoir une fessée.


      Quelqu’un ricana derrière Philip, qui ne se retourna pas pour voir qui c’était.


      — Elle est très âgée, dit-il, elle vous l’a elle-même fait remarquer. Il y aura bientôt du changement, ici.


      — Ce n’est pas l’impression que nous avons eue, intervint Parker. Vous feriez bien de mettre un peu de sous de côté en prévision des mauvais jours qui s’annoncent. Ce que votre papa vous a laissé ne vous suffira pas, vu les goûts que vous avez.


      Cette fois, Philip ne chercha même pas à masquer sa réaction. Sa bouche s’ouvrit toute grande, révélant de petites dents blanches – une denture d’enfant – qui mordirent l’air de la nuit. On eût dit une tête en cire qui se déformait. Et soudain, dans sa rage, il cracha sur la voiture. Louis fit un pas en avant, Parker le retint par le bras.


      — Non.


      Louis prit une inspiration, se détendit et dit :


      — Je m’en souviendrai, gamin.


      — Ne me traitez pas de « gamin », espèce de sale n…


      Philip n’alla pas plus loin.


      — Vas-y, l’incita Louis. Lâche-toi. Dis-le.


      Philip ne le fit pas. Un reste de bon sens prévalut, ce dont Parker se félicita. Louis et lui n’avaient pas récupéré leurs armes. Seul Angel, déjà dans la Lexus, pouvait en saisir une. Si on sortait les flingues, ça finirait mal.


      — Décampez de ma ville, leur ordonna Philip.


      Parker s’assit à l’avant, Louis prit le volant. Aucun d’eux ne se donna la peine de lui rappeler que cette ville ne lui appartenait pas, qu’elle ne lui appartiendrait jamais. Restait à savoir quel genre de dégâts Philip pourrait causer avant que quelqu’un le ramène définitivement à la raison.


      Des gros, pensa Parker. Et un sacré paquet.
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      Le Collectionneur regarda la Lexus s’éloigner. Il aurait voulu entendre le dernier échange entre le fils de Mère et les trois visiteurs, presque plus que la conversation qu’ils avaient eue dans les appartements d’en haut. Les mots qui avaient provoqué chez Philip une réaction aussi peu maîtrisée méritaient d’être entendus : si certains individus étaient capables d’en amener d’autres à révéler leur vraie nature, ces trois hommes en faisaient partie. Angel et Louis, en particulier, auraient réussi à tirer un comateux de son inconscience.


      Il savait où le trio se rendait : la voiture de Parker était restée au motel et ils y avaient encore leurs chambres, bien qu’il fût peu probable qu’ils choisissent d’y coucher après ce qui s’était passé à Providence. Ils s’étaient maintenant rendu compte de l’imprévisibilité de Philip – une façon diplomatique de se référer à sa folie évidente – et ils dormiraient sans doute mieux en mettant quelques centaines de kilomètres entre eux et lui.


      Le Collectionneur aurait pu les suivre de nouveau jusqu’au motel et y parler à Parker, mais il s’efforçait encore d’éviter chaque fois que possible Angel et Louis. Parker, pour le meilleur ou pour le pire, était prêt à collaborer avec lui sur une base mutuellement bénéfique, même si le détective devait parfois faire un gros effort pour cacher le dégoût que cet arrangement lui inspirait, alors qu’Angel et Louis lui trancheraient la gorge dans la seconde si l’occasion s’en présentait. Tout en étant convaincu qu’ils n’y parviendraient pas, le Collectionneur ne voyait aucun intérêt à leur laisser la moindre ouverture et il n’avait assurément aucune envie de passer du temps avec des individus qui lui étaient si manifestement hostiles. Il envisageait donc de prendre contact avec le détective d’ici un jour ou deux, soit en arrangeant un rendez-vous, soit en se présentant simplement à un moment propice, sans prévenir. Parker était persuadé d’avoir fait de lui son vassal, et il y avait assez de vrai dans cette conviction pour qu’elle soit contrariante. Le Collectionneur pensait qu’il pouvait être amusant de suivre les fils reliant Eklund à Donn Routh et de les trancher au fur et à mesure, juste pour faire connaître à Parker le goût de l’échec.


      Pour le moment, néanmoins, il attendait dans l’ombre, prolongeant sa surveillance d’Agave Associates. Philip tapa un de ses larbins d’une cigarette qu’il alla fumer à quelque distance, le temps de recouvrer son calme. Au deuxième étage, un des volets s’entrouvrit et le Collectionneur put entrevoir Mère scrutant l’obscurité à la recherche de son fils.


      Tu as été trop indulgente avec lui, pensa-t-il, et Caspar Webb pas assez.


      Mauvaise combinaison, qui avait contribué à créer un lusus naturae, un monstre. « Les femmes fécondées dans leur impureté porteront des monstres » – n’était-ce pas la formule du deuxième livre d’Esdras ? Le Collectionneur était un fervent lecteur des Apocryphes. Après tout, il y avait trouvé le nom qu’on lui donnait parfois : Kushiel, l’ange du châtiment.


      Parker avait eu tort de se faire un ennemi de Philip. Il faudrait guider ce garçon et même, finalement, traiter avec lui. Le prendre pour cible serait s’attirer le courroux de Mère, et le Collectionneur n’en voyait pas l’intérêt.


      Le Collectionneur s’éloigna. Ce fut seulement quand il put le faire sans risque qu’il alluma lui aussi une cigarette et s’enfonça dans l’obscurité jusqu’à ce qu’on ne vît plus que son bout rougeoyant.


      Puis ce point lumineux fut lui aussi avalé par la nuit.
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      Parker éprouva un sentiment de soulagement quand il vit Providence disparaître dans son rétroviseur. La rencontre avec Mère et Philip avait ressemblé à une sinistre attraction de fête foraine, de celles qui vous laissent un arrière-goût nauséeux et une vague sensation de souillure.


      — C’est pas une expérience que je souhaite renouveler, grommela Angel sur la banquette arrière.


      — Moi, j’ai bien aimé Philip, dit Louis. Il a du caractère.


      De son index droit il se tapota l’oreille, puis fit tourner son doigt en l’air pour désigner tout l’espace intérieur de la Lexus et les appareils d’écoute qui pouvaient s’y trouver.


      — Et beau gosse, avec ça, renchérit Angel.


      Parker mit la radio et ils roulèrent sans dire un mot jusqu’au motel. Leurs chambres avaient été fouillées en leur absence – Philip, ou Mère, avait dû donner des coups de téléphone – mais ils n’eurent pas l’impression qu’il manquait quelque chose. Non qu’il y ait eu quoi que ce soit à prendre : ils voyageaient léger et tout ce qui avait de l’importance était dissimulé dans le compartiment secret de la voiture de Louis. La Mustang de Parker avait également eu de la visite, mais là aussi, pas de butin intéressant à emporter.


      Ils garèrent les deux véhicules dans un coin tranquille du parking éclairé par une ampoule. Angel les inspecta l’un après l’autre et ne tarda pas à découvrir les deux traceurs GPS planqués derrière les jantes des roues arrière droites.


      — Des amateurs, dit-il.


      Il remit les appareils à Louis qui, faute d’un camion d’éboueurs ou d’un rongeur obligeant, fixa l’un sur un camping-car, l’autre sur une voiture de location immatriculée au Canada. Il faudrait attendre d’être de retour dans le Maine pour qu’Angel puisse se mettre à la recherche d’éventuels mouchards supplémentaires. Si les modèles analogiques étaient faciles à détecter, les modèles numériques posaient plus de problèmes parce qu’ils utilisaient les mêmes fréquences que les téléphones portables et la wi-fi. Angel devrait opérer dans un espace neutre, non pollué par d’autres signaux, pour savoir si on en avait planqué dans leurs véhicules. D’ici là, ils devraient garder pour eux leurs opinions sur Philip et Mère quand ils rouleraient.


      Ils transbordèrent les documents pris chez Eklund dans le coffre de la Mustang, rendirent les clés de leurs chambres et prirent la direction de Portland. Pendant le trajet, Parker réfléchit à Webb, Mère, Philip et à leurs liens avec Jaycob Eklund. Il fallait absolument qu’il ait une autre conversation avec Ross. L’agent du FBI serait-il surpris d’apprendre que Caspar Webb jetait une ombre posthume sur l’affaire ? Savait-il déjà qu’Eklund avait rencontré Webb ? Cela paraissait peu probable. Même Ross n’aurait pas laissé Parker s’aventurer dans ce nid de vipères sans le prévenir.


      Il avait l’impression de commencer enfin à mieux connaître Eklund. Deux pistes prometteuses s’offraient aussi à lui sur la base du travail de la soirée : la disparition de Claudia Sansom, suivie de la découverte de son corps, et le lacis de connexions établies par Eklund parmi ce qu’il pensait être des expériences de hantise. Ses investigations l’avaient finalement mené jusqu’à la porte de Caspar Webb. Parker se concentrerait sur la disparition de Michael MacKinnon, le meurtre de sa femme et de son fils, mais deux éléments le troublaient déjà.


      Quoiqu’il lui restât encore à déterminer si la disparition d’Eklund était liée à l’affaire Sansom ou à son intérêt pour l’étrange, il avait conscience que, dans un cas comme dans l’autre, quelqu’un avait eu une raison de vouloir mettre fin à l’enquête du détective. Mais il se pouvait aussi que l’obsession d’Eklund l’ait conduit jusqu’à May MacKinnon, et Parker n’en savait pas encore assez pour exclure qu’il soit un meurtrier.
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      Parker roula derrière Louis et Angel pendant la majeure partie du trajet de retour dans le Maine et ne les laissa filer que lorsque la sortie pour Scarborough apparut devant lui. Il leur fit un appel de phares en guise d’au revoir et ne croisa aucun autre véhicule après avoir quitté la route 1 pour le chemin sinueux menant chez lui. Une lampe brillait dans la pièce du bas qui lui servait de bureau. Il la laissait allumée pour Jennifer, sa fille morte, afin qu’elle puisse la voir dans le noir et savoir qu’il pensait à elle, qu’elle la guide jusqu’à lui si elle avait envie de le retrouver.


      Avant de tourner dans son allée, il prit le temps d’interroger son système d’alarme avec son portable. C’était l’une des modifications ajoutées après l’agression qui avait failli lui coûter la vie. L’appareil détectait maintenant à proximité toute activité plus importante que les mouvements d’un mammifère de taille moyenne, et des caméras braquées sur la maison enregistraient une vidéo à laquelle il pouvait avoir accès avec son téléphone. En l’occurrence, la seule visite avait été celle d’un chauffeur d’UPS qui, peu avant midi, avait déposé quelque chose sur le seuil de la porte d’entrée et non dans la boîte aux lettres installée à l’entrée du chemin. C’était une mince enveloppe, qui suscita aussitôt chez Parker un malaise inexplicable.


      Il se gara, vida son coffre et déposa les dossiers d’Eklund dans son bureau avant d’ouvrir l’enveloppe. Elle contenait des documents juridiques l’informant que Rachel avait entamé une procédure pour officialiser les dispositions concernant la garde de Sam et ses droits de visite. Il les lut rapidement, tout en prenant conscience que Rachel avait mis cette procédure en branle avant leur toute dernière rencontre.


      Il s’assit devant la fenêtre de son bureau pour contempler les marais au clair de lune, resta un long moment sans bouger et finit par s’endormir, le visage tourné vers la nuit. Malgré son sommeil troublé, il ne vit pas Jennifer s’approcher parmi les arbres, il ne s’éveilla pas pour la voir devant la vitre, l’observant de ses yeux trop âgés pour ses traits d’enfant. Au bout d’un moment, elle s’assit dans la véranda, le dos contre le mur de la maison, et veilla sur son père jusqu’à l’aube.
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      Parker se réveilla le corps raide et glacé, en plus mauvaise forme que s’il n’avait pas dormi du tout. L’horloge indiquait sept heures du matin. Les documents envoyés par l’avocat de Rachel ne constituaient pas tout à fait une surprise et le rendaient plus triste que furieux, déçu aussi d’y percevoir une certaine duplicité de la part de Rachel.


      Ça n’aurait pas dû finir comme ça, pensa-t-il. Mais c’est ma faute.


      Il monta à l’étage, se déshabilla et prit une douche, mit des vêtements propres, puis se fit du café et des toasts. Il irait voir Moxie Castin plus tard pour étudier avec lui la conduite à adopter. En tout cas, il tenait à ce que Sam soit le moins perturbée possible, et il savait que Rachel le voulait aussi.


      Un morceau de toast dans la bouche, un mug de café dans la main droite, il retourna dans son bureau pour accorder toute son attention aux dossiers d’Eklund. Bien qu’il fît froid dehors, il entrouvrit la fenêtre parce que la pièce sentait le sommeil. Son geste délogea de l’encadrement un petit objet rouge et noir qui tomba sur le sol de la véranda. Il sortit pour le récupérer. Lorsqu’il revint dans son bureau, il tenait dans ses mains un collier de cosses et de tiges de plantes d’hiver, un collier qu’un enfant aurait pu tresser dans un moment tranquille.


      Un collier que Jennifer aurait aimé offrir à ses parents.


      Parker le passa autour du col de sa lampe pour l’avoir sous les yeux pendant qu’il travaillait, tandis que la lumière changeait, que les ombres se modifiaient et qu’il prenait connaissance de la façon dont avaient fini les Martyrs de Capstead. C’était le nom que d’autres leur avaient donné, pas celui par lequel ils s’appelaient entre eux.


      Entre eux, ils étaient les Frères.
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      Tobey Thayer ne connaissait qu’une autre personne qui fût au courant des investigations de Jaycob Eklund, ou plutôt une seule à qui il pouvait confier ses craintes. Il avait appris par le détective les liens familiaux entre Michael MacKinnon et Caspar Webb. Ce nom n’avait rien signifié pour Thayer, mais Eklund lui avait suffisamment parlé des activités du truand pour qu’il se félicite de ne l’avoir jamais croisé et qu’il n’ait aucune envie de faire la connaissance de ceux qu’il avait laissés derrière lui en mourant, à savoir Mère et Philip. Il ne pouvait en aucun cas leur demander conseil et il ne le ferait pas.


      Or, depuis, la femme et l’enfant de MacKinnon avaient été assassinés et nul ne savait où était passé Eklund. Thayer aurait pu aller à la police déballer tout ce qu’il savait, mais ils l’auraient pris, au mieux, pour un fou et, au pire, il aurait attiré des soupçons sur lui.


      Il téléphona donc à une femme qui s’appelait Michelle Souliere et il eut avec elle une conversation qui ne dissipa que peu ses craintes. Elle n’était pas une adepte du paranormal comme Eklund, et certainement pas comme Thayer lui-même, mais elle convint qu’ils devaient elle et lui se montrer prudents. À la différence de Thayer, elle gardait l’espoir d’un retour sain et sauf d’Eklund.


      Il raccrocha avec le sentiment que Souliere n’avait pas saisi la gravité de la menace à laquelle ils faisaient face. Elle croyait encore que les Frères, s’ils existaient bien, étaient par nature mortels. Lui pensait le contraire.


      Il avait souvent discuté des Frères avec Eklund. Le détective pensait qu’ils étaient désespérément corrompus avant même de débarquer sur la côte américaine et que le Nouveau Monde leur offrait simplement un butin plus riche que l’Ancien. Thayer n’en était pas si sûr. Il se demandait s’il n’y avait pas dans la terre des Amériques une composante élémentaire qui attirait des créatures telles que les Frères et aiguisait leurs appétits les plus vils. Il songeait à une sorte de feu caché, pareil à la combustion souterraine invisible du charbon dans cet État même, sous la ville de Centralia, qui ne se manifestait que par des tourbillons de gaz sulfureux et des failles dans les routes goudronnées alors que l’incendie couvait dans les profondeurs du sol.


      Thayer se laissa tomber dans son fauteuil favori. Il pouvait encore retrouver les Frères morts. Il savait où ils se cachaient et il croyait aussi savoir pourquoi. Il lui suffisait de fermer les yeux et de rêver.


      Mais il n’arrivait pas à fermer les yeux.
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      Plus au nord, Parker poursuivait sa lecture.


      Les Frères étaient des pillards, ils avaient commencé comme tels : une poignée de brutes qui tabassaient des femmes pour qui la promesse de l’Amérique s’était révélée moins dorée qu’elles ne l’avaient espéré. Ou peut-être avaient-ils toujours nourri ce projet et étaient-ils déjà déterminés à vivre aux dépens des faibles au moment même où leurs navires étaient ballottés sur des eaux si sombres que seule l’écume signait la différence entre elles et la nuit.


      Eklund s’était efforcé de retracer leurs origines, mais ils provenaient de divers pays et avaient changé de noms dès qu’ils avaient mis le pied sur la terre ferme, car beaucoup d’entre eux fuyaient le châtiment de crimes commis en Europe et redoutaient que le pouvoir de ceux qui les pourchassaient ne s’exerce même par-dessus l’océan. Appelez cela le destin, ou la malchance, ces individus disparates avaient peu à peu été rassemblés sous l’égide d’un seul homme. Appelez même cela l’œuvre de dieux anciens, si vous pensez comme Jaycob Eklund et ceux qui partageaient sa fascination.


      Ou le dessein de certains anges.


      Le chef des Frères s’appelait Peter Magus, le Mage, un nom que Parker se souvenait d’avoir vu dans les notes inscrites sur le mur d’Eklund. Selon les informations rassemblées par Eklund, il était probablement originaire de la région bordant la frontière anglo-galloise connue sous le nom de Welsh Marches. Il possédait certaines capacités dans le travail du fer qui suggéraient qu’il avait exercé le métier de forgeron. Un processus d’élimination avait réduit sa véritable identité à trois individus possibles, Rhydderch ap Rhys semblant le plus probable. Rhydderch signifie « brun-roux » en gallois et des témoignages de l’époque indiquaient que le Mage avait des cheveux de cette couleur. Par ailleurs, ap Rhys signifie « fils de Rhys » et le fils d’un forgeron répondant au nom de Rhys ap Madoc avait disparu des registres de la paroisse locale de Monmouth cinq ans avant l’apparition de Peter Magus aux États-Unis dans la première moitié du dix-neuvième siècle. Ce que Rhydderch avait pu faire dans l’intervalle n’était pas clair. Le seul indice émanait d’une survivante de son clan, Nessa Parry, sans doute une des maîtresses du Mage, pendue plus tard pour ses crimes. Magus lui aurait confié qu’il avait pendant de nombreuses années « étudié les runes » et « lu des vaillants » – référence, selon Eklund, à des ouvrages occultes. Le Mage semblait n’avoir aucune affiliation religieuse, ou plutôt aucune qu’une Église établie aurait reconnue. Il parlait du savoir des anges, était versé dans les Écritures apocryphes, et prétendait fréquenter les esprits pendant la nuit.


      « Je ne prie pas, avait-il un jour déclaré à Nessa Perry. Je parle aux anges en tant qu’égal. »


      Les relations amoureuses exclusives étaient découragées parmi ses adeptes. Hommes et femmes changeaient fréquemment de partenaires, même si certaines relations duraient plus que d’autres. La jalousie n’était pas permise. Si d’aventure elle dressait la tête, on la lui coupait comme à un serpent.


      Cela ne concernait pas vraiment ceux que le Mage attirait à lui, car peu d’entre eux faisaient d’une vie de couple stable leur priorité. Ce qui leur importait, c’était que le Mage – par son charisme, par une disposition hors du commun à manipuler aussi bien les hommes, les femmes et plus tard les enfants – parvienne à donner l’illusion d’un père de famille craignant Dieu, d’un chef de clan déterminé à implanter puis à enraciner un nouveau foyer dans une terre étrangère, amenant par la suite des voyageurs de passage à baisser la garde jusqu’à se transformer en proies faciles : des cavaliers solitaires, des diligences, et même, vers la fin, des convois entiers de chariots étaient tombés aux mains des Frères. Qu’ils soient parvenus si longtemps à ne pas se faire remarquer tenait, semblait-il, à une excellente organisation et à une cruauté sans faille. Personne n’était épargné, personne ne s’échappait. Les corps étaient enterrés, les chariots débarrassés de tout signe distinctif, les bêtes à nouveau marquées au fer. Le butin était soigneusement caché dans un lieu secret, des cavaliers étaient expédiés loin de la scène de leurs crimes pour vendre des objets de valeur qui auraient pu être reconnus dans les environs.


      Ce qui différenciait les Frères des autres brigands, leur cruauté mise à part, c’était une volonté d’exterminer toute une lignée. Ceux qui voyageaient seuls ne mouraient pas avant d’avoir révélé des renseignements sur leurs familles ainsi que sur les fermes qu’ils avaient laissées derrière eux et auxquelles les Frères s’en prenaient ensuite. Une maison sans un homme pour la défendre était aisément conquise, et plus elle était isolée, mieux c’était. Le mode d’opération consistait simplement à la piller et à faire disparaître toute la famille. Dans l’idéal, on cherchait à donner l’impression que les pionniers avaient renoncé et étaient partis ailleurs, mais les Frères aimaient aussi que leur disparition demeure à jamais un mystère. Les bébés étaient souvent épargnés et confiés à des femmes stériles du clan ou à celles qui avaient perdu leurs propres enfants. Lorsque les Frères devenaient trop nombreux, ils se séparaient en petits groupes pour ne pas attirer l’attention. Certains devenaient eux-mêmes fermiers et s’intégraient à une communauté, observaient tous ceux qui allaient et venaient pour les livrer, au moment opportun, aux Frères restés nomades.


      Cela ne pouvait pas durer, bien sûr. Malgré leurs efforts, les Frères commencèrent à laisser des traces de leur passage. Ils se montraient négligents, des témoins survivaient. Le filet se resserra autour d’eux. Le Mage avait alors établi sa propre communauté à Capstead, près du confluent du Mississippi et du Missouri. Il s’y était retranché et ses adeptes vivaient dans des fermes qui ressemblaient plus à des redoutes, avec des fentes en guise de fenêtres dans la partie supérieure et des pièces creusées dans le sol. Au début des années 1860, ils se battirent sous la neige pour repousser la première de deux attaques de milices, mais il était clair que la fin approchait. La seconde attaque, soutenue par un détachement de soldats, vit une canonnière, la Pioneer, remonter le fleuve et bombarder Capstead pour préparer l’assaut final. Toutefois, avant qu’une brèche ait été ouverte dans les défenses du Mage, de la fumée s’éleva, puis des flammes. On ne sut jamais si c’était la conséquence du bombardement ou si les assiégés avaient mis le feu, mais il en résulta l’immolation de tous les Frères de Capstead à l’exception d’une poignée. La plupart des survivants – sauf les très jeunes – furent abattus ou pendus, sans même un semblant de procès, les soldats n’ayant rien fait pour les soustraire à la foule déchaînée.


      L’intervention de l’armée, conjuguée à l’absence d’un procès équitable pour les Frères, suscita du mécontentement. De simples soupçons de crime ne sauraient suffire à brûler vifs des femmes et des enfants, et il y avait aussi ceux qui se demandaient, à juste titre, si le sort des Frères ne préfigurait pas celui qui leur serait un jour infligé s’ils refusaient de plier le genou devant les autorités. Ainsi naquirent « les Martyrs de Capstead ».


      Parker se leva et s’étira. Il restait des documents sur cette période dans les dossiers d’Eklund, mais il n’avait pas besoin de les étudier pour le moment. Ce qui l’intéressait, c’était la conclusion tirée par Eklund et les divers historiens amateurs que celui-ci avait consultés ou dont il avait lu les textes : Capstead avait peut-être mis fin aux pillages des Frères, mais il ne les avait pas totalement éradiqués. Il restait ceux qui s’étaient fondus dans des communautés civilisées. Et la question était de savoir ce qu’ils étaient devenus.


      C’était là que la thèse d’Eklund bifurquait sur les sentiers de l’étrange. Parker avait transféré sur son ordinateur les photos qu’il avait prises du mur du sous-sol d’Eklund. En examinant les notes et en les comparant à d’autres sources, il comprit qu’Eklund était convaincu que les prétendus phénomènes paranormaux entourant chaque meurtre ou disparition étaient des vestiges des Frères, Peter Magus compris. Comment Eklund était-il parvenu à cette conclusion ? Ce n’était pas tout à fait clair, et elle reposait apparemment sur des éléments difficilement vérifiables : pour la plupart, des témoignages fournis par des amis ou des parents survivants. Eklund rapportait leurs propos avec une certaine objectivité, sans scepticisme, et Parker lui-même devait reconnaître une similarité frappante dans ces témoignages. Il était cependant possible qu’Eklund ait manipulé les faits, ou enregistré une forme d’hystérie commune à divers individus qui avaient échangé des informations déformant ensuite leurs propres souvenirs, qu’ils en aient conscience ou non, le tout facilité par Internet.


      Parker remarqua en outre des lacunes dans les dossiers. Des entrées, des références étaient incomplètes. Cela voulait dire qu’Eklund gardait des documents et des mises à jour ailleurs, probablement dans son ordinateur portable. Rien de ce que Parker avait lu jusque-là ne permettait de lier des meurtres et des disparitions plus récentes à une secte dont la plupart des membres avaient été liquidés au dix-neuvième siècle.


      À moins, évidemment, que des descendants des rescapés ne continuent à commettre des crimes, car les vieilles habitudes ont la vie dure. Mais la nature de ces crimes avait changé. Les Frères historiques étaient des voleurs : des voleurs cruels, certes, mais des voleurs avant tout, le meurtre ne constituant qu’un sous-produit. Or, si on laissait de côté les disparitions inexpliquées, les crimes relatés par Eklund semblaient avoir le meurtre comme fin en soi.


      Fantômes ou pas, cette histoire avait vu souffrir et mourir énormément de vraies personnes.


    


  

  

    

    
      


    
        47
      


    

      Angel et Louis arrivèrent peu avant midi, le premier portant sa boîte à outils.


      — Y avait un micro-émetteur dans la Lexus, confirma-t-il, et je parie que Philip a dû regretter de l’avoir fait installer…


      — Mais encore ? demanda Parker.


      — Ce gars, Charley Pride, nous a servi sa musique country de merde pendant tout le trajet. Je l’ai supporté parce que je me suis dit que ça devait être encore plus pénible pour Philip que pour moi, mais là, je suis quasiment en état de choc, maintenant.


      — Quelle portée, l’émetteur ?


      Parker avait posé cette question parce que, selon la portée limite de l’appareil, Philip aurait peut-être dû charger quelqu’un de les filer. Si c’était le cas, cet individu pouvait encore se trouver à proximité, et Parker n’aimait pas l’idée qu’un des hommes de Philip et de Mère pût être plus près de Portland que de Providence.


      — Quasi illimitée, répondit Angel. Comme ils l’ont branché sur le circuit électrique, y avait pas à craindre que la batterie se décharge, et le machin commence à envoyer des signaux dès que la voiture démarre. Ils sont transmis par un réseau 3G, Philip peut les capter peinard dans le lit de sa mère.


      C’était une image que Parker ne tenait pas particulièrement à garder en tête et il fit de son mieux pour l’effacer aussitôt de sa mémoire. Angel s’était déjà mis au travail sur la Mustang. Comme il savait maintenant ce qu’il cherchait, il ne lui fallut pas longtemps pour trouver le second émetteur. C’était une petite boîte noire avec un fil de microphone gris.


      — Tu veux que j’en fasse quoi ? demanda Angel quand ils se furent éloignés de la voiture.


      — Qu’est-ce que vous avez fait du vôtre ?


      — On a décidé de le laisser en place jusqu’à ce qu’on t’en ait parlé. On n’a rien dit d’important en route.


      Parker songea que Philip ne tarderait pas à comprendre qu’ils avaient découvert les traceurs GPS et qu’ils s’en étaient débarrassés, mais il pouvait aussi supposer que, satisfaits de les avoir trouvés, Parker et Cie n’auraient pas envisagé la possibilité qu’on ait fixé en plus sur leurs véhicules des dispositifs d’écoute. S’ils s’en débarrassaient aussi, Philip pouvait tenter d’en installer d’autres et Parker n’avait pas envie de devoir faire la chasse aux micros tous les matins dans sa Mustang. Et maintenir un canal d’information – ou plus exactement, en l’espèce, de désinformation – avec Philip pouvait se révéler utile.


      — On les laisse pour le moment, décida-t-il. Entrez, il faut qu’on parle.


       


      Parker fit du café frais et dénicha un paquet de biscuits à la pâte de figue dont la date de péremption n’avait pas été dépassée depuis trop longtemps. Louis, qui avait le nez pour ce genre de choses, jeta un coup d’œil au paquet et passa son tour. Angel, lui, ne s’arrêtait pas à de telles broutilles et il tendit la main vers les biscuits, mais Parker les subtilisa avant qu’il puisse s’en emparer.


      — Tu l’as pris, ton rendez-vous ?


      Les épaules d’Angel s’affaissèrent.


      — Ouais, je l’ai pris.


      — Pour quand ?


      — La semaine prochaine. C’est bon, m’man ?


      — Très bien. Maintenant, tu peux avoir un biscuit à la figue.


      — C’est pas vrai, marmonna Angel.


      Il se mit à manger et à bouder simultanément tandis que Parker leur exposait ce qu’il avait glané jusque-là dans les dossiers d’Eklund.


      — Ça fait pas beaucoup, fit observer Louis quand Parker se tut.


      — Eklund avait repéré des aspects récurrents entre les affaires. Sans parvenir toutefois à concevoir une explication – ou s’il en avait échafaudé une, elle se trouvait sur son ordinateur portable. Ce dont il semblait sûr, c’est que tout remontait d’une façon ou d’une autre aux Frères.


      Louis eut une moue sceptique.


      — Alors il a montré des photos de types du dix-neuvième siècle à des gens qui prétendaient avoir vu des fantômes et qui se sont exclamés : « Ouais, c’est eux ! » Je ne qualifierais pas ces investigations de scrupuleuses.


      — Ce n’est pas exactement de cette manière qu’il a procédé. Tous ceux qui disaient avoir été témoins d’une apparition étaient déjà morts. Eklund s’appuyait sur les souvenirs de leurs amis ou parents…


      — Hé, c’est encore pire.


      — Peut-être que tous ces gens communiquaient entre eux, suggéra Angel, qu’ils échangeaient des infos sur Internet.


      — J’ai envisagé cette hypothèse, mais Eklund ne le pensait pas. Plusieurs des personnes qu’il avait interrogées étaient assez vieilles pour assimiler l’informatique à de la sorcellerie.


      — Alors, reprit Angel, des individus sans liens entre eux, tous décédés de mort violente, ou portés disparus, avaient déclaré avoir vu des fantômes qui se ressemblaient drôlement et qu’Eklund avait identifiés comme les membres d’un clan massacrés pendant un siège au dix-neuvième siècle ? J’ai bien saisi le topo ?


      — Aussi bien que moi, dit Parker.


      — Dans ce cas, la seule solution, c’est de rechercher les descendants des Frères et de leur demander leur avis sur la question.


      — Eklund t’avait devancé. Il n’a pas réussi à les trouver. S’il en reste, ils se sont bien planqués. Et leur histoire familiale n’est pas exactement de celles dont on aime se vanter.


      — Sinon, il n’y a rien pour relier les victimes entre elles ? demanda Louis.


      — Il n’y avait rien jusqu’à ce qu’on apprenne le sort du frère de Caspar Webb, de sa femme et de son enfant.


      — Ça pourrait n’être qu’une coïncidence.


      — Exact, mais c’est la première connexion que j’ai pu trouver entre les affaires, et elle colle avec un élément que j’ai relevé dans les notes d’Eklund : les Frères s’en prenaient aux familles de leurs victimes chaque fois que c’était jouable, c’est-à-dire lorsqu’ils supposaient qu’elles étaient vulnérables.


      — Malin, estima Louis. Pas hyperclasse, mais malin.


      — En tout cas, c’est notre meilleur point de départ. Eklund a interrogé un certain Tobey Thayer quand il a commencé à enquêter sur la disparition de MacKinnon. Ce Thayer tient un magasin de meubles discount. Il est aussi médium, d’après les notes d’Eklund.


      Angel fit une pause dans sa tentative d’en finir avec le contenu du paquet de biscuits.


      — Un marchand de meubles ? Tu rigoles ? Les médiums, c’est pas censé être des petites vieilles ?


      — Ça peut être un avantage dans ce métier, remarqua Louis. Il pourrait louer ses guéridons comme tables tournantes pour des séances de spiritisme.


      — Très drôle, dit Parker. Je te propose de lui en faire la suggestion quand tu le rencontreras.


      — Je n’ai aucune envie de le rencontrer.


      — Tu veux que j’opère seul ?


      — Hé, c’est toi qui as décidé d’accepter la tune de Ross.


      — Tu ne crois pas que le marché conclu avec Ross vous permet à vous aussi de respirer un peu mieux ? De toute façon, il faut aussi faire entrer Philip et Mère dans l’équation. Mère, en particulier, me paraît être une personne qui s’est fixé un objectif.


      — Et Philip ?


      — Chez lui, ce serait plutôt une idée fixe, et il a peut-être un problème à régler avec le père.


      — D’après ce que je sais de Webb, il n’a jamais reconnu aucun gosse, souligna Louis.


      — Si Philip était ton enfant, tu le reconnaîtrais ? intervint Angel.


      — Sûrement pas. D’ailleurs, je ne suis même pas sûr que j’aurais été capable d’avoir avec Mère des relations assez intimes pour ça.


      — Elle était peut-être plus aguichante à la fleur de l’âge.


      — C’est possible. Ça ne veut quand même pas dire qu’elle était jolie.


      Parker avait réfléchi au problème Philip :


      — Voilà comment je vois les choses : Webb a une relation avec Mère qui prend à un moment donné un caractère sexuel. Pendant combien de temps ? Impossible à dire. Assez pour engendrer Philip, en tout cas. Webb ne reconnaît pas le gamin, mais il pourvoit aux besoins de Mère et de l’enfant. Elle devient plus qu’une maîtresse pour lui, ou cesse tout à fait d’être une maîtresse pour devenir un rouage du réseau. Elle réussit à se rendre indispensable et c’est à elle qu’il confie la liquidation de son entreprise après sa mort. Elle est probablement heureuse de le faire parce qu’elle n’a pas envie de devenir une nouvelle Ma Barker. Elle a mis de côté un peu d’argent pour ses vieux jours et Webb lui en a aussi laissé dans son testament.


      « Sauf que Philip ne veut pas voir disparaître l’affaire de son père. Il aimerait en prendre la direction, ne serait-ce que pour pisser sur la tombe du vieux. Il en fait la suggestion à Mère, mais elle ne marche pas, soit parce qu’elle est intelligente, soit parce qu’elle a peur. Beaucoup trop de gens, notamment dans une ville aussi proche que Boston, verraient en elle une cible facile. Plus elle se désinvestira des intérêts de Webb, plus le flot de pactole commencera à se déverser naturellement dans d’autres poches, plus elle aura de chances de survivre assez longtemps pour s’acheter un appartement à Miami ou à Tucson et éviter de se faire balancer dans la baie de Narragansett pour y servir de pâture aux crabes.


      — Mais son lardon est pas aussi futé qu’elle, dit Angel.


      — Je pense que nous avons établi qu’il est fou, et la folie exclut toujours l’intelligence.


      — Tu crois que Mère le sait ?


      — Qu’il est ambitieux ? Oh, oui. Qu’il est fou ? C’est autre chose. Elle le soupçonne peut-être, mais je n’ai jamais rencontré de mère prête à admettre que son fils a une case en moins – pas sans se battre, en tout cas.


      — Pourtant, elle a donné son accord pour que Vincent Garronne s’envoie en l’air du haut d’un immeuble, rappela Louis.


      — Probablement parce que Garronne poursuivait le même objectif que Philip, mais en l’affichant trop ouvertement.


      — Et Mère surveillait ses propres arrières.


      — Ainsi que ceux de son rejeton.


      — Elle n’a fait qu’échanger un problème contre un autre, remarqua Louis. Parce que si Garronne n’est plus dans la course, Philip l’est toujours, et il considère que l’élimination de Garronne a créé une vacance de pouvoir. S’il se décide à franchir le pas, Mère pourrait hésiter à le faire jeter du haut d’un immeuble.


      — Mais est-ce que lui hésiterait à le faire à Mère ? s’interrogea Parker.


      — Je crois Philip capable de passer tout un après-midi à balancer des poupées du haut de l’Empire State jusqu’à en avoir mal au bras.


      — Ce n’est pas la même chose que trucider sa mère. Il faut avoir beaucoup de sang-froid pour ça.


      — Mais si Philip haïssait son père et n’était pas contre liquider sa mère, pourquoi il se serait donné le mal de planquer des mouchards dans nos caisses ? objecta Angel.


      — Parce que Mère le lui aurait demandé ? suggéra Parker.


      — Ça se pourrait, mais ça veut pas dire qu’il était obligé de le faire.


      — Supposons que les micros et les traceurs GPS soient l’idée de Philip…, avança Parker, parce que cette hypothèse lui paraissait intéressante. Pourquoi tiendrait-il autant à découvrir qui aurait pu tuer sa tante et son cousin, ou causer la disparition de son oncle ?


      — Parce que, si c’était Webb qui était visé, Philip pourrait être la prochaine victime, proposa Louis.


      — Mais on ne doit pas être nombreux à savoir que Philip pouvait être son fils : Webb se tenait si soigneusement à l’écart que seules quelques personnes savaient à quoi il ressemblait. La première fois que nous avons envisagé cette filiation, c’est quand on a fait la connaissance de Philip, qu’on a vu le portrait de son vieux et qu’on a relié les deux points. Si c’est Webb qui était finalement la cible, Philip n’est pas le prochain à être dans le collimateur, c’est Mère.


      — Et Philip, en bon fils, veut s’assurer qu’il n’arrivera rien à sa môman, conclut Louis.


      — Ou au contraire qu’il lui arrive quelque chose.


      — Ah, la famille ! soupira Angel avec émotion. On peut pas vivre avec et on peut pas la liquider sans complications…


      — Donc, on évite Philip, on garde Mère à distance, et on va voir Thayer, le médium marchand de meubles ? voulut savoir Louis.


      — Le médium marchand de meubles discount, corrigea Angel. C’est du bas de gamme, ce mec.


      — C’est le plan, confirma Parker. Faute de mieux.


      — Et Ross ? lui rappela Angel. Qu’est-ce que tu vas lui raconter ?


      — Tout. C’est lui paie la note.


      — Tout ? Même Mère et Philip ?


      — En particulier Mère et Philip.


      — Ça va leur attirer des ennuis, prédit Louis.


      — Ça te contrarie ?


      — Juste parce que je ne pourrai pas assister au spectacle.


      — Il nous enverra peut-être des photos.


      — Y a plus qu’à l’espérer.
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      En plus de ne jamais convier d’autres membres de leur paroisse dans leur maison, Kirk et Sally les fréquentaient rarement. Leurs voisins les plus proches, les Ferrier, pouvaient compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où ils avaient vu des inconnus se présenter à la porte des Buckner et être autorisés à entrer un moment.


      N’étant pas particulièrement pratiquants, les Ferrier se contentaient de faire un effort le 25 décembre parce qu’ils aimaient tous deux les chants de Noël et qu’ils appréciaient les décorations de l’église catholique Saint-Joseph. Leurs deux enfants, qui avaient leurs propres rejetons, ne montraient pas plus de zèle religieux que leurs parents. Si les Ferrier – première et seconde génération – croyaient en quoi que ce soit, c’était que les gens devaient s’efforcer le plus souvent possible de ne pas se conduire comme des cons. Ce qui n’était déjà pas mal.


      Or, même en gardant ce principe à l’esprit, David Ferrier avait du mal à trouver les Buckner sympathiques. Oh, ils étaient aimables et ne faisaient rien dont on pût se plaindre. Ils ne donnaient pas chez eux de soirées tapageuses, ils entretenaient avec soin leur maison et leur jardin. Kirk concevait et gérait des sites web ; Sally faisait des pâtisseries qu’elle vendait à des magasins, des cafés et des restaurants de la ville, elle prenait aussi des commandes spéciales pour les anniversaires et autres fêtes. Ferrier avait appris à reconnaître ses œuvres au premier coup d’œil pour ne pas risquer d’en ingérer un morceau par mégarde. Etta, son épouse, le jugeait excessif. Elle se disait qu’il avait trop de temps à tuer, qu’il n’aurait jamais dû prendre sa retraite si tôt. Elle pensait aussi qu’il était trop renfermé et que, s’il fréquentait un peu plus les gens, s’il s’impliquait davantage dans les associations de la communauté, il ne serait pas aussi enclin à juger les autres à l’emporte-pièce. Certes, Ferrier aimait sa propre compagnie, peut-être un peu trop, mais, au moins, il ne s’ennuyait jamais, il ne se sentait jamais seul. Il y avait des livres à lire, des films à regarder, des poèmes – d’accord, de mauvais poèmes – à écrire et des promenades à faire avec son chien. En fait, il n’y avait pas assez d’heures dans une journée pour se laisser distraire par de fichues réunions de comités. Il avait assez d’amis à son goût – quatre, dont deux proches – et n’allait pas se mettre à faire passer des auditions à ce stade de sa vie. Il détestait foncièrement quelques personnes, pour la plupart des avocats, des hommes politiques, des golfeurs et des prédicateurs.


      Sur le plan local, il n’y avait donc que les Buckner qui le faisaient grincer des dents, et l’aurait-on sommé de s’en expliquer en lui braquant une arme sur la tempe qu’il aurait été incapable de le faire. Si sa femme le considérait parfois comme un vieux grognon, David Ferrier était en fait un observateur, un homme qui étudiait l’humanité, fût-ce de loin. Il avait été un excellent comptable, méticuleux dans son travail. On peut apprendre beaucoup de choses sur les gens à la façon dont ils gèrent leur argent, et il avait passé plus de quarante ans à examiner les petits détails financiers de la vie des autres.


      Il aurait adoré jeter un œil aux comptes des Buckner, parce qu’ils devaient être parfaitement clairs, sans un seul petit détail qui clochait et qui aurait pu attirer l’attention du fisc. Cela cadrait tout à fait avec leurs personnages, car Ferrier était persuadé que c’était ce qu’ils étaient : des personnages, des façades. Ils jouaient un rôle. Leurs sourires n’éclairaient jamais leurs yeux et ils restaient constamment sur leurs gardes. Il avait aussi remarqué une discordance dans leurs rapports, une sorte de distance émotionnelle et physique entre eux qui l’amenait à s’interroger sur la nature de leurs relations et l’état de leur couple. Il ne doutait pas, en revanche, de leur intelligence. La ville était assez petite pour qu’ils aient su s’assurer une position d’autorité et d’influence au sein de leur propre Église sans qu’on remarque les efforts déployés à cette fin, et c’était tout sauf facile à réussir.


      Mais intelligent ne veut pas dire honnête.


      Ferrier avait fait une recherche sur Internet et n’avait pas appris grand-chose : quelques liens avec le site web de Kirk, la même chose pour Sally. Il n’avait pas pu découvrir où ni quand ils s’étaient mariés, ni même où ils avaient vécu avant de s’installer à Turning Leaf. Il avait abordé une fois le sujet, juste en passant, peu après qu’ils avaient emménagé dans leur maison. Ce jour-là, ils s’occupaient tous les deux de leurs jardins respectifs, des deux côtés de la rue, par une forte chaleur, et Ferrier avait proposé une boisson fraîche à Kirk en guise de premier pas. La conversation n’avait pas duré longtemps – juste le temps que Kirk avale son soda et échange quelques remarques sur la météo – et tout ce que Ferrier était parvenu à lui soutirer, c’était que sa femme et lui avaient souvent déménagé.


      « On est du genre esprit libre, avait dit Kirk, sans sourire.


      — Des hippies, quoi, avait hasardé Ferrier.


      — Nan, pas nous. Je n’aime pas la beuh et j’ai jamais pu écouter un air des Grateful Dead jusqu’au bout. »


      Kirk avait écrasé sa boîte de soda vide et l’avait lancée vers sa porte.


      « Bon, c’est bien joli, tout ça, avait-il conclu, mais faut que je m’y remette, ma pelouse ne va pas se tondre toute seule. Merci pour le soda. »


      Il avait appuyé sur le bouton de sa tondeuse, qui avait recommencé à vrombir. Ferrier ne s’était pas éloigné pour autant.


      « Ma femme aimerait que vous veniez dîner chez nous un de ces soirs, avait-il lancé par-dessus le bruit de la machine.


      — Ah ouais ?


      — On est voisins et on n’a pas vraiment fait connaissance.


      — Oh, nous sommes des gens ordinaires. Rien de très intéressant dans notre vie. »


      Kirk avait recommencé à pousser la tondeuse et Ferrier, après avoir traversé la rue, l’avait suivi, ce qui impliquait d’empiéter à la fois dans le jardin et dans l’espace personnel de Buckner.


      « Tous les gens intéressants disent ça, avait souligné Ferrier.


      — Sauf que dans notre cas c’est vrai.


      — Nous ne savons rien de vous… Au hasard : vous êtes mariés depuis combien de temps ? »


      Kirk avait choisi de répondre par une plaisanterie :


      « Trop longtemps. »


      Plus encore que les autres fois, son sourire avait semblé forcé.


      « Je vous comprends. Etta et moi, nous nous sommes mariés ici même, à Saint-Joseph. On aurait pu le faire dans une grande ville, mais comme on avait déjà repéré une maison à Turning Leaf, nous avons décidé de nous passer la bague au doigt là où nous allions vivre. Une façon de planter un jalon. Et vous deux ?


      — Mariage civil, rien de spécial.


      — Mais vous êtes baptistes, non ? Je vous croyais plutôt stricts sur ce point.


      — Nous avons eu une cérémonie religieuse plus tard.


      — Vraiment ? Où ça ? »


      Kirk avait arrêté le moteur de la tondeuse. Il flottait dans l’air une odeur d’herbe fraîchement coupée par-dessus les relents d’essence. C’était une de ces journées étouffantes pendant lesquelles les oiseaux eux-mêmes renoncent à voler, mais Kirk n’était pas en sueur. Il avait regardé Ferrier bien en face cette fois.


      « Nous sommes des gens vraiment très réservés, monsieur Ferrier. Je ne veux pas être grossier, mais nous n’aimons pas trop la compagnie. Nous ne fréquentons personne en dehors de l’Église. Être tous les deux nous suffit.


      — D’accord…, avait dit Ferrier lentement, comme si Kirk Buckner venait de braquer un fusil sur lui. Alors je vais cesser d’envahir votre jardin.


      — Merci encore pour le soda.


      — Il n’y a pas de quoi. »


      Ferrier était retourné chez lui. Ni furieux ni offensé. En fait, content de lui. Il était convaincu d’avoir obtenu la confirmation de ses soupçons et cela lui suffisait.


      Les Buckner cachaient quelque chose.


       


      Plus tard dans la journée, lorsque sa femme était rentrée d’une conférence sur l’intégration au foyer municipal, il lui avait parlé de sa conversation avec Kirk Buckner, concluant :


      « Je les ai invités à dîner. »


      De stupeur, Etta avait arrêté net de verser de l’eau chaude sur son sachet de tisane et posé sur son mari un regard ébahi.


      « Tu les as quoi ?


      — Je les ai invités.


      — Des extraterrestres ont kidnappé mon époux pendant mon absence et l’ont reformaté ? »


      Agitant le poing en direction du plafond, Etta avait ajouté :


      « Rendez-le-moi, monstres de l’espace !


      — Très drôle.


      — Qu’est-ce qu’il a répondu ?


      — Il a décliné l’invitation.


      — Tu n’aurais pas été grossier, par hasard ?


      — Comment on peut être grossier en invitant des gens à dîner ?


      — Je sais pas, mais si quelqu’un en est capable, c’est bien toi.


      — Je n’ai pas été grossier. Il m’a dit qu’ils étaient très réservés, qu’ils préféraient ne voir personne. Il ne m’a pas viré de son jardin, mais c’était tout comme.


      — Et pourquoi tu les as invités à dîner ? Tu ne m’invites même pas, moi.


      — Simple curiosité.


      — Oh, David !


      — Quoi ?


      — Tu voulais fourrer ton nez dans leurs affaires. Qu’est-ce que tu lui as demandé d’autre ? Sa pointure ? Combien de fois par jour il va aux toilettes ? Tu es vraiment un phénomène, tu sais.


      — Je lui ai juste demandé où ils se sont mariés. Et, euh, quand.


      — Seigneur Dieu. Je vais devoir leur présenter des excuses la prochaine fois que je les verrai.


      — Pourquoi ?


      — Pour m’être mariée avec toi ! »


      Elle avait attrapé son mug de tisane et était sortie de la pièce d’un pas rageur.


      « Je les ai juste invités à dîner ! » avait plaidé Ferrier.


      Dans le vide : il n’y avait plus eu personne pour l’entendre, à part Slipper, leur basset.


      Le chien avait regardé son maître. Ferrier avait regardé Slipper.


      « J’essayais d’être aimable, c’est tout. »


      Slipper avait fermé les yeux.


       


      Dans la maison d’à côté, Kirk se tenait au pied du lit de Sally et lui parlait de sa conversation avec Ferrier.


      « C’est normal qu’il soit curieux, avait-elle argué. Nous sommes ses voisins.


      — Je n’aime pas ce type.


      — Tu n’as pas à l’aimer, tu dois juste le tolérer.


      — Je pense qu’il essaie d’en savoir plus sur nous.


      — Laisse-le faire.


      — Ça risque de nous obliger à mentir.


      — Eh bien, nous le ferons.


      — Tu ne comprends pas. C’est plus difficile, maintenant, à cause d’Internet.


      — Ne me parle pas comme si j’étais idiote. »


      Sally avait reporté son attention sur le livre qu’elle était en train de lire. C’était un de ces bouquins d’Oprah Winfrey qu’il n’ouvrait jamais.


      « Excuse-moi, je n’ai rien voulu suggérer de tel. Mais Ferrier cherchait bel et bien à mettre son nez dans nos affaires.


      — Je parlerai à sa femme. Elle a l’air bien.


      — D’accord. »


      Kirk s’était attardé sur le pas de la porte.


      « Tu veux que je reste ? »


      Elle n’avait même pas levé les yeux.


      « Non, je vais lire un peu avant de dormir. J’ai une grosse commande à préparer demain matin. »


      Kirk avait refermé la porte derrière lui et était retourné dans sa chambre.


      Nous n’existons pas, avait-il pensé. Il n’y a pas de Kirk et de Sally Buckner.


      Nous sommes déjà des fantômes.
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      Le Collectionneur ne monta pas dans le Nord vers le Maine et Parker, il descendit en direction de son refuge, dans le Delaware. Il était menacé, ce repaire, ce sanctuaire. Parker avait suivi sa piste jusque là-bas. Toutefois, le détective était seul ce jour-là et il n’avait pas manifesté depuis l’intention de partager avec d’autres ce qu’il avait appris. C’était une bonne chose : le Collectionneur n’avait aucune envie de vendre sa maison et de déménager une fois de plus, pas pour le moment en tout cas.


      Son père, l’avocat Eldritch, s’affaiblissait. Il avait un moment paru reprendre des forces après les blessures qu’il avait subies lors de l’attaque de son ancien cabinet dans le Massachusetts, mais ce regain de santé avait été suivi par un lent déclin. Il passait maintenant presque toutes ses journées à dormir et peinait souvent à se rappeler les noms et les détails d’anciennes affaires. Ses efforts pour reconstituer de mémoire ses dossiers détruits avaient pris fin. Sans son métier pour le stimuler, Eldritch avait jeté l’éponge. Ses yeux autrefois clairs et vifs étaient devenus jaunâtres et chassieux. Il ne se rasait plus chaque matin, il ne mettait plus les cravates qui avaient constitué auparavant la dernière touche à des choix minutieux dans sa garde-robe. Même si le Collectionneur s’était finalement décidé à déménager, il y aurait renoncé, de crainte de l’effet qu’un tel bouleversement aurait eu sur son père.


      Dans ses rares moments de lucidité, cependant, ses anciennes capacités réapparaissaient. Mais, s’agissant de Routh, plus son père en découvrait sur lui, plus il semblait en définitive impossible à connaître. Il se révélait insaisissable, impénétrable. Il n’avait pas été aussi facile à déchiffrer que tant d’autres que le Collectionneur avait châtiés par le passé. La faute n’en incombait peut-être pas à Eldritch – si faute il y avait. Routh était tout bonnement hors normes, et si le Collectionneur en voulait une preuve supplémentaire, elle se trouvait dans la réaction des Hommes creux. Ils s’étaient refusés à le toucher. Ils n’avaient pas voulu l’accueillir parmi eux. Routh portait une tache plus sombre, plus étrange, qui rendait à coup sûr son passé digne de nouvelles investigations.


      Dans le calme de son bureau, tandis que son père somnolait dans la pièce voisine et que la télé diffusait en silence des inanités, le Collectionneur réexamina avec soin les informations rassemblées sur Routh, pour n’obtenir au final que la confirmation de ce qu’il soupçonnait déjà : pendant des dizaines d’années, Routh avait réussi à cacher une étrangeté innée et n’avait laissé en mourant aucun indice – aucun du moins que le Collectionneur pût suivre.


      La lumière de l’après-midi faiblissait, l’obscurité émergeait de son sommeil. Le Collectionneur entendit un bruit derrière lui et Eldritch posa une main, légère comme la patte d’un oiseau, sur l’épaule de son fils.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je réfléchis à cet homme.


      Le Collectionneur montra le dossier à son père, qui se pencha pour mieux voir la photo qui y était agrafée.


      — Routh.


      — Oui.


      — Où est-il maintenant ?


      — Il est mort.


      — Tu l’as fait ?


      — Oui.


      — Alors pourquoi son dossier se trouve-t-il sur son bureau et son sort dans tes pensées ? Il n’est plus, c’est fini.


      — Il était différent.


      — En quoi ? Ne me dis pas que tu as des regrets.


      — Je regrette seulement de ne pas l’avoir interrogé avant qu’il meure, même si je crois qu’il n’aurait pas parlé, y compris sous la menace d’un couteau. Il avait un secret. Il l’avait caché pendant la majeure partie de sa vie, je pense.


      — Et quel était ce secret ?


      — Je ne l’ai pas encore découvert. Le fait qu’il était pire encore que nous ne l’imaginions, peut-être.


      Les doigts d’Eldritch se crispèrent sur son épaule : les serres de l’oiseau de proie se préparant à s’envoler.


      — Alors qu’il aille au diable.


      Chacun d’eux regardait le reflet de l’autre dans la vitre de la fenêtre. La neige pesait sur le gazon, des branches dénudées d’arbustes perçaient le manteau blanc par endroits comme les doigts brunis d’hommes enfouis.


      — Je suis en train de mourir, déclara Eldritch.


      — Je sais.


      La voix de son fils ne trahissait aucune émotion.


      — Tu ne m’as jamais dit…


      — Quoi ?


      — Ce qu’il y a de l’autre côté. Ce qui m’attend.


      — Tu ne cours aucun danger. Tu dormiras et tu te réveilleras transformé.


      — Je me souviendrai de quelque chose ?


      — Seulement si tu en as envie.


      — Je ne crois pas que j’en aurai envie – pas de ça, en tout cas.


      Le Collectionneur savait que son père parlait de ce qu’ils avaient fait ensemble, des exécutions auxquelles Eldritch avait été mêlé.


      — Mais je ne veux pas tout oublier. J’aimerais, par exemple, me souvenir de ta mère.


      — Et de moi ?


      Le silence qui suivit ne fut brisé que par le sifflement de la respiration de l’avocat.


      — Je t’ai traité comme mon fils.


      — Ne suis-je pas ton fils ?


      — Mon fils est mort. Tu as pris sa place. Tu portais sa peau, tu parlais par sa voix, tu me regardais avec ses yeux, mais tu n’as jamais été mon garçon. Les fées t’avaient mis à sa place.


      — Tu m’as élevé. Je t’ai appelé « père ». Si je n’étais pas le fils que tu aurais pu avoir, j’étais au moins un fils.


      — Sans doute. Quelle que soit la vérité, il ne sert à rien d’en discuter maintenant. J’ai faim. Il y a de la viande froide dans le frigo, je vais me faire un sandwich. Tu en veux un ?


      Bien qu’il n’eût pas faim, le Collectionneur s’entendit acquiescer. Il savait qu’Eldritch ne ferait que picorer le pain et laisserait le reste pour la poubelle. Il mangeait pour que son fils mange, et le fils mangeait pour que le père mange. Si c’était de la folie, elle était d’une douce espèce.


      — Alors je vais les faire, dit le père.


      Il s’éloigna et son reflet s’estompa, mais Eldritch s’arrêta avant qu’il disparaisse tout à fait.


      — Tu étais un bon fils. Je n’aurais pu souhaiter mieux.


      Le Collectionneur ne répondit pas. Il regardait au-delà de lui-même, dans l’obscurité naissante, en songeant que le chagrin, qui lui avait si longtemps été étranger, ne le serait peut-être bientôt plus.
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      Moxie Castin avait son cabinet dans une enfilade de pièces d’un immeuble de Marginal Way à Portland. Il s’était marié et avait divorcé trois fois en demeurant, par une sorte de miracle, en bons termes avec toutes ses ex. Il ne semblait toutefois pas disposé à tenter sa chance une quatrième fois. Il n’avait jamais manqué de compagnie féminine malgré son physique peu séduisant. Il avait des kilos en trop – ou pas assez de centimètres. Comme il se plaisait à le dire à Parker : « Mon poids, ça va, c’est ma taille qui pose problème. » Il portait des costumes coûteux qui ne tombaient jamais bien sur lui, de grosses godasses noires ou marron, sans se soucier de les assortir à la couleur de sa mise. Il fumait assez de cigarettes par jour pour mériter chaque année une carte de vœux de Philip Morris et tirait son surnom d’une boisson gazeuse dont il faisait une consommation immodérée. Quoiqu’il fût né Oleg, personne à Portland ne l’appelait par ce nom. Même les journaux se dispensaient de mettre son surnom entre guillemets. Il était Moxie Castin, et c’était le nom qu’on graverait sur sa tombe.


      Parker avait téléphoné auparavant pour s’assurer qu’il serait là et l’avait trouvé révisant avec sa secrétaire les détails d’une affaire concernant un homme qui avait perdu son bras droit dans un accident industriel. D’après ce que Parker avait compris avant que Moxie ne lui fasse signe d’entrer dans son bureau, la société d’assurances faisait des difficultés parce que le client de Moxie était gaucher, d’après les témoignages, et avait donc proposé des indemnités de trente pour cent inférieures aux estimations de Moxie.


      — Des vampires, se plaignit l’avocat. Des sangsues. Des serpents venimeux tapis dans l’herbe…


      La secrétaire avait salué Parker d’un simple signe de tête. Soit elle n’était pas bavarde, soit elle avait renoncé à placer un mot quand son patron était là.


      — Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda Parker à Moxie.


      — Je vais dire qu’il était ambidextre. Et bonne chance aux assureurs pour prouver le contraire.


      Il finit de griffonner quelques notes, les remit à sa secrétaire et la chargea de les taper. Moxie gérait seul un excellent petit cabinet. Il employait parfois au besoin deux ou trois autres juristes, mais il se targuait de s’occuper en personne de tous ceux qui recouraient à ses services. Parker travaillait de temps en temps pour lui, le plus souvent pour des enquêtes précédant un procès. Moxie payait bien, et sans retard. À sa mort, les habitants du Maine devraient se cotiser pour ériger une statue en son honneur afin de se rappeler – et de rappeler à la majorité de ses confrères – qu’il n’est pas nécessaire d’être un sale con pour exercer la profession d’avocat. Tout dépendait, bien sûr, supposait Parker, de quel côté était Moxie. Quelque part, l’avocat d’une société d’assurances allait maudire le nom de Moxie et se demander comment on peut prouver de façon concluante qu’un manchot n’a pas été ambidextre.


      Moxie ouvrit une canette de soda, invita Parker à s’asseoir et lui demanda ce qu’il pouvait faire pour lui. Parker lui remit les documents envoyés par l’avocat de Rachel. Moxie les lut, lentement. Parker attendit sans moufter. Quand il eut terminé, Moxie posa les papiers sur son bureau, fit la grimace.


      — C’est plutôt standard, à ce stade. Vous vous entendez bien avec Rachel ?


      — Ça pourrait aller mieux. Je ne serais pas là, sinon.


      — Ouais, c’est évident. Ce que je vous demande, c’est si vous vous jetez des trucs à la figure, si vous échangez des coups de feu…


      — Non.


      — Elle fait ça en dernier recours ?


      — Je suppose.


      — Vous l’aviez senti venir ?


      — Plus ou moins. Après ce qui est arrivé à Sam, ça pouvait finir comme ça.


      — Ouais. Au moins elle joue franc jeu, apparemment. Quand on vous entube, on vous entube. Mais si on vous entube en vous souriant, là on vous entube vraiment.


      — Une maxime pleine de sagesse.


      — Je me plais à le croire. Je vais téléphoner à son avocate pour entamer la partie. Je ne la connais pas, mais si elle exerce dans le Vermont elle porte sans doute un collier de perles et paie quelqu’un pour astiquer son aura. Le mieux, dans ce genre d’affaire, c’est de découvrir ce que veut l’autre partie et ce qu’elle est prête à accepter. Ensuite, vous me dites ce que vous voulez et ce que vous êtes prêt à accepter, et quand tout le monde se retrouve au même niveau d’insatisfaction on tient un accord qu’on peut présenter à un juge.


      — Je veux juste ce qui sera le mieux pour Sam.


      — Bien sûr, mais sans vous retrouver sur la paille. Vous pensez peut-être que Rachel ne ferait jamais ça, mais si elle doit en venir là elle le fera. Vous ne vous êtes pas mariés, vous vivez dans des États différents et, apparemment, l’une des parties – à savoir vous – se fait canarder régulièrement. Au risque de paraître pessimiste avant même que la partie s’engage, je dirais que vous n’êtes pas au départ en position de force. Je présume que vous subvenez aux besoins de l’enfant.


      — Oui.


      — Cela a fait l’objet d’un accord officiel ?


      — Non. Rachel et moi avons réglé ça nous-mêmes.


      — Vous gardez des preuves de vos versements ?


      — Non.


      — Mauvais.


      — Elle ne les niera pas.


      — Vous en êtes sûr ?


      — Oui.


      — Vous avez des talons de chèque, des photocopies, quelque chose ?


      — Je vous le répète : Rachel ne mentira pas.


      — Je vous entends, mais trouvez ce que vous pourrez et remettez-le-moi, d’accord ?


      — D’accord.


      — En attendant, laissez passer quelques jours. Réfléchissez à ce que vous voulez vraiment, mis à part le bonheur de votre fille.


      Parker ouvrit la bouche pour répondre, mais l’avocat leva une main.


      — Je sais, je sais : vous êtes prêt à tout concéder pour elle, mais si vous avez l’intention de vous faire crucifier cherchez un autre avocat pour enfoncer les clous. Je ne fais pas dans l’incitation au martyre. Voilà pourquoi je vous conseille d’attendre un peu, le temps de savoir ce que vous êtes prêt à supporter. Pour le moment, essayez de ne tirer sur personne, et si quelqu’un semble sur le point de vous tirer dessus priez-le de s’en abstenir, au moins jusqu’à ce que nous soyons passés devant un juge. Vous restez en ville ?


      — Je vais peut-être devoir m’absenter un jour ou deux.


      Parker informa Moxie de son entretien avec Ross et de l’enquête sur la disparition de Jaycob Eklund. À cause de sa participation à l’élaboration du contrat de vacataire liant Parker à Ross, Moxie était l’une des rares personnes à être au courant de l’accord conclu – un accord qui ne lui avait pas plu.


      — Je vous ai dit que cet accord ne me plaisait pas ?


      — À peu près un million de fois.


      — Alors, je vous le répète. Ça finira mal. Vous pensez manipuler Ross et Ross pense qu’il vous manipule. Cela requiert un équilibre délicat pour que les deux parties demeurent satisfaites, et vous ne maintiendrez pas longtemps cet équilibre. C’est comme le mariage.


      — Je vois maintenant pourquoi vous avez divorcé par trois fois.


      — « Par trois fois » ? Vous vous prenez pour Shakespeare ? L’avocat qui vous a laissé signer ce contrat devrait avoir honte de lui.


      — Je ne suis pas sûr qu’il en soit capable.


      Parker se leva, les deux hommes se serrèrent la main.


      — Nous réglerons le problème pour votre fille, assura Moxie. Je vous le promets.


      — Je vous fais confiance.


      — Et je sais que c’est nul. Personne n’a envie de discutailler au sujet d’un enfant devant un juge. Si nous trouvons un moyen d’éviter ça, nous aurons tous les deux bien travaillé.


      — À un de ces jours, Moxie.


      Parker sortit du bureau et ferma la porte derrière celui. Il était presque à la réception quand elle se rouvrit.


      — Hé, je vous ai déjà dit que vous n’auriez jamais dû passer cet accord avec Ross ?


       


      Parker prit sa voiture pour se rendre dans Middle Street et réussit à se garer près du Bull Moose. Le magasin s’était agrandi et accordait plus d’espace qu’avant aux DVD et aux Blu-ray, tandis que le rayon CD avait gardé les mêmes dimensions et qu’il y avait plus de vinyles. Quel que soit l’équilibre, le détective était content de voir un commerce qui continuait à faire la nique à la mort annoncée des magasins de disques et paraissait prospérer. Il aimait même l’odeur des lieux, un désagréable mélange de papier et de plastique. Il dépensa assez d’argent pour avoir l’impression de défendre la cause des disquaires, puis se rendit à l’Arabica, y commanda un café et s’installa dans la partie surélevée, au fond. Il n’y avait aucun autre client.


      Il regarda les voitures passer dans Spring Street en songeant à Sam. Il se rappela le soir où Rachel lui avait annoncé qu’elle était enceinte, comme il l’avait serrée dans ses bras jusqu’à ce qu’elle s’endorme, submergé qu’il était de gratitude et de peur. Il avait perdu sa fille et n’avait jamais imaginé devenir père une seconde fois. Sa vie gravitait à présent autour de Sam, d’une façon qu’il ne pouvait entièrement expliquer à quiconque.


      Il était content de devoir quitter Portland, cela le distrairait de ses problèmes personnels. Il n’était toujours pas en colère, ce dont, au moins, il était satisfait. Se mettre en colère n’arrangerait rien.


      Il finit son café et se leva pour partir. Le sol lui parut mince et creux sous ses pieds, prêt à s’écrouler sous un poids plus lourd. Dessous – là et partout ailleurs –, il n’y avait que des ténèbres.


      Des ténèbres et des créatures qui se mouvaient à travers le monde alvéolé.
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      Philip regardait Mère se servir une autre tasse de thé. Lorsqu’elle mourrait enfin et que sa chair pourrirait, ses os révéleraient leur couleur marron clair.


      Il aimait sa mère.


      Il la haïssait.


      Pas autant toutefois qu’il avait haï son père.


      — J’ai un travail pour toi, lui annonça-t-elle.


      Il ne se hérissa pas, bien qu’elle s’adressât à lui comme à un garçon de courses. Il s’était donné du mal pour se construire une façade ne trahissant aucun sentiment. Chaque fois que cette cuirasse se fendillait, comme lorsque le détective avait plaisanté sur son ascendance, il était profondément déçu de lui-même. Aussi avait-il mal dormi la veille, l’esprit tourmenté par des variantes de sa confrontation avec les trois hommes, chacune se terminant pour eux par terre et même sous terre. Chaque étalage de sa faiblesse lui rendait les choses plus difficiles. S’il voulait devenir un chef, il devait apprendre à se conduire comme tel.


      — Bien sûr, Mère. Que voulez-vous que je fasse ?


      — Je veux que tu t’éloignes.


      Elle feuilletait une liasse de documents, en annotait certains, collait des Post-it sur d’autres, en destinait d’autres encore à la déchiqueteuse. Il dut lutter contre une envie de les lui arracher des mains. C’était son avenir qu’elle morcelait devant ses yeux, et elle n’avait même pas eu la décence de le consulter avant. Elle paraissait même prendre un certain plaisir à lui signifier qu’elle l’excluait de ces décisions en ne s’interrompant pas dans son travail pour s’adresser à lui, alors qu’elle aurait pu s’occuper de ces questions dans l’intimité de son propre petit bureau.


      Philip était dérouté.


      — Que voulez-vous dire par là ?


      — Je crains que la liquidation finale des actifs et des entreprises de…


      La pause avait été à peine perceptible, mais Philip avait vécu trop longtemps dans l’ombre de sa mère pour ne pas la remarquer.


      Vas-y, pensa-t-il. Dis-le, ne serait-ce qu’une fois : de ton père.


      Or Mère, comme toujours, refusait de reconnaître l’ascendance masculine de son fils. C’était un jeu étrange qu’ils jouaient. Depuis son enfance, Philip soupçonnait que Caspar Webb était son père, bien que l’homme ne lui ait manifesté aucune affection particulière, ni montré le moindre intérêt pour ses activités. Pendant la majeure partie de son existence, il avait occupé avec Mère une aile de la maison de Block Island, et c’était seulement vers ses quinze ans que Philip avait fini par comprendre que Webb, l’homme à qui Mère servait de secrétaire, était plus qu’un reclus fortuné.


      Philip suspectait que sa conception avait été le résultat d’une brève liaison, d’un moment de faiblesse et de stupre tant chez Mère que chez Webb. Il ne croyait pas être le fruit d’un viol parce que la dévotion de sa mère à l’égard de Webb n’aurait alors eu aucun sens, et cependant il ne se rappelait pas avoir été témoin d’un seul moment d’intimité entre eux.


      Alors qu’il se faisait ces réflexions, il s’aperçut qu’il tenait ses doigts difformes au creux de son autre main comme pour les cacher. Ils étaient à ses yeux une preuve extérieure de son pedigree dégradé, un symbole physique de son échec. Il avait parfois surpris Webb en train de le regarder avec dégoût – à moins que cela n’ait été qu’un tour que son esprit lui jouait, une justification par avance des actes qui allaient suivre.


      Webb était resté une figure hautaine et distante dans la vie de Philip jusqu’à la fin, lorsque la maladie avait restreint sa mobilité et qu’il avait décidé de quitter Block Island pour ses appartements dans le quartier des joailliers, où il s’était très vite retrouvé cloué au lit et abruti par les médicaments. Même si une noria d’infirmières avait constamment veillé sur Webb, si des médecins n’avaient cessé de l’ausculter, les soins prodigués incombaient en grande partie à la mère de Philip et, à l’occasion, à Philip lui-même, qui prenait son tour au chevet du vieil homme. À la toute fin, Webb respirait à l’aide d’un masque à oxygène et n’était conscient que quelques minutes par jour. La mort ne serait plus qu’un petit pas, un simple passage de l’être au néant.


      Et Philip avait aidé Webb à partir. Un petit pincement du tuyau d’oxygène. Un hoquet. Un spasme.


      Parti.


      Lorsque l’alarme avait sonné, Philip appelait déjà à l’aide. L’infirmière, qui faisait une pause dans la pièce attenante, avait tenté de ranimer Webb, mais le cœur avait finalement lâché. Il fallait s’y attendre et Philip avait eu l’impression que les efforts déployés par l’infirmière étaient à peine un peu plus que de pure forme. Mère n’était pas présente. Elle se reposait dans leur logement moins spacieux de l’immeuble voisin. Dès son entrée dans la pièce, elle avait pris la main du mort. Elle n’avait pas pleuré. Elle n’avait pas non plus accordé un regard ni un mot à son fils.


      Depuis, elle n’avait jamais donné l’impression qu’elle soupçonnait Philip d’une implication quelconque dans la mort de Webb. Pourquoi aurait-elle eu des soupçons ? Webb était vieux et malade. Les docteurs eux-mêmes s’étaient déclarés étonnés qu’il ait tenu aussi longtemps.


      Mais Philip savait que Mère savait.


      Parce que Mère savait toujours.


      Tout cela dans cette brève pause.


      — … M. Webb pourrait susciter en toi un désarroi excessif, acheva-t-elle.


      — Je vous ai fait part de mon opinion sur ce point, mais je me suis résigné à l’inéluctable.


      — Vraiment ?


      Les yeux de biche le considéraient avec une parfaite neutralité. Mère excellait dans cet exercice. Elle était capable de laisser libre cours à ses sentiments comme de les endiguer en un instant, y compris avec son fils. Cela lui permettait d’examiner tout problème avec équanimité.


      — Oui, Mère. Franchement, il n’est pas nécessaire de m’éloigner.


      — Une fois cette liquidation faite, tu seras tranquille pour le reste de ta vie.


      Tranquille : quel mot étriqué. La tranquillité, c’était pour les vieux, pour les mourants.


      — Je sais. Nous avons déjà eu cette conversation.


      — Nous l’avons une fois de plus parce que tu ne m’écoutes pas vraiment.


      — C’est dur pour moi. C’est dur de savoir que vous ne me faites pas confiance.


      — Pour ces affaires ?


      — Pour tout. Même ma part de l’héritage est soumise à conditions et sera perçue sous forme d’allocations. Je la recevrai au compte-gouttes, je devrai mendier pour avoir davantage.


      — J’ai les mains liées. Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? Il y a des dispositions légales. Le testament de M. Webb est parfaitement clair sur ses dernières volontés.


      — Ce n’est pas tout à fait exact, Mère, et vous le savez. Une bonne partie des activités dont nous parlons ne sont pas légales du tout.


      Et la discussion reprit, pour la énième fois. On éparpillait un empire à tous les vents et, du même coup, les rêves de Philip de devenir empereur.


      — Philip, je t’aime beaucoup, mais tu n’es pas Caspar Webb.


      — J’ai son sang.


      Mère fit la grimace.


      — Ce que tu as, c’est de l’ambition.


      — Vous avez vu ce dont je suis capable.


      Certes. Elle se rappelait encore la convocation dans l’entrepôt, et Philip se tenant devant le corps suspendu de Terry Nakem, l’homme lige de Vincent Garronne. Mère avait ordonné la mort de Garronne parce qu’il complotait contre elle. Nakem aurait dû fuir à la mort de son patron, Mère ne l’aurait pas pourchassé. Mais Nakem était resté, ce qui laissait penser qu’il envisageait peut-être de leur causer des ennuis. Mère avait simplement demandé à Philip de retrouver Nakem, pas de l’écorcher. L’image de son fils torse nu, pataugeant dans le sang, un couteau à lever des filets dans sa main droite, tandis que la carcasse rouge de Nakem palpitait derrière lui, avait failli menacer la santé mentale de Mère.


      C’était toutefois l’expression de Philip qui demeurait gravée dans son esprit et lui revenait au plus profond de ses nuits. L’expression d’un enfant attendant des éloges pour son acte de destruction : Regardez, Mère. Regardez ce que j’ai fait.


      Et pourtant elle était restée pour le voir finir le travail.


      — Oui, répondit-elle. J’en ai été témoin.


      — Je suis plus dur que vous ne le pensez. Je peux être impitoyable.


      — Dureté ne veut pas dire sauvagerie.


      — Je peux apprendre. J’ai…


      — Assez, Philip. J’ai décidé. Tu as le choix : tu restes et tu te tais, ou tu vas attendre ailleurs que ce soit fini. Tu pourras aller n’importe où dans le monde. Dans d’excellentes conditions, j’y veillerai. Emmène Erik.


      De tous les hommes faisant encore partie de leur personnel, Erik Lastrade était le plus loyal envers Philip. Ils avaient à peu près le même âge et le même tempérament. Dans l’esprit dérangé de Philip, encrassé par des visions impériales, Erik jouait le rôle d’Héphaestion pour l’Alexandre qu’il s’imaginait être.


      — Je préfère rester, Mère, si cela ne vous dérange pas.


      — Cela me dérange, mais fais comme tu veux, et n’en parlons plus.


      Elle reporta son attention sur ses papiers et Philip laissa s’écouler quelques minutes, ne fût-ce que pour s’assurer la parfaite maîtrise de lui-même. Il avait les yeux brûlants, il savait que sa voix se fêlerait s’il parlait trop tôt. Seule Mère était capable de lui faire cet effet, de le rabaisser au niveau d’un enfant. Finalement, lorsqu’il fut certain de se contrôler, il demanda :


      — Et Parker ?


      — Quoi, Parker ? Je lui ai fait une offre, il l’a rejetée. Qu’il fasse ce qu’il doit faire et tant mieux si cela sert nos intérêts.


      — Je n’aime pas ce type. Ni ses amis.


      — À ta place, je garderais cette opinion pour moi, lui conseilla-t-elle. La tolérance de ces individus pour ceux qui les contrarient est encore plus faible que la mienne. Maintenant, laisse-moi travailler.


      Mère n’avait pas même levé la tête pour répondre, mais Philip n’avait pas eu besoin de voir son expression : le ton moqueur lui avait dit tout ce qu’il avait besoin de comprendre.


      Il se leva, s’approcha du bureau et embrassa Mère sur le dessus de la tête. De sa main libre, elle lui caressa la joue.


      — Je fais vraiment pour le mieux, affirma-t-elle.


      — Je vous le répète, Mère : je me suis résigné à l’inévitable.


      Et c’était vrai : Mère devait disparaître.
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      Parker avait retardé son coup de téléphone à Ross, en grande partie parce qu’il s’efforçait encore d’assimiler ce qu’il avait appris sur Eklund et sa croisade. En même temps, si quelqu’un était capable d’écouter une histoire de fantômes en tenant la bride à son scepticisme, c’était probablement l’agent du FBI. Parker l’appela au numéro qu’il lui avait donné et obtint sa messagerie dès la seconde sonnerie. Il ne se donna pas la peine de laisser un message, il supposa que Ross n’utilisait ce numéro qu’à une seule fin. Deux minutes plus tard, Ross le rappelait :


      — Désolé, j’étais en réunion.


      Parker entendait en fond sonore une rumeur de circulation – rien d’alarmant, juste le bruit d’une grande ville.


      — J’ai pensé que vous aimeriez avoir un rapport sur les progrès de l’enquête.


      — Ouais, mais pas au téléphone. Je suis à Boston. On peut se voir ?


      Parker ne demanda pas pourquoi Ross se retrouvait une fois de plus au nord de New York, son terrain de chasse habituel. Quelle qu’en fût la raison, c’était une mauvaise nouvelle pour quelqu’un. Parker n’allait quand même pas descendre à Boston pour le plaisir de la compagnie de l’agent fédéral. S’il avait envie d’être accablé d’injures et de coups de klaxon agressifs, il lui suffisait de s’arrêter net au milieu de Congress Street à ce qui passait pour être l’heure de pointe à Portland. Au moins, là, les gens auraient une bonne raison de râler. À Boston, les gens râlaient pour rien.


      — Boston, c’est – comment dire ? – très bostonien, à cette période de l’année, fit observer Parker.


      — Boston est bostonien en toute saison, déclara Ross, non sans raison.


      — Ouais, c’est le problème de cette ville.


      — Vous auriez un compromis à proposer ?


      — Portsmouth ?


      — Vous n’avez pas une dent aussi contre les habitants du New Hampshire ?


      — Pas autant que contre ceux du Massachusetts. Dans le New Hampshire, ils sont fous, mais pas furieux.


      — Subtile distinction. Je prends la navette ce soir pour rentrer à New York. De là, je peux être à Portsmouth en, voyons, une heure. On se retrouve où ?


      — Ils ont une librairie qui vend de la gnôle.


      — Ça ne m’étonne pas. Comment elle s’appelle ?


      — Le Portsmouth Book and Bar.


      — Très bien, je trouverai.


      Il raccrocha.


      Ouais, et sois prudent sur la route, surtout.


      Parker songea que Ross devrait prendre sa retraite au Massachusetts.


       


      En fait, Ross eut une heure de retard, ce qui laissa le temps à Parker de flâner dans les rayons, de boire un café de fin d’après-midi en pensant à Sam et à Rachel. Lorsqu’il fut las de battre sa coulpe, il acheta un exemplaire d’occasion mais en parfait état de Man on the Run, une biographie de Paul McCartney commençant non avec les Beatles mais par ce qu’il avait fait après la dissolution du groupe. Parker avait toujours préféré McCartney à John Lennon, sans se soucier de l’effet que cette opinion pouvait avoir sur les adolescents cool. Lennon n’écrivait que sur lui-même et manquait d’empathie. McCartney, au contraire, était capable de s’inspirer de la vie des autres. C’était toute la différence entre « Strawberry Fields Forever » et « Penny Lane » : Parker aimait les deux chansons, mais la seconde était peuplée de nombreux personnages alors que la première n’en montrait qu’un seul et il s’appelait John Lennon. Parker serait même allé jusqu’à conseiller à Lennon de sortir un peu de son appartement, mais lorsque le chanteur l’avait fait un illuminé l’avait abattu. Finalement, Lennon avait probablement eu raison de passer près de dix ans cloîtré chez lui.


      Ross arriva au moment où McCartney se laissait pousser la barbe et reprenait le dessus à la campagne. L’agent du FBI n’avait pas l’air content, bien qu’avec lui ce fût toujours difficile à dire. Il n’était pas seul : Parker avait repéré son escorte, une jeune femme vêtue d’un blouson qu’elle n’ôta pas malgré la chaleur de la salle. Elle s’assit face à la porte d’entrée tandis que Ross se dirigeait vers le comptoir et commandait deux cafés – dont un à porter à la jeune femme – avant de rejoindre Parker.


      — Désolé de ce retard, s’excusa-t-il. J’aurais été à l’heure si on avait eu rendez-vous à Boston.


      Le détective referma son livre, que Ross pointa du doigt.


      — Je lui ai toujours préféré John Lennon.


      — Vous m’en direz tant, dit Parker.


      Ross ne demanda pas pourquoi, ce que Parker imputa au solipsisme inné de l’agent fédéral.


      — Pourquoi ce garde du corps ?


      — Une concession à mon équipe. Il y en a un deuxième qui attend dans la voiture.


      — Vous êtes monté en grade – ou alors, vous avez encore mis le boxon.


      Une serveuse apporta le café de Ross, qui le refusa d’un geste.


      — Finalement, donnez-moi plutôt un verre de vin. Rouge. Corsé. Vous en voulez un ?


      — Bien sûr, répondit Parker. Le même.


      La décision de commander plutôt du vin sembla détendre un peu Ross. Il défit son manteau, se renversa sur le dossier de son siège. Il avait aux coins des yeux de fines rides que Parker n’avait jamais remarquées. Elles étaient peut-être récentes : le stress, probablement.


      — Nous venons d’avoir une conversation avec quelqu’un que vous connaissez, dit Ross. Garrison Pryor.


      Pryor était le P-DG de Pryor Investments, société qui faisait l’objet d’une enquête de la section financière du FBI, spécialisée dans la fraude sur les actions et les matières premières. Fait plus intéressant, Parker et Ross le soupçonnaient tous deux de servir d’intermédiaire à un groupe d’individus connus sous le nom des Commanditaires, des hommes et des femmes dirigeant la quête du Dieu enfoui. Parker supposait naturellement que Ross avait négligé de communiquer à la section financière la partie la plus ésotérique et mystérieuse de ses soupçons et avait allégué une autre raison pour la brancher sur Pryor.


      La SF avait commencé, à l’instigation de Ross, d’augmenter la pression sur Pryor dans l’espoir de le forcer à devenir un de leurs informateurs. Cela, Parker le savait, mais il avait compris que Ross suscitait délibérément son intérêt, parce que l’agent fédéral ne révélait jamais rien sans une bonne raison.


      — Et ça donne quoi ?


      — Il a été mis en examen cet après-midi.


      — Sur quelle base ?


      — Certaines des transactions de sa société n’ont pas résisté à l’enquête minutieuse de la section financière.


      Parker n’en fut pas étonné. La SF aurait trouvé le moyen de faire passer pour un escroc son propre grand-père, l’homme le plus honnête qu’il ait jamais connu, un citoyen d’une probité morale absolue.


      — Comment a-t-il réagi ?


      — Ses avocats ont exprimé leur désaccord poliment. Ils gagnent du temps.


      — Alors vous êtes embarqué pour un bon bout de temps.


      — L’enquête se poursuit.


      — Je n’en doute pas.


      — Tout a commencé par une partie de pêche, qui d’ailleurs n’était pas sans rapport avec vous, mais l’hameçon s’est accroché à quelque chose…


      Ross s’était servi de l’agression qui avait failli coûter la vie de Parker pour augmenter la pression sur ceux qui avaient des raisons de vouloir sa mort. Parker se serait peut-être senti touché s’il s’était agi d’une préoccupation sincère pour sa personne, pas d’un prétexte pour exhiber les muscles du Bureau.


      — Accroché à quoi, exactement ?


      — Cela reste à établir. Disons qu’il s’est accroché à Pryor et qu’il commence à gigoter. Il est vulnérable, malgré tout ce que ses avocats prétendent.


      Le vin arriva : un cabernet sauvignon. Sans prendre le temps de trinquer, ni même de lever son verre, Ross en avala une longue gorgée. Parker crut remarquer que le garde du corps lançait à son chef un regard d’envie par-dessus son café.


      — Pryor figure sur votre liste ? demanda Ross.


      — Non, il n’est pas sur la liste.


      — Vous devriez vraiment envisager de me la remettre.


      — Je l’ai envisagé. J’ai décidé de ne pas le faire.


      — Vous croyez encore que vous découvrirez quelque chose tout seul ?


      — Je cherche peut-être seulement à vous frustrer.


      — Cette hypothèse me paraît plus probable de jour en jour. Si vous trouvez le nom que vous cherchez, écrivez-le sur un bout de papier et collez-le sur votre frigo, qu’on puisse le lire quand vous serez mort.


      — Je n’y manquerai pas. C’est à cause de l’affaire Pryor que vous vous déplacez avec une escorte armée ?


      — Je vous l’ai dit, ce sont les autres qui ont insisté.


      — Vous pensez vraiment que les Commanditaires pourraient s’en prendre à vous, à cause de Pryor ? Ce serait un grand pas, tuer un agent fédéral.


      — Les gens que nous recherchons sortent de l’ordinaire.


      — Alors, je risque ma vie rien qu’en étant en votre compagnie ?


      — Vous savez maintenant ce que le reste de l’humanité ressent en vous fréquentant.


      — Très drôle. Je m’en voudrais d’écarter a priori votre exécution comme une solution à leur problème, mais il serait plus facile pour eux de se débarrasser de Pryor.


      — Cette possibilité m’a traversé l’esprit.


      — Celui de Pryor aussi, je parie.


      — Nous avons abordé ce point dans la conversation. Son sourire suffisant s’est à peine altéré.


      — C’est vrai qu’il a un sourire suffisant, maintenant que vous le dites. Vous croyez qu’il sait quelque chose que vous ignorez ?


      — Il en sait beaucoup, j’imagine, mais il est prêt à jouer la montre. Une affaire comme celle-là pourrait rester en suspens pendant des années avant de passer en jugement. Qui sait ce qui pourrait se passer entre-temps ?


      — Je présume que vous avez votre idée là-dessus.


      Ross but une autre gorgée de son vin. Un air de musique créait un discret fond sonore. Par la fenêtre, Parker regarda le vent emporter la neige recouvrant les toits et la laisser retomber sur les passants sans méfiance.


      — Si Pryor ne craque pas, reprit Ross, je le menacerai peut-être de le libérer. Sans retenir aucune charge.


      — Et… ?


      — Et de faire courir le bruit, par des canaux officieux, qu’il a coopéré, et qu’il est disposé à coopérer encore. J’essaierai peut-être aussi de vous persuader de nous livrer quelques noms de plus, dans l’idéal ceux qui sont liés, même de façon lointaine, au secteur d’activité de Pryor. Nous commencerions alors à leur serrer la vis.


      — Et à Pryor également, du coup.


      — Exactement.


      — Cela pourrait aussi entraîner sa liquidation.


      — C’est un risque qu’il va devoir courir – et nous aussi.


      — Ça vous plaît, hein, d’attacher une chèvre à un piquet ?


      — Surtout ne manquez pas de m’informer quand la corde commencera à vous irriter le cou.


      — Mon avocat pense que je n’aurais jamais dû passer cet accord avec vous.


      — M. Castin ? J’ai parlé à plusieurs de nos juristes qui ont eu affaire à lui. Certains d’entre eux tardent à se remettre de cette expérience.


      — Il sera heureux de l’apprendre.


      — Il vous a aussi mis en garde, je suppose, contre les conséquences ultimes qui vous pendent au nez si vous ne me remettez pas la liste, dit Ross. Les Commanditaires et ceux qui sont de mèche avec eux finiront par comprendre qu’elle est en votre possession. Les noms de ceux que vous avez éliminés apparaîtront comme liés. Ces gens ne sont pas idiots. Quand ils auront compris, ils vous tomberont dessus. Si vous avez de la chance, ils se contenteront de vous tuer.


      — J’ai bien noté. Le nom. Un bout de papier. Collé sur la porte du réfrigérateur.


      Parker goûta son vin. Il était bon, mais il n’avait pas l’intention de finir son verre. Une gorgée suffirait. Il voulait garder les idées claires.


      — Vous n’aurez toujours pas la liste.


      — Oh, si, je l’aurai, repartit Ross. Par-dessus votre cadavre, mais je l’aurai.


      — Alors, à ma santé, dit Parker en levant son verre.


      Ross s’abstint délibérément de répondre au toast et demanda plutôt :


      — Parlez-moi d’Eklund.


      Parker lui communiqua ce qu’il savait. D’abord l’obsession du détective pour une série de prétendues apparitions pouvant être connectées ou non à un clan connu sous le nom des Frères, et la conviction dudit détective que ces apparitions étaient liées à des meurtres commis au dix-neuvième siècle ; ensuite, la découverte du corps de Claudia Sansom trois ans après sa disparition, âgée de trois ans de plus, ce qui créait un mystère supplémentaire : qu’avait-elle fait pendant ces trois années ?


      — Le reste des affaires traitées par Eklund est plutôt ce à quoi on pouvait s’attendre, poursuivit Parker, ce qui ne signifie pas qu’elles n’aient pas causé du ressentiment. Il travaillait sur des divorces, des détournements de fonds, des conjoints fugueurs. Autant d’enquêtes banales, mais dont certains aspects ont pu constituer une source potentielle de rancune. Il n’y a pas de petites affaires, pas pour les gens impliqués. Mais Eklund faisait une fixation sur les Frères, et le dossier de Claudia Sansom était resté sur son bureau quand nous avons fouillé la maison, ce qui indique qu’il l’avait réexaminé récemment.


      Ross ne prenait aucune note. Il n’en avait pas besoin. Selon l’expérience de Parker, l’homme avait une excellente mémoire pour les mauvaises nouvelles.


      — Les deux affaires pourraient être en rapport ?


      — Rien ne suggère qu’Eklund le pensait, et il était méticuleux dans ses recherches.


      — Alors, que proposez-vous ? demanda Ross.


      — Je pourrais commencer par interroger Oscar Sansom – ne serait-ce que parce qu’il habite à quelques heures de voiture d’ici. Ça n’aurait aucun sens de nous mettre à chasser de vieux fantômes plus lointains avant de savoir si la clé de la disparition d’Eklund ne se trouve pas chez les Sansom.


      — D’accord. Quoi d’autre ?


      — Je pense à un autre détail relatif aux Frères. Il vaut à peine d’être mentionné, à vrai dire.


      — Pourquoi ai-je l’impression que vous avez gardé le meilleur pour la fin ? Allez-y.


      — Le frère de quelqu’un que nous connaissons apparaît dans les dossiers d’Eklund…


      — Je suis sur des charbons ardents, là.


      — Caspar Webb.


      Les yeux de l’agent fédéral s’arrondirent quelque peu d’une manière que Parker ne pouvait que trouver satisfaisante.


      — Vous devriez peut-être commander un autre verre de vin, suggéra Parker. Le temps que je vous parle de Mère…
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      Sam cherchait une agrafeuse. Elle venait de mettre la dernière touche à un dossier sur les montagnes pour lequel elle avait rassemblé des photos, quelques cartes, et ajouté des dessins de sa main aux faits et aux chiffres qu’elle et sa grand-mère avaient trouvés dans des livres et sur Internet. La grand-mère y avait pris plus de plaisir que Sam, pour qui c’était un exercice un peu idiot. Au départ, elle était censée le faire avec Stacie Mayer, mais elles s’étaient disputées pour savoir qui écrirait la partie consacrée à l’Everest. Leur institutrice, Mme Howard, avait décidé, dans sa sagesse de Salomon – du moins ce que la grand-mère avait décrit comme tel, une fois éclairci l’objet de la querelle –, que les deux fillettes travailleraient séparément et que chacune d’elles inclurait l’Everest dans son dossier. Sam avait estimé qu’il fallait empêcher Stacie Mayer de se mêler de l’Everest parce que c’était une crétine et qu’elle-même se disposait à rédiger un texte définitif sur cette montagne. En conséquence, son dossier comportait maintenant dix pages sur le toit du monde et deux ou trois paragraphes sur divers pics de moindre intérêt.


      Elle n’était pas autorisée à pénétrer dans le bureau de sa mère sans sa permission, mais celle-ci était sortie avec grand-mère, grand-père faisait un somme, et Sam avait hâte de se débarrasser de ce dossier débile pour pouvoir jouer sur son iPad. De toute façon, elle savait où sa mère rangeait l’agrafeuse, il n’y aurait pas de problème.


      Son dossier sous le bras, elle ouvrit le bon tiroir, trouva l’agrafeuse et s’apprêtait à l’utiliser quand son regard fut attiré par son nom sur une lettre dépassant d’un classeur posé sur le bureau de sa mère. Sam posa l’agrafeuse, regarda derrière elle pour s’assurer que personne n’était mystérieusement entré dans la pièce sans qu’elle s’en fût aperçue, avant d’extraire la lettre du classeur.


      Elle émanait d’un cabinet juridique. Sam ne comprit pas une grande partie des mots, mais ce n’était pas nécessaire. Elle savait ce que « garde » et « visite » signifiaient, elle devinait à peu près le sens de « restriction ». Elle fixa la lettre un moment avant de la remettre dans le classeur, puis elle termina calmement son dossier sur les montagnes, rangea l’agrafeuse et sortit du bureau en refermant la porte derrière elle.


      De retour dans sa chambre, elle s’assit au bord du lit, le menton appuyé sur ses mains, le visage tourné vers la plus étroite des deux fenêtres, celle que ses grands-parents avaient commandée spécialement pour elle. La vitre était claire en son centre, bordée de petits carreaux de diverses couleurs, et le soleil en tournant au fil de la journée projetait des perles de lumière colorée sur les murs.


      Sam concentra son regard sur la fenêtre et l’un après l’autre les carreaux se fendillèrent.
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      La première des voitures arriva devant chez les Buckner un peu après quatre heures de l’après-midi. Il faisait un froid glacial qui n’avait pas incité les gens à sortir. Quelqu’un eût-il pris une photo du ciel et des maisons disséminées dessous qu’il aurait été impossible de dire si l’on était devant une scène d’été ou d’hiver sans recourir à un examen des arbustes et des arbres, car un large aplat de bleu ininterrompu s’étendait au-dessus de l’horizon. Mais à peine aurait-on mis un pied dehors que la réponse se serait présentée d’elle-même : l’air était atrocement froid, et sa morsure rendue plus vive par un vent qui semblait s’attaquer avec une férocité particulière au nez, aux oreilles, aux extrémités des doigts, et faisait larmoyer les yeux en un simulacre de chagrin.


      David Ferrier, homme sensé, était resté chez lui. Assis à son bureau, il essayait de se rappeler quelle combinaison de rimes dans un sonnet était pétrarquienne ou shakespearienne. Il aurait pu faire une recherche sur Internet, mais cela serait revenu à admettre son échec. De plus, à l’instar de beaucoup d’individus se considérant comme cérébraux, il vivait dans la peur de perdre la mémoire, bien que son médecin lui eût conseillé de ne pas se tourmenter s’il oubliait des faits ou des noms, et de commencer seulement à s’inquiéter s’il ne remarquait plus ces oublis – autrement dit, s’il oubliait qu’il oubliait. Ferrier n’avait pas pris la peine de souligner la faille logique de ce conseil puisqu’il était certain que le Dr Cyr l’avait lui-même remarquée depuis longtemps.


      Ferrier fouilla dans le grenier de ses souvenirs pour se rappeler un poème de Shakespeare et en extirpa un passage qui prouvait que le sonnet shakespearien était composé de trois quatrains aux rimes alternées (abab cdcd efef) et d’un distique (couplet) rimant gg. Il tapota triomphalement son cahier de son stylo et allait s’attaquer à un nouveau poème que personne ne lirait jamais quand il vit un véhicule se garer dans l’allée des Buckner. Ce n’était pas un vrai camping-car mais une camionnette aménagée, avec des rideaux aux vitres, pour pouvoir y dormir. La carrosserie peinte en vert, manifestement à la bombe et par un amateur, était rendue encore moins plaisante à l’œil par des plaques de rouille et de mastic. Ferrier n’aurait jamais accepté d’y passer une nuit, mais il se distinguait de ses pairs en ayant toujours refusé d’emmener sa famille camper, sous le prétexte qu’il ne voulait pas imposer à sa femme et à ses enfants quelque chose qu’il ne souhaitait pas faire lui-même. Et lorsque ses rejetons avaient commencé à réclamer des vacances en camping, ou juste un week-end sous la tente, il avait répondu qu’ils passaient déjà trop de temps sous un soleil brûlant et avait rejeté leurs demandes pendant des années, jusqu’à ce que l’envie de lui infliger cette punition leur soit passée.


      Un couple de quinquagénaires descendit de la fourgonnette. Ferrier les soupçonna de se nourrir de mauvaise bouffe juste pour rester en adéquation avec leur mauvais goût en matière de vêtements et de bagnoles. La femme avait teint ses cheveux en un roux manifestement pas naturel, tandis que l’homme aurait pu donner aux siens toutes les couleurs de l’arc-en-ciel sans que cela lui coûte davantage qu’une poignée de pièces, car il ne lui restait pas grand-chose sur le crâne. Tous deux portaient des jeans amples, des blousons en tissu polaire assorti et des baskets blanches.


      Des ploucs, pensa Ferrier.


      Sally Buckner sortit pour les accueillir, son mari apparaissant dans l’encadrement de la porte quelques secondes après. Sally serra la femme dans ses bras, puis l’homme, dans une étreinte qui avait quelque chose de consolateur, comme pour des parents endeuillés. Elle les fit ensuite entrer en entourant de son bras la taille de la femme – enfin, ce qu’elle parvenait à en entourer, et que Ferrier estima à cinquante pour cent environ. Kirk serra la main de l’homme, embrassa la femme sur la joue et la porte se referma derrière eux, pas avant, toutefois, que Ferrier ait pu remarquer que Kirk avait jeté un coup d’œil dans sa direction, mais les rideaux en filet empêchaient de distinguer quiconque derrière la fenêtre.


      Ferrier avait abandonné toute velléité d’écrire un poème, non seulement parce que c’était l’une des rares fois où il voyait quelqu’un d’autre que les Buckner entrer chez eux, mais aussi parce qu’il avait toujours considéré Sally comme une femme frigide. Il n’arrivait pas à l’imaginer laissant Kirk la prendre dans ses bras, même tout habillée, encore moins un autre homme, et voilà qu’elle étreignait et touchait d’autres personnes – bref, qu’elle se comportait en être humain.


      Pendant l’heure qui suivit, trois autres véhicules stoppèrent devant la maison des Buckner. Les deux premiers dégorgèrent des couples d’une quarantaine d’années. Du troisième sortirent trois jeunes gens – deux filles et un garçon –, qui pouvaient être frère et sœurs. Nouvelles embrassades et poignées de main chaleureuses : un tsunami d’émotion.


      Les jeunots étaient sur le point d’entrer avec Kirk et Sally quand la Subaru de la femme de Ferrier tourna dans la rue. Etta s’arrêta, descendit sa vitre et parla une bonne minute avec Sally avant de repartir et de se garer dans son allée.


      Son mari l’attendait dans le couloir lorsqu’elle entra.


      — C’est quoi, tout ça ? lui demanda-t-il.


      — Tout ça quoi ?


      — Les gens chez les Buckner. Ils donnent une petite fête ?


      Etta se hérissa. Il n’y avait pas d’autre mot : un véritable hérissement. Si elle avait été un animal, ses poils se seraient dressés.


      — Non, pas du tout, répondit-elle. Ils viennent de perdre leur grand-tante, la dernière de la génération précédente. Sally dit que c’est un peu de leur histoire qui s’en est allé. Elle vivait seule et il y a tout un bazar chez elle qu’il faudra trier. Sally a donc demandé aux membres de la famille – du moins à ceux qui n’habitent pas trop loin – de faire le voyage pour pleurer ensemble la vieille dame et se répartir les tâches. Une petite fête !… J’espère que c’est de la honte que tu ressens en ce moment même…


      Ce n’était pas le cas, mais Ferrier se composa une expression contrite, ne fût-ce que pour avoir la paix, et présenta ses excuses. Sa femme répondit par un « Hum » qui en disait long. Elle passa ensuite dans la cuisine pour mettre dans un panier des cookies, du vin, des bonbons, tout ce qu’elle avait de disponible, afin de le porter aux Buckner. Ferrier la regardait s’affairer.


      — Pourquoi des cookies ? Sally est pâtissière.


      — Ah, tais-toi.


      — Et ils sont baptistes. Ils boivent du vin, les baptistes ? Je suis sûr que non.


      — Je te préviens…


      Ferrier retourna dans son bureau et considéra les véhicules rassemblés en face de chez lui. Quoique n’étant ni injuste ni insensible, il n’arrivait pas à éprouver une once d’empathie pour les Buckner ou leurs péquenots de parents. Il se tenait encore devant la fenêtre lorsque sa femme entra et posa le panier en plein sur le cahier de poésie.


      — Hé, fais un peu attention, protesta-t-il.


      — Non, toi, fais attention. J’en ai plus qu’assez. Les Buckner n’ont rien fait pour t’offenser à part s’occuper de leurs oignons. Tu n’es qu’un fouineur dénué de toute charité, mais je vais te donner une chance de te racheter à mes yeux et de prouver aux Buckner que tu n’es pas totalement abruti. Tu leur apportes ce panier et tu leur exprimes ta profonde sympathie.


      Ferrier savait qu’il valait mieux ne pas discuter avec sa femme quand elle était de cette humeur. Slipper passa son museau dans la pièce et se mit à aboyer. Tout le monde s’était ligué contre lui, apparemment. Finalement, il grommela :


      — Bon. J’y vais.


      Sa femme fit volte-face et le laissa en plan.


       


      Kirk Buckner parut surpris de découvrir Ferrier sur le pas de sa porte, ce que Ferrier aurait eu mauvaise grâce à lui reprocher. Depuis l’incident tonte/soda survenu des années plus tôt, les deux hommes s’en étaient tenus à des salutations polies quand ils se croisaient. Et, là, Ferrier tendait maladroitement un panier à Kirk tout en maintenant Slipper au bout de sa laisse. Sally se tenait dans le chambranle de la cuisine, un bol de chips à la main, et, par la porte du séjour, à gauche, il apercevait une moitié du couple de bouseux buvant une bière. Les Buckner n’étaient peut-être pas des baptistes très stricts.


      — Etta m’a mis au courant de votre deuil, toutes mes condoléances. Nous avons pensé que ces petites choses pourraient être utiles – euh, pour vos invités.


      Kirk hésita un instant avant de saisir l’anse.


      — C’est vraiment très gentil de votre part à tous les deux. Nous vous en sommes reconnaissants.


      Sally s’avança, Kirk se mit de côté pour lui faire de la place. Une fois de plus, Ferrier eut la nette impression que ce n’était pas Kirk qui portait la culotte dans le ménage.


      — Vous remercierez Etta pour nous, dit Sally.


      Et quelque chose dans son ton, dans la façon dont elle mit l’accent sur le nom de sa femme, fit à Ferrier l’effet d’une baffe dans la figure, comme si Sally savait pertinemment que l’idée de ce foutu panier n’était pas de lui.


      — Je n’y manquerai pas.


      Je t’emmerde, toi et ta famille de péquenots.


      Ferrier se retourna si vivement que Slipper poussa un jappement quand il fut contraint de suivre le mouvement. La porte se referma, mais Ferrier n’eut pas un regard en arrière. Il promena son basset jusqu’au terrain de golf, interdit aux chiens, et, par dépit, le laissa se glisser par une brèche dans la clôture et faire sa crotte près du trou numéro dix-huit. Comme il faisait maintenant nuit, Ferrier reprit le chemin de la maison et s’arrêta au passage devant la résidence des Buckner. Un rai de lumière passait par une fente entre les doubles rideaux mal fermés du living.


      Ferrier avait un stylo dans une poche de son blouson. Il gardait toujours un stylo et un bout de papier sur lui au cas où une idée lui viendrait ou, le plus souvent, pour noter les courses dont son épouse l’avait chargé. Dissimulé par l’obscurité et la masse sombre de la camionnette, il nota rapidement le modèle et le numéro d’immatriculation de chaque véhicule garé dans l’allée des Buckner ou à proximité. Sur le coffre de l’un d’eux, un Chevrolet Blazer beige, il remarqua un autocollant Soutenez les professeurs de votre lycée qu’il interpréta comme l’invite d’un élève mécontent à le faucher ou à l’arroser d’acide.


      — Viens, Slipper, on rentre, dit-il quand il eut terminé.


      Il traversa la rue en sifflotant.


      De la fenêtre de sa chambre, Sally Buckner le regarda s’éloigner.
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      Ross ne connaissait Caspar Webb que de réputation, mais, d’après ce que ses collègues du FBI et lui avaient compris, son réseau était en cours de démantèlement et la fragmentation de ses activités criminelles était probablement une bonne nouvelle. Dans l’intimité relative du rayon arts de la librairie, il donna quelques coups de téléphone pour vérifier deux ou trois détails, puis retourna à sa table.


      Il apparut que les agents fédéraux ne voyaient en Philip qu’un simple rouage dans l’organisation de Webb et qu’une vulgaire secrétaire en la personne de Mère. Elle s’appelait Lydia Orzel, mais les collègues de Ross n’étaient pas sûrs qu’il ne s’agissait pas d’une fausse identité, car elle avait surgi de nulle part, sans passé, plusieurs dizaines d’années plus tôt.


      — Très impressionnant, ironisa Parker. Vous avez vraiment dégringolé la pente, au Bureau, depuis la mort de Hoover.


      — Nous n’avions aucune preuve contre Webb, rien que des soupçons et des suppositions. Il a émergé de l’ombre avec certains moyens financiers et il a structuré ses activités en cellules indépendantes : des hommes et des femmes travaillant pour lui sans avoir la moindre idée de qui était leur vrai patron, si bien qu’il nous était impossible d’infiltrer le réseau. Webb était sans doute entouré de trois ou quatre proches dont nous ne savons pas au juste dans quelle mesure il leur faisait confiance.


      — Exception faite pour Mère.


      — Si on peut la croire.


      — Je ne vois personne d’autre pour prendre la succession, et Vincent Garronne est mort.


      — Ça, nous le savions. Et son lieutenant, Terry Nakem, s’est évaporé dans la nature.


      — Mère a mentionné qu’elle avait vu un homme se faire écorcher vif, sans préciser qui ni quand.


      — Que Nakem soit maintenant sous terre, avec ou sans sa peau, c’est quasiment une certitude. Les deux hommes guignaient le trône de Webb. Après les avoir écartés, Mère avait le champ libre.


      — Vous oubliez Philip.


      — Vous êtes sûr qu’il est le fils de Webb ?


      — Il a le physique attrayant de son père, la tête d’un mannequin de cire après un crash test. Il flotte aussi autour de lui une odeur de pompes funèbres, mais c’est peut-être un détail secondaire.


      — C’est le problème de Mère, pas le nôtre, dit Ross. Ils espèrent que vous obtiendrez des infos sur le meurtre du frère de Webb et de sa famille ?


      — J’ai eu le sentiment qu’exécuter les dernières volontés de Webb, y compris sur la question de son frère, était très important pour Mère, moins pour Philip.


      Ross finit son verre de vin. Parker avait à peine touché au sien. Il était content de sa maîtrise de soi.


      — Si je dois exprimer une préférence, ce serait de laisser un canal de communication ouvert. Au FBI, nous aimons ce qui est prévisible. Avec Webb en place et les Italiens parqués à Boston, le Nord-Est était à peu près en équilibre. Le démantèlement des affaires de Webb entraînerait une redistribution, mais selon des lignes déjà existantes. Cela offrirait aussi aux polices des États concernés et aux autorités fédérales l’occasion de trouver un point d’entrée et de déclencher un processus de démembrement. L’intérêt de Mère pour votre enquête pourrait se révéler utile.


      — J’aurai droit moi aussi à un insigne d’agent fédéral ?


      — Non, juste à ma gratitude éternelle et au maintien de vos honoraires.


      Il faut savoir quand jouer sa carte et Parker avait attendu patiemment ce moment.


      — Je n’ai pas l’intention de soutirer des informations à Mère uniquement pour que vous puissiez étoffer votre rapport de fin de trimestre. Vous ne les avez pas rencontrés, elle et son fils. Leur compagnie n’est pas de celles que je recherche. Et si je ne me trompe, vous utilisez des fonds du Bureau pour enquêter sur une disparition dont vous voulez que vos copains de Federal Plaza ignorent tout. Je me doute aussi que vous me cachez des informations pertinentes sur Eklund, pour des raisons que je ne cherche même pas à faire semblant de comprendre.


      L’expression de Ross, déjà peu chaleureuse, se fit glaciale.


      — Vous voulez quoi ?


      Parker posa sur la table une liasse de documents qui représentaient la dernière implication d’Aimee Price dans ses affaires.


      — Vous n’avez pas seulement recours à mes services, vous utilisez aussi mes amis.


      — Et ?


      — Un gage de votre reconnaissance serait le bienvenu.


      — Plus d’argent ? Ça ne va pas être possible.


      — Ils n’ont pas besoin d’argent, mais vous pouvez leur prodiguer une aide qui servirait votre cause. Louis n’a pas de casier, Angel si.


      — Permettez-moi de vous rappeler que tout cela m’a contraint à nettoyer plus d’un merdier et à calmer un bon nombre de représentants des forces de l’ordre au niveau local et régional. Quant à Louis, qu’il n’ait jamais été condamné ne signifie pas qu’il échappe à nos radars.


      — Le problème ce n’est pas Louis, c’est Angel. Mon prix pour m’occuper d’Eklund vient de grimper. C’est ça.


      Il tendit les papiers à Ross, qui les parcourut rapidement.


      — Une procédure pour effacer son casier dans l’État de New York…, dit-il lorsqu’il eut terminé. Mme Price et vous avez bossé.


      — Ce casier complique certains aspects de la vie d’Angel, notamment la possession d’une arme à feu. Nous aurions demandé nous-mêmes l’amnistie si c’était possible dans l’État de New York, mais ça ne l’est pas. Comme vous le constaterez, on n’a pas tenu compte de l’âge d’Angel au moment où il a commis le délit qui lui a valu de se retrouver en taule – et pour un simple cambriolage, pas pour un crime avec violence.


      — Tout cela est très touchant, mais je ne vois pas en quoi cela me concerne.


      — J’aimerais que vous souteniez la demande.


      — Officiellement ou officieusement ?


      — Nous nous contenterons de la seconde méthode, du moment que nous obtenons le résultat souhaité. Nous savons aussi qu’Angel figure dans les bases de données du FBI et que le Bureau, en sa qualité d’agence fédérale, n’est pas tenu de suivre les injonctions du tribunal d’un État. Nous voulons être sûrs que la décision de ce tribunal sera appliquée par toutes les autorités concernées.


      — Juste pour qu’un de vos amis puisse continuer à tirer impunément sur des gens ?


      — Non, pour qu’il puisse tirer impunément sur les bonnes cibles, corrigea Parker.


      S’il y avait quelque chose à dire en faveur de l’agent spécial Edgar Ross, c’était qu’il ne perdait pas de temps à tourner autour du pot.


      — Il faudra que j’en parle à mes supérieurs. Je verrais ce que je peux faire. De votre côté, vous pourriez nous communiquer quelques noms de votre liste. Cela mettrait de l’huile dans les rouages.


      — Je pense pouvoir en trouver deux.


      — Je pense que vous pouvez en trouver cinq.


      — Disons trois.


      C’était un bon accord : Parker était prêt à offrir plus que ça au départ.


      Ross remit son blouson et les deux hommes se serrèrent la main.


      — L’affaire Webb est intéressante, mais Eklund demeure le point central, rappela l’agent fédéral.


      — À ce propos…


      — Oui ?


      — Vous m’avez précisé que mon enquête sur Eklund ne doit pas apparaître dans les fichiers du FBI, et pourtant vous vous pointez ici avec deux agents fédéraux comme escorte… Ça ne colle pas.


      Ross plissa le front.


      — Qui vous a dit que c’étaient des agents fédéraux ?


       


      En retournant à Portland, Parker fut retardé près de l’aire d’autoroute de Kennebunk, où un semi-remorque avait dérapé et s’était couché sur le flanc. Il en profita pour faire une halte et boire un café. Lorsqu’il retourna à son véhicule, il alluma le plafonnier et localisa le micro. Il jouerait le jeu de Mère, pas celui de son fils.


      — Je t’emmerde, Philip.


      Il descendit de la voiture, fit tomber le micro par terre et le réduisit en miettes sous son talon.


    


  

  

    

    
      


    
        56
      


    

      Sam ne prononça pas un mot de tout le dîner ce soir-là. Rachel ne le remarqua pas, absorbée qu’elle était par la préparation de la réunion du lendemain, dont dépendrait le financement de ses recherches biocomportementales. Elle ne regardait même pas ce qu’elle avalait tant elle était concentrée sur l’écran qu’elle avait devant elle.


      Rachel et sa fille se trouvaient dans la cuisine des écuries aménagées qui leur servaient de logement. Elles dînaient en général avec les grands-parents un soir sur trois et le week-end. Malgré leur proximité, ils ne voulaient pas être tout le temps ensemble.


      Sam fit glisser ses légumes sur le bord de son assiette. Elle avait mangé presque tout son poulet et un peu de riz, elle n’avait pas très faim.


      — Je peux quitter la table, s’il te plaît ?


      Rachel releva la tête.


      — Tu n’as pas fini.


      — Je n’en veux plus.


      — Tu ne te sens pas bien ?


      — Non, je n’ai plus envie de rien.


      — Si tu en es sûre… Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


      — Je vais aller dans ma chambre.


      — Tu es certaine que ça va ?


      — Oui.


      — Alors viens m’embrasser.


      Sam s’exécuta, garda cependant les yeux grands ouverts et ne serra pas longtemps sa mère contre elle. Dans sa chambre, elle examina les carreaux fendus. Elle avait fermé les doubles rideaux pour dissimuler les dégâts, mais on les découvrirait le lendemain, quand sa mère ou sa grand-mère viendrait faire le ménage ou apporter des vêtements propres.


      Elle se déshabilla et se coucha. Lorsque sa mère vint vérifier que tout allait bien, Sam feignit de dormir et gigota un peu quand elle sentit un baiser sur sa joue. Elle était encore fâchée, encore triste, mais elle finit par s’endormir pour de vrai et rêva d’incendie.
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      Madlyn fut la dernière à arriver chez les Buckner. Quand elle entra chez eux, il était déjà plus de dix-neuf heures. Son fils Steven Lee conduisait la voiture, mais David Ferrier n’assista pas à l’accueil qu’on leur réserva. Sa femme, après lui avoir signifié qu’elle en avait plus qu’assez de son attitude pour ce soir – et pour tous les autres soirs passés et à venir –, l’avait forcé à la rejoindre dans la cuisine, où ils avaient entamé une partie de gin rummy que seuls deux verres de vrai gin allaient rendre un rien plus détendue. La porte étant fermée et la fenêtre donnant sur le jardin de derrière, Ferrier se retrouva coupé de toute activité dans la maison Buckner.


      Madlyn était de facto la matriarche des Frères. S’il y avait certes des membres de la famille plus âgées qu’elle, ils étaient tout juste capables de manger, de dormir et d’essayer d’arriver à temps aux W-C. Âgée de soixante-dix-neuf ans, Madlyn en faisait dix de moins. Grande et mince, elle avait un faible pour un obscur parfum français qui rappelait à Kirk des chanteuses mortes.


      Madlyn voyait encore les fantômes, moins souvent toutefois depuis que Sally occupait le devant de la scène. Steven Lee, son seul enfant, gras et luisant comme une statue du Bouddha, ne s’était jamais marié et demeurait tout dévoué à sa mère. On pensait généralement qu’à la mort de Madlyn il faudrait enterrer son fils à ses côtés, vivant ou décédé.


      Lorsqu’ils arrivèrent, Kirk se trouvait dans le sous-sol, où il faisait admirer ses essais en plâtrerie à Sumner, qui travaillait dans le bâtiment. Ce dernier pensait que c’était un miracle que la maison de Kirk et Sally ne se soit pas écroulée sur eux si les travaux de Kirk avaient été de la même qualité partout, mais il fit de son mieux pour ne pas laisser deviner ses pensées. Il se promit cependant d’en toucher un mot à Sally avant de repartir, ne serait-ce que pour lui suggérer de faire disparaître tous les outils de Kirk et de s’assurer qu’il ne puisse jamais les retrouver.


      Sumner buvait une bière alors que Kirk s’en tenait au soda. Apparemment, Kirk avait gobé une partie des conneries baptistes. Tous les Frères avaient leur méthode à eux pour se fondre dans une communauté – activités bénévoles, surveillance du quartier, Rotary Club, etc. – et les Buckner avaient choisi la religion dès le départ. Mais si c’était une chose de s’en servir comme couverture, c’en était une autre de prendre ça au sérieux. Ça ne changerait rien, de toute façon. Il n’y aurait de salut pour aucun d’eux.


      Les deux hommes remontèrent pour accueillir les nouveaux venus et tous s’entassèrent dans la salle de séjour, certains forcés de s’asseoir par terre ou de se percher sur les bras des fauteuils et des canapés déjà occupés. Cela faisait longtemps qu’ils ne s’étaient pas rassemblés en aussi grand nombre pour autre chose qu’un enterrement ou un mariage, une union qui n’était le plus souvent heureuse qu’en apparence, en particulier lorsque l’un des conjoints n’appartenait pas à la famille. C’était la raison pour laquelle les Frères épousaient en général des cousins éloignés : pas de secrets à garder par-devers soi. Quand ils se mariaient en dehors du clan – une bonne chose pour le sang de la lignée –, ils s’efforçaient de cacher la vérité à la pièce rapportée. Des générations de conjoints extérieurs à la famille avaient passé toute leur vie dans l’ignorance de ce qui leur arriverait à leur mort, sans avoir conscience qu’ils s’étaient maudits dès le premier instant de la première consommation de l’acte, et que leurs enfants seraient maudits eux aussi, et les enfants de leurs enfants après eux.


      Ceux qui étaient réunis chez les Buckner étaient tous apparentés par le sang, mais Sally et Kirk formaient le seul couple de frère et sœur. De telles unions n’étaient pas inconnues parmi les Frères, et l’on considérait que c’était en l’occurrence pour le meilleur : Sally n’aurait pas à porter seule son fardeau.


      Ils savaient tous pourquoi ils étaient là. Donn Routh était mort, et on n’avait toujours pas retrouvé son corps. Les femmes avaient ressenti quelque chose au moment de son trépas, certaines – comme Sally et Madlyn – avaient même éprouvé un chagrin inexplicable. Ils étaient maintenant réunis pour découvrir comment cela avait pu arriver et discuter des mesures à prendre.


      Sally n’avait parlé qu’à Madlyn du détective privé, Eklund. Kirk était naturellement au courant, puisqu’il était là lorsque Eklund s’était présenté à leur porte, et ce n’était pas comme si Sally avait besoin de consulter tout le monde avant d’agir. Elle avait tout de suite compris la menace qu’Eklund représentait, et leur seul coup de chance dans toute cette affaire, c’était que cet empaffé de David Ferrier et sa salope de femme étaient partis pour le week-end quand Eklund était apparu. Si bien que personne ne l’avait vu entrer dans la maison, tout comme personne n’avait vu Kirk partir plus tard avec la voiture du détective, qu’il avait conduite par de petites routes au chantier de ferrailleur de Steven Lee, où elle avait été réduite en à peine plus qu’un cube de métal avant même que le soleil ait eu le temps de se coucher.


      Devant des Frères attentifs, Sally expliquait maintenant ce qui s’était passé jusqu’au moment où elle avait envoyé Routh faire disparaître tout document compromettant de la maison d’Eklund. Elle avait toutefois omis de mentionner les mots qu’Eleanor avait écrits sur la vitre de la fenêtre de la salle de bains. Elle ignorait ce qu’ils signifiaient, elle savait seulement qu’Eleanor avait exprimé de la colère et de la peur en les traçant dans la buée. Jusqu’à ce qu’elle en apprenne davantage, il valait mieux n’alarmer personne. Ils étaient tous déjà suffisamment inquiets. Seule exception, Madlyn, à qui Sally se confierait en toute discrétion plus tard.


      — Alors, qu’est-ce qu’on doit faire ? demanda Jeanette.


      Elle était venue avec sa sœur cadette, Briony, et son frère aîné, Art. Leurs parents étaient morts dans un accident de voiture alors que les deux filles n’étaient encore qu’adolescentes et qu’Art avait à peine vingt et un ans. Il s’était occupé de ses sœurs avec l’aide des autres Frères, mais c’était Jeanette qui avait toujours été la plus mature. Sally se disait qu’elle et Art coucheraient bientôt ensemble – si ce n’était déjà fait. Cela se voyait à la façon dont ils se regardaient, dans la façon qu’avait Art de poser une main sur la cuisse de sa sœur. Sally interrogerait Jeanette sur ce point avant leur départ. Il se pouvait que le prochain leader émerge enfin et que Sally puisse, le moment venu, remettre les rênes à Jeanette, qui lui succéderait avec l’aide de son frère. L’arrangement présenterait une agréable symétrie.


      — Eklund a parlé à des tas de gens dans le cadre de ses investigations, dit Sally, sans répondre tout à fait à la question.


      Elle devait avancer avec prudence sur ce sujet. Il fallait amener les Frères à un point de non-retour.


      — Il a passé des années à nous chercher, poursuivit-elle, même s’il n’avait compris que tout récemment que nous, les vivants, étions le véritable objet de sa quête.


      — S’il s’acharnait tellement à nous trouver, comment se fait-il qu’on ne l’ait pas remarqué avant qu’il frappe à votre porte ? demanda Sumner.


      Sally détecta un ton accusateur qui ne lui plut pas. La question suscita les murmures approbateurs de deux couples âgés : Esther et Allan, les premiers arrivés, et Sophia et Richard. Allan et Richard étaient frères, ils avaient épousé deux sœurs d’une branche déclinante de la famille dans l’Iowa. Parfois, les arrangements maritaux des Frères donnaient le tournis à Sally elle-même. Esther et Allan étaient des suiveurs, pas des meneurs. Quelle que soit la décision que la majorité prendrait ce soir, ils l’approuveraient. Si, hypothèse peu probable, ils montraient un signe de réflexion personnelle, Sally saurait les remettre aussitôt dans la bonne direction. Richard et Sophia, quoique plus intelligents, étaient eux aussi faciles à manipuler. Sumner, en revanche, était un petit malin emmerdeur, alors que Jesse, sa femme, était plutôt bien.


      — Je n’ai pas la réponse à ta question, reconnut Sally. Je pense qu’il a eu de la chance, parce que nous avons toujours soigneusement effacé nos traces.


      — Qu’est-ce qui a changé ?


      — Eklund a reçu des fonds qui lui ont permis de se concentrer uniquement sur son obsession, et il a commencé à interroger les bonnes personnes. Ce qui nous amène à la raison pour laquelle vous êtes tous ici. Nous sommes sous la menace et nous devons réagir. Nous devons nous occuper de ceux qui ont aidé Eklund à nous trouver.


      La nouvelle ne suscita pas un accord unanime. À une exception près, les Frères qui l’entouraient n’étaient pas des tueurs, même s’ils avaient le meurtre dans leurs gènes. C’étaient des gens ordinaires, exerçant des métiers ordinaires, menant une vie ordinaire. Esther souffrait d’arthrite précoce ; Allan avait triomphé d’un cancer de l’estomac et cela ferait trois ans en avril qu’il n’y avait pas eu récidive. Richard et Sophia étaient tous deux enseignants et leurs enfants avaient de l’intelligence à ne plus savoir qu’en faire. Richard avait trompé Sophia un ou deux ans plus tôt, elle l’avait découvert, mais ils avaient surmonté cet accident de parcours et s’efforçaient tous deux de mieux s’entendre. Ce qui unissait tous les Frères, c’était un pacte qui avait été conclu en leur nom cent cinquante ans plus tôt, et tout cela parce que le Mage craignait la justice à laquelle lui-même et sa progéniture devraient peut-être faire face dans l’au-delà. Ses descendants payaient, depuis, le prix de ce marché.


      Donn Routh s’était jusque-là chargé du sale boulot pour eux, mais il était mort. Steven Lee pouvait être utile, mais il savait réagir, pas anticiper, et il n’aimait pas quitter sa mère. Il préférait aussi tuer des femmes, ce qui inquiétait Sally.


      — Tu as des noms ? demanda Allan.


      — Oui.


      — Comment peux-tu être sûre qu’Eklund ne t’a pas menti, ou qu’il ne t’a pas caché quelque chose ? insista Sumner.


      Enfoiré de Sumner.


      — Ça, je peux te le prouver, répliqua Sally.


       


      La pièce jouxtait le sous-sol. Sumner estima qu’elle ne devait pas mesurer plus de trois mètres sur quatre, mais ses murs paraissaient assez solides pour que Kirk n’ait pas participé à leur construction. Sally expliqua que les précédents propriétaires l’avaient carrelée et y avaient installé la tuyauterie nécessaire pour une douche et des toilettes, mais qu’ils avaient ensuite vendu la maison avant la fin des travaux. Le sol était en béton, le carrelage des murs, crème. Couverts l’un et l’autre de sang.


      Comme les Frères ne pouvaient pas tous voir l’homme enchaîné à un tuyau dans un coin, ceux du premier rang durent faire place à ceux du fond après avoir longuement regardé, bouche bée. Bien qu’il ne fît pas très froid dans la pièce – la chaudière se trouvait de l’autre côté du mur –, l’homme tremblait de tout son corps. Il ne portait sur lui qu’un caleçon souillé et les extrémités des doigts et des orteils qui lui restaient étaient bleues. Les moignons avaient été grossièrement cautérisés. Une gaze maintenue en place par une bande recouvrait ses yeux et sa bouche était fermée par du ruban adhésif. Il se tourna pour faire face aux nouveaux venus, essaya de dire quelque chose que le ruban étouffa.


      — Dieu, quelle puanteur ! se récria Esther.


      — On l’arrose au jet une fois par jour, expliqua Kirk. Pour que ça sente moins.


      — Qui lui a coupé les doigts et les orteils ? voulut savoir Sophia.


      — Moi, répondit Sally.


      — C’était dur ?


      — Seulement pour les pouces.


      Elle se tourna vers Sumner.


      — Tu vois maintenant pourquoi je l’ai cru ?


      — Oui.


      — Il avait un ordinateur portable dans sa voiture, il nous a donné le mot de passe. Je m’en suis servie pour vérifier tout ce qu’il racontait.


      Une question d’Allan :


      — Pourquoi l’avez-vous maintenu en vie ? Pourquoi vous ne l’avez-vous pas plutôt…


      — … tué ?


      Allan hocha la tête. Il avait l’air bouleversé par ce qu’il voyait. Il ne leur serait d’aucune utilité pour ce qui allait suivre – non pas que Sally ait attendu quoi que ce soit de lui.


      — J’attendais que Donn ait fini son travail, au cas où nous aurions eu de nouvelles questions à lui poser.


      — Et maintenant ?


      — Il vaudrait mieux se débarrasser de lui, mais ce n’est pas moi qui m’en chargerai.


      — Kirk, alors, suggéra Esther.


      — Kirk n’est pas un tueur. Et tu ne crois pas qu’on a déjà fait plus que notre part, lui et moi ? Il est temps que d’autres fassent la leur.


      Sumner fut le premier à comprendre :


      — C’est une sorte de test ?


      — Si tu veux le voir comme ça…


      Eklund gémissait et secouait la tête. Il ne pouvait ni voir ni parler, mais il pouvait sûrement entendre. Tous le regardèrent en silence, puis Richard se décida :


      — OK, je m’en occupe. J’ai un pistolet dans ma voiture.


      — T’as un flingue, toi ? s’étonna Sumner.


      Il avait toujours pris Richard pour un de ces types de gauche qui enlacent les arbres. Richard avait pleuré de joie quand Obama avait été élu pour la première fois, il avait pleuré plus encore la seconde fois.


      — Oui. Et je sais m’en servir.


      — Et il est vraiment bon tireur, renchérit Sophia. Je n’arrête pas de lui répéter qu’il devrait faire de la compétition.


      — On ne peut pas utiliser une arme à feu, rappela Sally. Quelqu’un pourrait nous entendre, même ici.


      — Comment, alors ?


      Elle releva le bas du sweater qui tombait bas sur son jean, plongea la main dans une des poches, en sortit un couteau à cran d’arrêt. Richard le prit et fit jaillir la lame. Elle ne faisait qu’une dizaine de centimètres, mais elle était très tranchante. Il s’humecta les lèvres, cligna des yeux derrière ses lunettes à monture noire.


      — Il faudrait que quelqu’un le tienne, dit-il.


      — Je vais t’aider, proposa Sumner.


      Esther se déclara incapable de regarder ça. Tant mieux, répondit Richard, parce qu’il ne voulait pas de spectateurs. Kirk fit remonter tout le monde, à l’exception de Sally et de Madlyn, qui avaient décidé de rester.


      Eklund pleurait, poussait des cris aigus de femme qui souffre. Quand il entendit les deux hommes s’approcher, il tenta de les repousser de ses pieds mutilés, mais ils furent trop rapides pour lui. Sumner s’assit sur les jambes du prisonnier allongé sur le ventre, Richard demanda qu’il soit placé en face de lui.


      — Je me fiche d’avoir du sang sur moi.


      Sumner réussit à retourner Eklund, et Richard l’empoigna par les cheveux, lui tira la tête en arrière pour exposer son cou. Les dents serrées, il plaça la lame à gauche de la mâchoire inférieure d’Eklund.


      — Tiens-le mieux, bon Dieu !


      — Qu’est-ce que t’attends ? Vas-y !


      Un moment, Sumner crut que Richard se dégonflerait. Sa main tremblait, il avait le visage crispé. Mais il prit une longue inspiration, enfonça profondément le couteau et trancha.


      Sumner n’avait jamais vu autant de sang. Il détourna les yeux, continua toutefois à maintenir Eklund jusqu’à ce qu’il cesse de tressauter et demeure immobile.


      Richard se releva, poussa ses lunettes sur le haut de son front. Il avait du sang sur la main, sur le nez et la joue gauche. Il baissa les yeux pour regarder le cadavre avant de lâcher le couteau afin de porter la main à sa bouche et se diriger en titubant vers les toilettes. Quelques secondes plus tard, on l’entendit vomir.


      Sumner se sentit vaciller. L’odeur du sang était forte, lourde. Des mains le soutinrent, l’aidèrent à monter les marches.


      — J’crois bien que Richard a réussi le test, dit-il quand il se fut ressaisi.
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      Les Frères commencèrent à se disperser. Il fallait retourner auprès des enfants gardés par une baby-sitter, s’acquitter des corvées qui les attendaient. La routine coexistait avec l’exceptionnel, même s’il s’écoulait parfois des jours, voire des semaines, avant que la plupart d’entre eux songent comme en passant à l’étrangeté de leurs vies. C’était différent pour ceux qui, comme Sally et Madlyn, étaient hantés, mais si quelqu’un commençait à flancher, à avoir besoin qu’on lui rappelle ce que cela signifiait d’être né dans cette famille – ou d’avoir épousé un de ses membres –, les deux femmes se faisaient un plaisir de lui donner une idée de ce qu’on éprouvait au contact de ceux qui n’étaient plus. Il suffisait d’un bref rappel, d’un simple effleurement, et personne ne souhaitait renouveler l’expérience.


      Richard et Sophia restèrent chez les Buckner, ainsi que Sumner et sa femme Jesse, Madlyn et Steven Lee. Remis de l’exécution d’Eklund, Richard semblait à présent y avoir puisé de l’énergie. Sally se disait qu’il avait finalement aimé ça, ou que d’avoir réussi à le faire l’avait galvanisé, ce qui pourrait se révéler utile pour ce qui allait suivre, bien que cela posât aussi de sérieuses questions sur le psychisme de Richard. Elle n’avait pris aucun plaisir à torturer Eklund et s’était arrêtée chaque fois qu’il lui avait révélé ce qu’elle voulait savoir. Elle aurait été forcée de le liquider elle-même si personne ne s’était proposé – ou alors de convaincre Steven Lee de le faire pour elle, ce qui aurait dépendu de l’humeur de ce garçon –, mais elle était contente que Richard s’en soit chargé.


      Quand ils furent rassemblés autour de tasses de café et de tisane, Sally leur montra une liste de trois noms : Tobey Thayer, un marchand de meubles ; Lydia Orzel, surnommée « Mère », qui avait financé les investigations d’Eklund grâce à l’héritage d’un nommé Caspar Webb ; et une historienne, Michelle Souliere, qui vivait à Waterbury, Connecticut, et enseignait comme professeur invité à la NYU et au Bowdoin College du Maine. Après des études de psychologie, elle s’était particulièrement intéressée à l’histoire des croyances extérieures aux religions traditionnelles. Spécialisée dans la démystification des médiums et autres escrocs, elle avait publié plusieurs ouvrages, notamment une histoire féministe de la sorcellerie très bien accueillie. Elle était célibataire et les notes d’Eklund mentionnaient qu’elle avait un chat. Sumner y voyait la preuve qu’elle était lesbienne, puisque cela venait confirmer les soupçons qu’il avait toujours nourris sur les féministes. Il était rien de moins que rétrograde dans ses opinions.


      Thayer, le premier de la liste, avait une femme et des enfants. Il figurait en personne dans ses propres spots publicitaires télévisés et placards dans la presse. Sally en avait enregistré quelques-uns sur Internet, qu’elle montra aux autres.


      — Il a l’air d’un clown, commenta Sophia.


      Absolument. Thayer avait un faible pour les costumes à carreaux et les cravates criardes, il terminait chacune de ses pubs par une invitation : « Venez donc parler à Tobey ! » Il rabattait ses cheveux d’un même côté pour recouvrir sa calvitie, sans chercher à cacher cet artifice, et la qualité de ses publicités était si médiocre que ce ne pouvait être que délibéré. Richard déclara qu’il ne croirait même pas ce type s’il lui donnait simplement l’heure et qu’il vérifierait aussitôt auprès de quelqu’un d’autre. Sophia l’approuva et il lui sourit, apparemment surpris. Elle le gratifia elle aussi d’un sourire, encore hésitant. Les blessures causées à Sophia par la liaison de Richard étaient toujours à vif, et Sally supposa que Richard accueillait avec reconnaissance les moindres miettes de pardon apparent que sa femme lui jetait.


      — Et d’après Eklund, ce guignol est un médium ? s’étonna Jesse.


      — C’est dans les notes d’Eklund, répondit Sally, mais je n’ai pas trouvé dans les médias une seule référence de cette nature à son sujet.


      — Eklund pourrait avoir menti ? demanda Sumner.


      — À condition qu’il ait falsifié toutes ses notes sur son ordinateur portable, mais pourquoi l’aurait-il fait ? Non, je crois que Thayer a vraiment un don. Eleanor le pense aussi. Les Frères ont senti que cet homme les recherchait.


      — De notre côté ? dit Madlyn.


      — Non, de l’autre.


      C’était inhabituel, et troublant. Madlyn elle-même était incapable de suivre les chemins des morts.


      — Apparemment, Thayer aurait enquêté seul avant qu’Eklund ne prenne contact avec lui, poursuivit Sally. Ils abordaient le même problème – nous – avec des points de vue différents. Il était probablement inévitable qu’ils se rencontrent à un moment ou à un autre.


      — Et la prof ?


      — Selon les dossiers d’Eklund, elle travaillerait sur un article, ou même un chapitre de livre, traitant des Martyrs de Capstead. Sans approuver tout ce qu’Eklund avançait, elle était disposée à considérer sa thèse centrale.


      — C’est-à-dire ?


      — En mettant de côté toute suggestion de phénomènes paranormaux, il paraît possible qu’au moins plusieurs des meurtres référencés par Eklund aient été commis par des descendants des premiers Frères, ou par des individus influencés par le culte de Peter Magus.


      — Putain, grommela Madlyn.


      Kirk grimaça. Malgré son allure de vieille dame d’une grande famille de la côte Est, Madlyn avait le vocabulaire d’une prostituée.


      — Reste Lydia Orzel, reprit Sally. Selon Eklund, ce Caspar Webb était un criminel – riche, en plus. Il ne s’appelait même pas Webb, mais Eklund n’avait aucune idée de ce que pouvait être son vrai nom, sauf qu’il était probablement originaire d’Europe de l’Est. Webb s’était brouillé avec son jeune frère, qui, lui, se faisait appeler Michael MacKinnon.


      — Et re-putain, éructa Madlyn, reconnaissant le nom.


      — S’il te plaît, plaida Kirk. Tu es vraiment obligée d’être vulgaire ?


      Elle le regarda avec ce qui ressemblait à de la pitié.


      — Tu as un cadavre dans ton sous-sol, nous conspirons pour commettre trois nouveaux assassinats et tu te soucies de mon langage ? Tu n’es qu’une chiffe molle, Kirk. À moins que tu n’aies quelque chose de sensé à proposer, ferme ta putain de gueule.


      Il nota que Sally ne se précipitait pas pour défendre son honneur. Il ne pouvait le lui reprocher, pas quand il s’agissait de Madlyn, mais il n’en était pas moins blessé.


      — Le meurtre de MacKinnon par le Cousin était une erreur de jugement, reconnut Sally.


      C’était certes un euphémisme. MacKinnon, en voyage d’affaires, avait croisé le chemin de Routh et une simple querelle sur une place de stationnement avait dégénéré. Il n’en fallait parfois pas plus à Routh. Il bouillonnait depuis des semaines, sa rage croissante attirant en lui le pire côté des Frères comme la viande attire les vautours, et c’était avec leurs murmures dans les oreilles qu’il s’était mis à rechercher l’objet de sa colère.


      — S’il avait su qui était MacKinnon, il se serait abstenu, dit Sally. Malheureusement, personne en dehors de la famille proche de MacKinnon ne savait qu’il était apparenté à Webb. Quand il a disparu, comme la police ne parvenait à trouver aucune trace de lui, sa femme a fini par se tourner vers son beau-frère, qui était déjà à l’agonie. Mais, alors que sa mort aurait pu mettre fin aux recherches, le flambeau est passé dans les mains de cette Lydia Orzel, qui a continué à aider financièrement Eklund, encouragée par la veuve. Et Donn a trucidé aussi la femme et l’enfant de MacKinnon, tout comme il se serait finalement occupé d’Orzel, de Thayer et de Souliere pour nous en cas de besoin.


      — Il n’aurait peut-être pas dû, intervint Jesse. Ça n’a fait que susciter plus d’attention, non ?


      Sally regarda Madlyn, qui lui adressa un infime hochement de tête, et elle en éprouva un étrange soulagement. Jusqu’alors, seule Madlyn et elle savaient ce dont elle s’apprêtait à informer les autres.


      — Si ça n’avait pas été eux, ç’aurait été quelqu’un d’autre, argua Sally. Réduire la femme de MacKinnon au silence fournissait une solution temporaire non pas à un mais à deux problèmes…


      — Quel est l’autre ? demanda Sophia.


      Ce fut Madlyn qui répondit – Madlyn, qui gérait la dette des vivants et des morts, le prix du marché conclu par Peter Magus tandis que les flammes montaient à Capstead. C’était un pacte passé avec un être qui se donnait le nom d’ange, c’était une malédiction sur chaque génération de Frères à venir. Ils ne seraient pas châtiés pour leurs péchés. L’ange les cacherait pour les soustraire, eux et leurs descendants, à la justice divine. Tout ce que cet être demandait en retour, c’était du sang. Ils acquerraient un refuge dans l’autre monde en exterminant des innocents dans ce monde-ci. Les Frères sèmeraient la souffrance pour éviter de souffrir à leur tour.


      — Cela devient de plus en plus difficile d’accomplir notre tâche, d’attiser les flammes. La technologie, les caméras, l’ADN rendent le meurtre plus risqué que par le passé. Chaque mort nous a valu un sursis, mais tandis que notre famille croissait, que de nouvelles générations y naissaient, nos efforts n’ont pas grandi dans la même mesure. Donn a agi en notre nom et Steven Lee a apporté sa contribution quand il le pouvait, mais cela n’a pas suffi. Si nous traitions avec une banque, elle nous aviserait que nous avons quasiment épuisé tout notre crédit. Ceux qui sont passés avant nous s’inquiètent. Si nous ne respectons pas notre part de l’accord… pas besoin de vous dire quelles seront les conséquences – pour chacun de nous.


      — Donc, si nous tuons ces trois-là en plus d’Eklund et des MacKinnon, nous pouvons nous remettre à flot, conclut Sally.


      — Pour combien de temps ? demanda Sumner.


      — Dix ans. Au plus.


      Elle ne le savait pas exactement, mais cette estimation lui paraissait juste. Jeanette serait alors en âge de participer aux discussions et assez mûre pour passer à l’acte. Sally et Madlyn lui avaient parlé avant son départ, et elle avait confirmé que son frère et elle étaient « devenus plus intimes », pour reprendre ses termes. Jeanette leur avait aussi confié qu’une fille lui était apparue. Une fille qui gardait encore ses distances, mais qui se rapprochait lentement. C’était une bonne nouvelle, parce que cela confirmait tous les espoirs que Sally avait placés en Jeanette.


      Des regards furent échangés entre conjoints, entre chaque couple.


      — Bon, c’est décidé, alors, conclut Sumner avec un haussement d’épaules.


      — Par qui on commence ? demanda Richard.


      — La prof de fac, Souliere, devrait être la plus facile, estima Sally. Je pense toutefois que nous devons nous occuper de Thayer en même temps. Eklund croyait cet homme, et le fait que nous n’arrivons pas à trouver une référence sur ses capacités signifie qu’il les cache avec soin. Seuls les imposteurs se vantent.


      — Et Orzel ?


      — Ce sera la plus difficile à supprimer. Elle a confié à Eklund qu’elle quittait rarement son immeuble depuis la mort de Webb.


      — Parce qu’elle a peur ? avança Sumner.


      — Non, parce qu’elle est en deuil, je crois.


      — Elle vit seule ?


      — Elle est entourée de membres du réseau de Webb.


      — Des criminels ? Ils sont sûrement armés.


      — C’est très probable. Mais elle a aussi un fils, ajouta Sally avec un sourire. Selon Eklund, il aurait des sentiments… mêlés à l’égard de sa mère.


       


      On se mit donc d’accord : Sally – aidée de son mieux par Kirk – se chargerait de Souliere, parce qu’une femme gagnerait plus facilement qu’un homme sa confiance, tandis que Richard, assisté de Sumner, liquiderait Thayer. Sumner était à son compte et l’école très sélective de Richard venait d’entamer une courte période de vacances. Sally et Kirk pouvaient disposer de leur temps si Sally s’arrangeait pour que quelqu’un d’autre s’occupe des commandes de pâtisserie. Une certaine Patti Best l’aidait déjà pour les grosses quantités de gâteaux et la remplaçait quand elle prenait quelques jours de repos. Patti ne serait que trop contente de se faire un peu plus d’argent.


      Grâce à Eklund, ils connaissaient les adresses de leurs trois cibles. Un travail de coordination serait nécessaire, mais ils ne devraient pas rencontrer trop de difficultés pour se débarrasser de Souliere et de Thayer dans les meilleurs délais. Après quoi, ils porteraient leur attention sur Lydia Orzel.


      Au moment des adieux, Sally regarda la maison des Ferrier, de l’autre côté de la rue. Il était plus de minuit, aucune pièce n’était éclairée. Steven Lee recula sa voiture jusqu’à la porte du garage des Buckner pour que Kirk et Richard puissent charger le cadavre d’Eklund enveloppé dans des sacs-poubelle noirs. Le corps du détective connaîtrait le même sort que sa voiture, compactée et balancée dans les amas de ferraille du chantier de Steven Lee à West Abbot, à une cinquantaine de kilomètres de Turning Leaf.


      Sumner et Jesse partirent, suivis de Richard et Sophia. Madlyn resta un moment pour s’entretenir avec Sally, tandis que Steven Lee attendait derrière le volant, silencieux et impassible. Sally pensait que c’était peut-être le plus dément de la famille.


      — Eleanor a écrit quelque chose sur la vitre de ma salle de bains, dit Sally.


      — Eleanor a écrit ?


      — Deux mots : Hommes creux. Qui sont-ils ?


      — Aucune idée.


      — Je crois qu’ils lui font peur, quels qu’ils soient.


      — Cela pourrait être lié au pacte. Peut-être que la menace disparaîtra après les meurtres.


      — Peut-être.


      Madlyn posa une main sur le bras de Sally et dit :


      — Tu as très bien agi. Je suis fière de toi.


      — Merci.


      Les deux femmes s’étreignirent, puis Madlyn monta dans la voiture avec l’aide de Kirk, qui tint la portière ouverte pour elle. Sally et lui agitèrent la main en signe d’au revoir et attendirent que le véhicule eût disparu pour rentrer chez eux, enfiler des gants et effacer les dernières traces de Jaycob Eklund des murs et du sol.
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      En se réveillant, Louis découvrit que l’autre moitié du lit était inoccupée. Il se tourna vers le radio-réveil de la table de chevet : 3:30. Il attendit, n’entendit aucun bruit dans le reste de l’appartement. Il se leva, mit son peignoir et longea le couloir jusqu’au living. Au bout de la pièce, une baie vitrée donnait sur Casco Bay, et, du fait de l’orientation de l’appartement, aucune des propriétés voisines n’était visible de cet endroit. Comme leur immeuble était le dernier de la langue de terre et qu’ils étaient propriétaires du penthouse, lorsqu’on se tenait devant la baie dans la journée, on avait l’impression d’être à la proue d’un grand navire. La nuit, c’était comme voguer parmi les étoiles.


      Assis dans un fauteuil, Angel faisait face à l’obscurité. Il fallut quelques secondes à Louis pour le repérer, recroquevillé qu’il était, une couverture autour des épaules.


      — Ça va ?


      — J’arrivais pas à dormir.


      — La douleur ?


      — Je dirais pas « douleur ». Gêne, plutôt.


      — Ça empire ?


      — Nan. D’habitude, je me retourne un moment dans le lit et je finis par me rendormir. Comprends pas pourquoi ça n’a pas marché, ce coup-ci.


      — Parce que ça empire.


      — Tout le monde est docteur, maintenant.


      Louis le rejoignit devant la baie mais ne s’assit pas. Il aperçut les feux d’un tanker mouillant au large, attendant l’aube pour qu’un remorqueur le guide jusqu’au port. Plus loin, les réverbères des îles les plus proches luisaient comme des lucioles. Louis glissa une main sous la couverture pour la poser sur la peau nue de l’épaule d’Angel. Elle lui parut chaude, telle une plaie infectée.


      Ces hommes n’avaient rien de doux. Chacun d’eux avait souffert et fait souffrir en retour. À cause de cela, ils témoignaient l’un envers l’autre d’un dévouement inconditionnel, que n’affectaient ni la dissimulation ni les illusions. C’était un amour dur, mais un amour quand même.


      — J’ai peur, avoua Angel.


      — Je sais.


      — Je peux même pas dire de quoi. De tout. De savoir et de ne pas savoir ; de ce qui va arriver. Pas tellement de la douleur – ça, je peux gérer –, mais d’être malade. Je veux pas devenir un de ces types tout gris, usés par les poisons.


      — Ne te laisse pas aller, ce n’est peut-être qu’une hernie.


      — C’est pas une putain de hernie.


      — Oh, te voilà aux portes de la mort, maintenant ? Il y a deux jours, dans ce bar, tu essayais de nous convaincre que ce n’était rien du tout.


      — C’est pas pareil dans le noir.


      — Oui, je suppose.


      Angel changea de position et Louis le vit grimacer.


      — Tu veux que je reste auprès de toi ? proposa-t-il.


      — T’as mieux à faire ?


      — Juste dormir.


      — Je peux prendre ça pour un « non », alors.


      — Probablement.


      Louis déplaça un autre fauteuil pour qu’ils soient assis l’un à côté de l’autre, tel un couple de vieux attendant le lever du jour – sauf qu’ils n’étaient pas vieux et que, pour eux, la mort ne devait pas avoir cette forme. Ils avaient tenu tête à tant de types armés. Ils avaient eu leur content de coups de couteau, de balles. La fin, quand elle viendrait, ne pouvait être que violente, et non pas due à une lente dégénérescence de l’organisme.


      Louis n’était pas croyant, il ne reconnaissait aucun dieu. Pourtant, à cause de Parker, il pensait que ce qu’il y avait après cette vie n’était pas le néant, même si le néant pouvait paraître moins perturbant. Il communiait maintenant en silence avec ce qui l’attendait, quoi que ce pût être, et lui faisait allégeance.


      Faites que ce ne soit rien, demanda-t-il. Faites que ce ne soit pas la fin.


      Quand il eut terminé, il dit à voix haute :


      — Si tu meurs, je te tuerai une seconde fois moi-même.


      Mais Angel, n’étant plus seul, s’était endormi.


       


      Au sud, quelqu’un d’autre s’imposait une semblable veille. Le Collectionneur se tenait au chevet de son père qui, en plein délire, récitait une liste de noms dont seuls certains étaient familiers à son fils : des clients, des amis, des parents, litanie de gens qui avaient croisé le chemin du vieil homme. Parmi eux figuraient des individus qu’il avait livrés à la justice du Collectionneur, et celui-ci pensait qu’il valait mieux que son père soit ici et non dans une maison de retraite, où n’importe qui aurait pu l’entendre radoter. Il avait fait appel à une infirmière, qui arriverait le lendemain matin chez eux et y resterait en permanence. Son père s’y était opposé, mais le Collectionneur ne parvenait plus à s’occuper de lui sans aide, et il avait des tâches à remplir. Il avait décidé de ne pas confier à Charlie Parker l’identité de l’homme qu’il avait supprimé à Providence. On pouvait appeler ça comme on voulait : un petit acte de rébellion, un sursaut d’orgueil du chasseur, ou le refus de n’avoir droit qu’aux miettes tombant de la table du détective.


      Il aurait vraiment voulu pouvoir jeter un œil sur ce qui avait été saisi chez Eklund. Il était également possible que tous les documents intéressants n’aient pas été emportés, ce qui faisait d’une fouille approfondie une option envisageable. L’alarme ne s’était pas déclenchée lors de l’intrusion de Parker et d’Angel, ce qui signifiait qu’ils l’avaient désactivée en entrant. Cela dit, Philip était ensuite parvenu à les suivre jusqu’à leur hôtel, ce qui laissait supposer une forme quelconque de surveillance : des caméras, peut-être. Si le Collectionneur s’estimait capable de neutraliser la plupart des systèmes de sécurité, il craignait d’alerter Philip ou Mère de sa présence. Il saurait se débarrasser d’eux quand le besoin s’en ferait sentir, mais uniquement lorsque ce problème plus pressant aurait été réglé.


      L’autre option consistait à pénétrer chez Parker et à repérer rapidement ce qu’il pouvait récupérer. Il l’écarta rapidement comme trop risquée. Après l’agression qui avait failli causer sa mort, le détective avait sans doute équipé sa maison de toutes les protections possibles et imaginables. Le Collectionneur doutait même de pouvoir mettre le pied dans le jardin sans déclencher l’alarme sous une forme ou une autre, ce qui attirerait Parker, la police ou – pis encore – Angel et Louis. Non, il valait mieux essayer chez Eklund et voir ce qu’il pouvait apprendre.


      Son père avait cessé de divaguer et avait les yeux fixés sur lui.


      — J’ai entendu des voix, annonça Eldritch.


      — Tu les as imaginées. Il n’y a personne ici à part nous.


      Eldritch parcourut la pièce du regard comme s’il doutait des dénégations de son fils.


      — Ne me laisse pas.


      — N’aie pas peur. Je resterai jusqu’à ce que tu t’endormes.


      — Je voulais dire : « Ne pars pas. » Laisse le mystère de ce Routh irrésolu. Laisse ce qu’il cachait demeurer secret.


      Le Collectionneur releva une mèche de cheveux tombée sur le front de son père.


      — Ne t’inquiète pas. L’infirmière s’occupera de tout et il y a un médecin de garde à Rehoboth qui est bien payé. En cas de besoin, il pourra être ici en quelques minutes. On veillera sur toi en mon absence.


      Eldritch repoussa la main de son fils avec irritation et ce geste fut l’étincelle qui ranima en lui son ancienne ardeur. Le Collectionneur le vit dans ses yeux.


      — Je ne m’inquiète pas pour moi. C’est pour toi que j’ai peur.


      — Pour moi ?


      Le Collectionneur faillit s’esclaffer : c’était lui qu’on devait craindre. Et aussi vite qu’elles s’étaient élevées, les flammes retombèrent. Eldritch plissa le front, porta les doigts de sa main gauche à ses lèvres desséchées, tel un homme traversant un moment de doute.


      — Tu les entends ? dit-il. Ils murmurent.


      — Qui ça ? Qui murmure ?


      — Les Hommes creux.


      Le Collectionneur se pencha en avant. Eldritch les connaissait – son fils lui en avait parlé – mais il ne les avait jamais vus, et il ne les verrait jamais. Même si le vieil homme avait commis le pire des péchés, le Collectionneur ne le livrerait jamais à ces charognards. Et ils étaient muets : la mort leur avait coupé la langue, de cela le Collectionneur était sûr.


      L’était-il vraiment ?


      — Que disent-ils ? demanda-t-il.


      — Ils prononcent ton nom. Et ce bruit…


      — Quel bruit ? Dis-moi !


      — Je crois… Je crois qu’ils rient.
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      Parker se réveilla peu après sept heures et demie du matin. Son sac de voyage était prêt, il ne lui faudrait que deux heures pour se rendre en voiture à Natick. Il avait prévenu Oscar Sansom de sa venue par téléphone. Malgré la lassitude qui se dégageait de sa voix, il avait accepté de recevoir Parker chez lui. Sa fatigue n’avait rien de surprenant : il avait dû répondre aux questions des policiers et des médias depuis la découverte du corps de sa femme. S’il avait au moins, maintenant, la certitude qu’elle était morte – ce qui lui apportait une paix toute relative –, le mystère des trois années précédant sa mort, le choc éprouvé en voyant son cadavre et le chagrin tenace du deuil auraient sapé les forces des plus endurants.


      Parker se fit du café, mit des tartines à griller et alla prendre les journaux dans la boîte aux lettres plantée au bord de la route. Il les lut attablé dans la cuisine, consulta ensuite sa messagerie, rédigea quelques chèques qu’il posterait en chemin. Enfin, il appela la police de Natick, déclina son identité et fut mis en communication avec une inspectrice nommée Dawna Hall, qui travaillait sur l’affaire Sansom depuis le début. Il l’informa qu’il enquêtait sur la disparition possible de Jaycob Eklund et qu’il s’entretiendrait plus tard dans la journée avec Oscar Sansom. Ce coup de téléphone visait autant à obtenir des informations qu’à prévenir poliment la police locale de sa présence. Hall lui répondit qu’elle le rappellerait un peu plus tard et il attendit une demi-heure environ tandis qu’elle se renseignait sur son compte. Elle n’avait pas grand-chose à lui donner à part la confirmation que, quel qu’ait été l’endroit où Claudia Sansom avait passé ces trois dernières années, elle n’avait pas vécu à la dure. L’autopsie n’avait révélé aucun signe de malnutrition, aucun des mauvais traitements ou souffrances que connaissent les sans-abri. Seule sa denture était en piteux état.


      — Sa denture ?


      — Des caries non soignées et des traces d’abcès. Elle a dû avoir très mal vers la fin de sa vie.


      — Alors, soit elle n’avait pas les moyens d’aller chez le dentiste, soit…


      — Ouais.


      Ni l’un ni l’autre n’eurent besoin de préciser : une femme retenue contre son gré n’a pas la permission de voir un médecin ou un dentiste.


      — Quoi d’autre ? demanda Parker.


      — On l’a déshabillée et nettoyée avant de l’enterrer, et par « nettoyée » je veux dire à l’eau de Javel. Officiellement, nous suivons plusieurs pistes. Officieusement, nous nous tapons la tête contre les murs. Nous allons en être réduits à surveiller le service funèbre, au cas où quelqu’un qui a quelque chose à voir avec ce meurtre ne pourrait résister à l’envie d’y assister.


      — Et Oscar Sansom ?


      — Au début, les avis divergeaient – moi, je ne l’ai jamais soupçonné, d’autres si –, mais avec ces trois années mystérieuses, même les plus entêtés ont dû reconnaître qu’il n’est pas impliqué dans ce qui est arrivé à sa femme.


      Parker remercia Hall et promit de l’informer s’il découvrait quoi que ce soit d’utile pour elle dans ses investigations sur Eklund.


      Son enquête sur les meurtres plus récents de May MacKinnon et de son fils avait dû être plus discrète, mais il avait bénéficié de l’aide de Ross, qui lui avait transmis l’intégralité du dossier, aux frais des contribuables. Si les flics de Natick ramaient, ceux qui s’occupaient de l’affaire MacKinnon pataugeaient à qui mieux mieux. Les seules traces d’ADN relevées dans la chambre provenaient de May et Alex MacKinnon. Les traces de pas autour de la maison n’étaient pas assez nettes pour définir un type ou une marque de chaussures, ni pour être comparées ultérieurement à d’autres empreintes. Une infime traînée de matière synthétique bleue sur une pierre suggérait que le meurtrier portait peut-être des bottes ou une combinaison, et des éraflures sur une des serrures indiquaient qu’il avait pu entrer par la porte de derrière, mais les indices se limitaient à cela pour le moment.


      C’était avec ces informations que Parker s’apprêtait à partir pour Natick. Dans l’après-midi, Angel et Louis se rendraient directement à Greensburg, où Parker les retrouverait avant de rencontrer Tobey Thayer. Il aurait pu se contenter de téléphoner au marchand de meubles, mais il préférait, chaque fois que possible, avoir un entretien face à face. Eklund, d’après ses notes, avait une haute opinion de Thayer et les deux hommes étaient restés régulièrement en contact. De toutes les personnes citées dans les dossiers d’Eklund, Thayer était la plus intéressante.


      Toutefois, Parker ne négligerait pas l’universitaire de Waterbury, Michelle Souliere. La veille, il avait parlé d’elle à Ian Williamson, qui enseignait au Bowdoin College et y croisait souvent Souliere. Il la trouvait sympathique, mais ils avaient des opinions fondamentalement opposées.


      « Je crois en des tas de choses, avait dit Williamson à Parker au téléphone, et je suis disposé à accorder foi à d’autres encore. Michelle, elle, ne croit pas à grand-chose à part au féminisme. Pour paraphraser Einstein, même si elle voyait un fantôme, elle n’y croirait pas.


      — Je lui donnerai le bonjour de votre part.


      — Pincez-lui plutôt gentiment la joue.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Au moins, vous aurez une bonne histoire à raconter sur la façon dont vous aurez perdu votre main. »


      Parker mettait son sac de voyage dans le coffre de sa voiture lorsque son portable sonna. L’écran indiquait que l’appel provenait de Moxie Castin.


      — J’ai parlé à l’avocate de Rachel Wolfe, annonça-t-il.


      — Et ?


      — Ma consœur ne fait pas de yoga et je doute qu’elle porte un collier de perles. Écoutez, j’ai horreur de transmettre de mauvaises nouvelles, mais la partie adverse va chercher à obtenir une ordonnance vous empêchant de voir Sam jusqu’à ce qu’un juge se soit prononcé sur les droits de visite. Après quoi, elle réclamera la présence d’une tierce personne pendant vos visites. Autrement dit, vous ne serez plus jamais seul avec votre fille.


      Parker s’affaissa contre sa voiture. Il ne trouvait pas les mots pour réagir. La température chutait, le froid pénétrait ses os.


      — Je vais appeler Rachel, finit-il par dire. Pour savoir ce qui se passe.


      — N’en faites rien. Je suis encore en discussion avec son avocate. J’espère pouvoir éviter l’ordonnance et parvenir à un compromis sur un droit de visite avant l’audience. Si vous appelez Rachel maintenant, ça ne fera que compliquer la situation. J’irai à Burlington cette semaine, je proposerai à l’avocate de discuter tranquillement en prenant un verre et j’essaierai de découvrir d’où tout cela vient.


      — Pas de Rachel, affirma Parker. Elle ne ferait pas une chose pareille.


      Au moment même où il prononçait ces mots, il se rappela la rage de Rachel après l’enlèvement de Sam. Lorsqu’il était arrivé à l’hôpital du New Hampshire où sa fille était examinée par un pédiatre, Rachel l’avait frappé, elle l’avait giflé deux fois avant qu’il parvienne à lui saisir les poignets. Elle était trop furieuse, trop effrayée et soulagée à la fois pour se mettre à pleurer. Elle s’était contentée de le fixer, puis elle lui avait tourné le dos quand il l’avait lâchée. Elle s’était excusée plus tard, il avait dit qu’il comprenait, qu’il ne lui faisait pas de reproches, mais plus rien depuis n’avait été pareil entre eux.


      — Laissez-moi faire, plaida Moxie. Vous avez l’impression que c’est la fin du monde, mais ce n’est pas le cas. Je vous le garantis. Faites ce que vous avez à faire, mais rappelez-vous ce que je vous ai recommandé : ne tirez sur personne et ne vous faites pas tirer dessus. Je m’occupe du reste.


      Les deux hommes se dirent au revoir. Parker remit son téléphone dans sa poche.


      Il avait envie de vomir.


    


  

  

    


    

      1. Siffle et je viendrai, recueil de nouvelles fantastiques, NeO, Paris, 1982.
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        « L’homme est une toute petite chose, et la nuit est immense et pleine de merveilles. »


        Lord DUNSANY (1878-1957)
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      Sam était couchée dans son lit, la couverture remontée jusqu’au menton. Elle avait dit à sa mère qu’elle ne se sentait pas bien, et Rachel, pressée de se rendre à l’entretien qui lui permettrait de décrocher son budget, ne lui avait pas posé de questions. Les grands-parents de Sam avaient assuré qu’ils veilleraient sur elle, mais l’enfant avait décliné leur invitation à venir s’allonger sur leur canapé, si bien que son grand-père, assis dans le séjour de l’ancienne écurie, lisait son journal et écoutait la radio.


      Sam n’avait pas menti en disant qu’elle était malade. Elle avait mal au ventre depuis qu’elle avait découvert la lettre de l’avocate. En réalité, elle avait senti que quelque chose n’allait pas chez sa mère avant même de tomber sur cette lettre. Sam avait pensé que c’était à cause de son travail, de son inquiétude et de sa colère après ce qui était arrivé à la fin de l’année passée. Depuis que cet homme méchant l’avait enlevée près de leur maison, sa mère rechignait à la laisser s’éloigner. Sam n’avait le droit de jouer dehors que si elle restait à proximité, là où l’un des trois adultes pouvait garder un œil sur elle. Rien de ce que Sam avait pu dire ne les avait incités à lever ces restrictions. Pourtant, ce n’était pas comme si elle risquait de se faire kidnapper encore une fois…


      Aucun d’eux ne pouvait comprendre pourquoi Sam n’était pas plus perturbée par l’enlèvement. Elle n’avait pas de terreurs nocturnes. Elle ne s’accrochait pas à sa mère ni à ses grands-parents, ne refusait pas de sortir seule de la maison et ne faisait pas l’imbécile à l’école. Elle ne semblait presque pas affectée par ce qu’elle avait subi.


      Sam aurait pu leur expliquer pourquoi. Elle avait su que cet homme allait venir. Elle l’avait attendu – lui et ce qu’il portait en lui –, elle s’y était préparée. Elle avait eu un peu peur quand il l’avait mise dans le coffre de la voiture, et plus tard lorsqu’il l’avait portée dans la chambre du motel, parce que l’homme n’avait pas l’air de s’affaiblir, mais, au moment où le sang avait commencé à jaillir de lui, elle avait su qu’elle ne risquait rien. Dans les jours et les semaines qui avaient suivi l’enlèvement, elle avait fait quelques mauvais rêves dans lesquels l’homme gardait ses forces et commençait à lui faire du mal, mais ils avaient disparu au bout d’un moment.


      L’autre cause de ses maux de ventre, c’était la fenêtre endommagée. Sam n’aurait pas dû laisser son mécontentement prendre le dessus. Il fallait qu’elle garde son calme – et ses secrets. Pour la fenêtre, elle aurait du mal à fournir une explication. Elle pouvait dire qu’elle avait cassé la vitre en jetant un jouet, mais il lui faudrait ensuite donner la raison de ce geste de mauvaise humeur. Quelles que soient ses explications, elle était sûre de deux choses : elle aurait des ennuis, et elle se retrouverait dans le cabinet de Mme Ferguson, assise dans un grand fauteuil, bombardée de questions sur ce qu’elle ressentait.


      Sam n’avait aucune envie de faire ce qu’elle projetait, mais elle ne voyait pas d’autre issue. Elle repoussa la couverture, alla à la fenêtre et ouvrit les doubles rideaux. Des oiseaux voletaient d’un arbre à l’autre au fond du jardin de derrière. Sa grand-mère leur mettait des graines et des cacahuètes dans deux mangeoires suspendues aux branches nues. Elle attendit. Finalement, un pigeon vint se poser sur l’une d’elles. Rondelet, il n’avait pas l’air de mourir de faim. S’agrippant de ses pattes à la plus grande des deux mangeoires, il se mit à picorer.


      La fillette se concentra sur l’oiseau, sur son plumage et sa chaleur. Il cessa de manger, battit des ailes et s’éleva, décrivit un cercle, augmenta sa vitesse.


      — Désolée, murmura Sam.


      Et le pigeon piqua droit sur la fenêtre.


       


      Le grand-père de Sam se tenait à côté de sa petite-fille et examinait les dégâts. L’oiseau n’avait cassé aucun des carreaux, mais chacun d’eux était fendu de part en part et une tache de sang indiquait le point d’impact. Le pigeon gisait, mort, sur le sol, le cou brisé. Sam pouvait le voir par les fentes dans le verre, bien que son grand-père lui eût recommandé de ne pas s’approcher parce qu’elle risquait de se couper si elle se penchait trop vers la fenêtre. Au moins l’oiseau n’avait pas souffert, Sam y avait veillé.


      — Ça arrive, dit-il. Ils perdent le sens de l’orientation, ou ils prennent leur reflet pour un autre oiseau.


      — On peut l’enterrer ? demanda-t-elle.


      Elle ne voulait pas qu’on le jette dans la poubelle, c’était le moins qu’elle pût faire pour l’animal.


      — Bien sûr, si ça peut te rendre moins triste.


      Il regarda le verre coloré de plus près, sans toutefois y toucher. Sam retenait sa respiration.


      — C’est vraiment bizarre, poursuivit-il. Chacun des carreaux est fendu. Ça doit venir de la façon dont ils sont maintenus en place.


      Il prit Sam par la main.


      — Viens, on va aller dans la grande maison et j’appellerai un vitrier. Pour le moment, il te mettra seulement du verre ordinaire, jusqu’à ce qu’on puisse ravoir des carreaux de couleur.


      — Vous êtes pas obligés, dit l’enfant.


      Elle se sentait coupable. Elle n’avait pas pensé à l’argent qu’il faudrait dépenser pour remplacer les carreaux.


      — Mais si, répondit le grand-père. C’est ta fenêtre.


      Ils se dirigèrent ensemble vers l’habitation principale. Sam n’avait pas pris de petit déjeuner et ses grands-parents s’inquiétaient un peu plus maintenant. Elle n’avait pas voulu qu’ils fassent venir un médecin et, pour les rassurer, elle mangea presque entièrement un œuf à la coque. Elle finissait son toast quand elle se mit à pleurer. Elle s’efforça de retenir ses larmes, mais elles coulaient trop vite.


      Sa grand-mère se précipita pour la prendre dans ses bras.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, mon petit cœur ?


      Le grand-père apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine.


      — C’est à cause du pigeon mort, expliqua-t-il d’un ton apaisant. Et elle ne se sentait déjà pas très bien, en plus.


      — Non, dit Sam. Non et non.


      — Chh, ma chérie.


      — Je veux mon papa…


      Elle sanglotait en parlant et les mots se coinçaient dans sa gorge.


      — Je veux mon papa, vous pouvez pas m’empêcher de le voir !…


      — Personne ne…


      — Je veux mon papa, répéta-t-elle plus fort, sans plus trébucher sur les mots. Je veux mon papa, je veux mon papa…


      Elle criait à présent et toute la souffrance dont elle s’était convaincue qu’elle ne l’éprouvait pas, toute sa frayeur trouvaient enfin une voix. Elle était beaucoup de choses, cette enfant, mais avant tout une petite fille que sa mère voulait séparer de son père.


      Et cela n’arriverait pas. Elle ne le permettrait pas.


      — Je veux mon papa !
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      Assise sur un rocher, Jennifer, la fille morte de Parker, regardait sans le voir le flot des trépassés, fleuve sans fin d’âmes s’écoulant vers la mer qui les attendait.


      Un petit garçon approchait. Il devait avoir environ cinq ans et semblait avoir peur. Les plus jeunes étaient toujours les plus effrayés : ils étaient restés des enfants dans leur esprit, ils n’étaient pas encore transformés. Perdus, ils cherchaient leurs parents et, ce faisant, certains d’entre eux s’égaraient. Les plus malchanceux, les plus tristes finissaient prisonniers entre deux mondes, petites bulles de rage et de peur traversant des pièces qui, à mesure que les années passaient, leur semblaient de moins en moins familières.


      Le garçonnet ouvrit la bouche pour parler, demander son chemin, mais Jennifer portait son attention ailleurs. Elle écoutait sa demi-sœur crier.


      Et soudain elle ne fut plus là.


      Le gamin demeurait au pied du rocher, les pieds presque dans l’eau. Il regardait les morts, scrutait leurs visages en quête de traits familiers, n’en décelait aucun. Une femme, sentant son désarroi, lui tendit la main, mais elle fut emportée par le flot avant qu’il pût réagir.


      L’enfant quitta la côte pour grimper dans les collines basses. Un moment il resta visible, petite tache blanche sur un fond d’obscurité, jusqu’à ce qu’il disparaisse, englouti par les ténèbres.


       


      Sam était allongée sur le flanc sous la couette du lit de sa grand-mère. Les doubles rideaux étaient fermés et un bol de lait chaud auquel elle n’avait pas touché refroidissait sur la table de chevet. Sa mère ne tarderait pas à rentrer, elle avait reçu le message au sujet de Sam dès la fin de sa réunion.


      La grand-mère jeta un coup d’œil dans la chambre mais n’entra pas et ne parla pas. Elle remarqua que sa petite-fille remuait les lèvres sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Sam ne laissait personne s’approcher d’elle depuis qu’on l’avait couchée là. Si l’un de ses grands-parents essayait, elle se remettait à hurler. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était regarder leur petite-fille fixer le vide et s’adresser à une présence invisible.


      La grand-mère repartit.


       


      Assise par terre, adossée au mur de la chambre, Jennifer parlait à sa demi-sœur.


      
          tu dois faire attention
        


      — Je sais. Pardon.


      
          tu ne dois pas casser des choses, tu ne dois pas leur faire de mal
        


      — J’étais en colère. Elle veut me séparer de lui.


      
          elle a peur à cause de ce qui s’est passé
        


      
          à cause du Roi Mort
        


      — J’étais en sécurité. Je le suis toujours.


      
          non, tu ne l’étais pas
        


      — Peu importe. C’est fini, maintenant.


      
          elle t’aime
        


      
          ils t’aiment tous les deux
        


      
          elle veut juste que tu sois en sécurité
        


      — Je suis plus en sécurité avec lui, et lui avec moi.


      
          elle ne le sait pas
        


      — Je pourrais l’obliger à faire ce que je veux.


      Jennifer ne répondit pas tout de suite. Il était parfois facile d’oublier à quel point Sam pouvait être dangereuse.


      
          tu ne dois pas
        


      — Pourquoi ?


      
          parce que ce serait méchant et tu ne dois pas être méchante
        


      Sans répondre, Sam ferma les yeux et cacha son visage.
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      Parker n’était toujours pas calmé quand il arriva à Natick. Il avait bouillonné sur toute l’I-95 et avait dû faire appel à toute sa volonté pour ne pas enfreindre la recommandation de Moxie Castin en appelant Rachel. Il se sentait impuissant, le sort de ses relations avec sa fille était maintenant entre les mains d’autres personnes. Pis encore, il était furieux contre Rachel pour la première fois, mais il était aussi furieux contre lui-même. Rage, chagrin, deuil : c’étaient les sentiments qu’il avait trop longtemps laissés gouverner son existence. Ils avaient été les forces dominantes dans sa vie depuis la mort de son père, et lorsque Susan et Jennifer lui avaient été enlevées, il leur avait lâché la bride. Il pensait maintenant les avoir plus ou moins maîtrisés, mais ils l’attiraient encore et il les nourrissait en chemin.


      La rencontre avec Rachel et la naissance de Sam lui avaient offert une autre voie, une seconde chance. Il aurait pu trouver un autre moyen d’existence. Il aurait pu continuer à enquêter, mais dans des secteurs qui n’auraient mis en danger ni sa famille ni lui-même. L’eût-il fait qu’il vivrait peut-être encore avec Rachel. Ils auraient peut-être eu un autre enfant ensemble. Il imaginait des petits-enfants ; il se voyait vieillir en paix, auprès d’une femme qui l’aimait. Il voyait…


      Fantasmes. Il les laissa passer. Il n’était pas cet homme et certains choix avaient été faits pour lui. Et Sam ? Parker aurait pu feindre de croire qu’elle n’était qu’une enfant ordinaire, précoce, peut-être, mais sans plus. Il savait bien que c’était faux, tout comme il savait qu’il n’était pas fou et que les événements dont il avait été témoin au fil des années, et auxquels il avait pris part, n’étaient pas les manifestations d’un esprit dérangé.


      Le prix exigé, la perte de Sam… C’était trop demander, c’était un prix trop élevé à payer.


      Mais que pouvait-il faire maintenant pour l’empêcher ? Rien, c’était la réponse. Il ne pouvait rien faire.


       


      Oscar Sansom était agent immobilier. Il vivait à Natick dans une maison presque aussi vaste que celle de Parker, c’est-à-dire trop grande pour un homme seul. Il ouvrit sa porte dès que le détective commença à remonter son allée, et Parker se demanda depuis combien de temps Sansom guettait son apparition. Il avait enfin réussi à mettre de côté toute pensée de Rachel et de Sam. Il pouvait orienter sa colère. L’utiliser pour dynamiser sa recherche d’Eklund en espérant épuiser ainsi ce que cette colère avait de néfaste.


      Sansom était de petite taille, ce qui faisait paraître sa maison plus immense encore. Même l’encadrement de la porte le rapetissait. Il se tenait légèrement penché, mais comme un homme fatigué qui n’aspire qu’à dormir. Parker avait déjà croisé des êtres aussi physiquement diminués, écrasés par la souffrance. Le chagrin avait sa propre pesanteur.


      Ils se serrèrent la main et Sansom conduisit Parker vers la cuisine. Les portes devant lesquelles ils passèrent de chaque côté du couloir étaient fermées, de sorte que Parker ne put regarder à l’intérieur des pièces, mais il n’en avait pas besoin. Il savait ce qu’il aurait vu : des variations sur le thème de l’absence. Cette maison avait été achetée dans l’intention de la peupler d’enfants. Elle avait été conçue pour une famille, et Sansom avait continué à vivre entre ces murs dans l’espoir qu’une partie de ce projet était encore possible. La vendre, ç’aurait été reconnaître que tout espoir était perdu et que sa femme ne reviendrait pas. Il s’y était donc accroché, traversant ses espaces vides, n’occupant que deux ou trois pièces, gardant les autres closes mais propres au cas où elle reviendrait, petit homme qui se ratatinait avec le temps tandis que l’espace croissait autour de lui. Tout cela, Parker le saisit en quelques instants, deuil au diapason d’un autre deuil.


      La cuisine était en plan ouvert – avec une table et des chaises à un bout, la cuisinière et les éléments à l’autre, une niche formée par un canapé et de gros fauteuils au bas d’une courte volée de marches – et donnait sur un jardin abrité des regards par des haies et des chênes verts. Un téléviseur à écran plat fixé à l’un des murs dominait une table encombrée de livres, de journaux et de magazines. Une partie de son plateau était couverte de documents entourant une tasse à café vide ; une paire de pantoufles gisait devant une des chaises de salle à manger que des galettes élimées attachées sur les assises et les dossiers rendaient plus confortables. Il régnait dans toute la pièce un désordre accueillant et Parker devina que c’était là que Sansom passait la majeure partie de son temps.


      Des affiches égayaient les murs, pour l’essentiel des reproductions des années 1960 et 1970 représentant Hendrix, Neil Young et les Rolling Stones. Une grande photo en noir et blanc faisait exception. Encadrée par un professionnel, elle montrait des gens traversant un parc à la fin de l’automne, à en juger par les feuilles jonchant le sol. Des femmes, des enfants, deux ou trois chiens leur tournant autour, mais pas d’hommes. C’était une scène tout à fait ordinaire – si l’on oubliait sa qualité photographique –, à l’exception d’un détail : tous les visages étaient flous, il était impossible de distinguer des traits. Chacune des personnes prises par l’objectif était réduite à l’état de fantôme.


      Sansom, qui faisait du café avec une machine italienne haut de gamme, remarqua que son visiteur examinait la photo, mais il ne fit aucun commentaire.


      — Qui l’a prise ? demanda Parker.


      L’agent immobilier ne répondit pas immédiatement et continua à s’occuper du café.


      — Moi, dit-il enfin.


      — C’est très bon.


      Inquiétant, pensa Parker, mais superbe. Plus il regardait cette photo, plus elle l’attirait, comme s’il avait envie de se retrouver parmi ces silhouettes figées, de contempler leurs visages flous jusqu’à ce que…


      Jusqu’à ce qu’il devienne l’une d’elles.


      — J’ai pensé qu’il me fallait un passe-temps, expliqua Sansom. J’ai suivi des cours, j’ai acheté des livres sur la photographie. Je n’utilise pas un appareil numérique, je préfère travailler avec une pellicule. J’ai installé une chambre noire dans mon sous-sol.


      — Ce n’est pas une photo numérique ?


      Parker était surpris, vu le degré de floutage des visages.


      — Non, tout a été fait à l’ancienne. Je me suis simplement arrangé pour que les figures reçoivent moins de lumière que le reste. Ça n’a pas été si difficile, mais il m’a fallu pas mal de tentatives. Essais et erreurs. Cela peut vous sembler prétentieux de l’avoir fait encadrer et de l’avoir accrochée au mur, mais ce n’est pas comme si des tas de gens pouvaient la voir. Je n’ai pas beaucoup de visiteurs.


      Parker ne demanda pas pourquoi Sansom avait choisi cette photo, jugement esthétique mis à part. Elle disait tout ce qu’on avait besoin de savoir sur cet homme et sa souffrance.


      Ils s’assirent à la table de la cuisine et il se mit à poser à l’agent immobilier des questions sur Eklund.


      — Quand êtes-vous entré en contact avec lui ?


      — C’est lui qui a pris l’initiative de m’appeler, deux ans environ après la disparition de Claudia. Il n’a jamais été question d’argent, il a simplement proposé de m’aider où et quand il le pourrait. Au début, j’avais des soupçons, bien sûr. J’avais eu de mauvaises expériences, en particulier juste après la disparition de Claudia, quand la police pensait que j’y étais pour quelque chose. Il s’est trouvé des gens, dont certains que je considérais comme des amis, pour vendre des histoires aux journaux, et puis toutes sortes d’individus prétendaient savoir quelque chose et réclamaient de l’argent en échange d’informations. J’ai reçu des lettres et des mails, des coups de téléphone à mon cabinet, certains carrément insultants. Les gens peuvent être vraiment dégueulasses, vous savez.


      — Mais pas Eklund.


      — Non, lui, c’était quelqu’un de bien. Quand il avait un peu de temps, il fouinait, il interrogeait ses sources dans la police. Je pense qu’il l’aiguillonnait, surtout, qu’il veillait à ce que l’affaire ne soit pas totalement abandonnée. C’est ce qui a quand même fini par arriver. Eklund n’a rien pu y faire, mais, chaque fois que lui ou moi pensions avoir du nouveau, nous nous rencontrions, ou nous en discutions au téléphone. J’ai finalement réussi à le convaincre de me laisser payer ses dépenses, qui n’ont jamais dépassé quelques dollars ici ou là.


      « Quand on a retrouvé Claudia, il a été l’un des premiers à frapper à ma porte. Il m’a aidé à supporter la suite. Il savait s’y prendre avec la police et les médias. Il restait en retrait, mais il me donnait toujours le bon conseil. Il disait que c’était bien pour l’enquête qu’on ait retrouvé le corps de Claudia. Que cela la relancerait. C’est difficile d’enquêter sur un crime quand on n’a pas de cadavre. Sauf que…


      — Sauf que, maintenant, on a un cadavre, mais personne n’est sûr du crime.


      Sansom acquiesça de la tête.


      — Les restes de ma femme indiquaient un manque de soins, mais elle est morte de cause naturelle : une septicémie, suite à une blessure à la jambe. Une plaie profonde, jusqu’à l’os. Selon le médecin légiste, un traitement médical adéquat aurait pu la sauver, mais elle n’en avait manifestement pas bénéficié. La police avait émis toutes sortes d’hypothèses. Notamment qu’elle avait peut-être fait une dépression. Cela arrive plus souvent qu’on ne croit. Des gens se retrouvent dans la rue, ils dorment sous les ponts. Ils ne sont pas tous oubliés : des amis, des parents les recherchent, mais ils sont tombés trop bas pour s’en rendre compte. À leur mort, leurs corps stagnent dans la rue jusqu’à ce que quelqu’un les remarque. Ou bien ils sont enterrés par d’autres sans-abri, par ceux qui sont restés auprès d’eux jusqu’à la fin.


      « Mais Claudia n’était pas dépressive. C’était la personne la plus équilibrée que j’aie connue. Elle n’était ni triste ni ennuyeuse – du moins, pas pour moi. Si elle avait senti que quelque chose clochait en elle, sur le plan physique ou psychologique, elle en aurait parlé, elle aurait cherché de l’aide. Je sais que ces choses peuvent vous arriver sans prévenir, et que je me raconte peut-être des histoires en pensant que Claudia faisait exception, parce que c’était ma femme, mais je n’ai jamais cru à l’hypothèse d’une dépression.


      Parker se rappela ce que Mère lui avait dit du caractère de Mike MacKinnon et de sa disparition. Il avait une personnalité qui ressemblait à celle de Claudia Sansom.


      — Et Eklund, qu’est-ce qu’il en pensait ?


      — Il n’y croyait pas non plus.


      — Il avait sa propre théorie ?


      — Oui. Il était toujours direct avec moi. Selon lui, Claudia avait sans doute été enlevée. Plusieurs inspecteurs étaient de son avis. Il semble maintenant qu’ils avaient raison, à cause de l’état dans lequel on a retrouvé son corps.


      Sansom parlait sans trace d’émotion. C’était probablement la seule façon pour lui d’évoquer cette histoire. Parker ne mentionna pas que Dawna Hall lui avait communiqué des informations. Il voulait avoir la version de Sansom sur les événements.


      — On l’avait enveloppée dans une bâche en plastique, complètement nue, avant de l’enterrer. Aucune trace d’ADN à part les siennes, absolument rien. Si elle avait été ensevelie par des SDF, ils n’auraient pas pris ces précautions. Ils auraient laissé des indices. C’est ce qu’Eklund m’a dit.


      — Il a proposé de poursuivre son enquête ?


      — Il m’a promis de continuer à garder un œil sur l’affaire, mais maintenant que la police avait un corps sur lequel travailler, il estimait qu’elle était la mieux armée pour enquêter.


      — Vous a-t-on indiqué quand le corps de votre femme vous sera rendu ?


      Sansom détourna les yeux.


      — Dans un jour ou deux. Je la ferai incinérer. Ce sera plus discret.


      Quand il se tourna à nouveau vers Parker, son regard avait changé.


      — Vous savez, il y a encore des gens qui pensent que je suis coupable, que j’ai fait disparaître ma femme, puis que je l’ai fait réapparaître, abracadabra, trois ans plus tard. C’est pourquoi je travaille en indépendant. Aucune agence immobilière ne veut m’embaucher. Et je m’occupe de peu de transactions dans cet État. Je sers surtout d’agent à de riches acheteurs qui cherchent une résidence secondaire en Europe. Ils ne savent pas qui je suis, ou ça leur est égal tant que je leur trouve ce qu’ils veulent à un prix intéressant. Certains de mes voisins m’avaient même fait comprendre qu’ils auraient préféré que je vende ma maison et que je quitte la ville, mais il n’en était pas question. Ç’aurait été admettre que j’étais coupable, alors que je n’avais rien fait de mal. Et si j’avais quitté cette maison, comment aurait fait Claudia pour me retrouver ?


      Il consulta sa montre.


      — Désolé, j’ai rendez-vous avec un client de Boston dans une heure, et on ne sait jamais s’il n’y aura pas d’embouteillages. Vous m’avez dit au téléphone que personne n’a vu M. Eklund depuis quelque temps ?


      — C’est exact. Quand avez-vous eu de ses nouvelles pour la dernière fois ?


      — Il y a deux semaines environ, je pense. Nous avons pris un verre ensemble au Fairmont.


      — Je peux vous demander de quoi vous avez parlé ?


      — Surtout de Claudia, comme toujours. D’une certaine façon, c’était un verre d’adieu.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      — Puisqu’on avait retrouvé le corps de Claudia, notre relation touchait à sa fin. Je le répète, l’enquête est de nouveau dans les mains de la police, et M. Eklund estimait n’être plus utile désormais. Il m’a quand même dit de l’appeler s’il pouvait être d’une aide quelconque.


      — A-t-il mentionné d’autres affaires sur lesquelles il travaillait ?


      — Non, il en parlait rarement, peut-être pour une question de secret professionnel, tout comme j’attendais de lui qu’il ne divulgue rien de ce que j’avais pu lui confier sur Claudia et moi.


      — Quels étaient ses centres d’intérêt personnels ?


      Sansom hésita un bref instant, changea de position sur son siège.


      — Cela dépend de ce que vous entendez par là.


      Il n’érigeait pas un mur, pas vraiment, mais il n’avait clairement pas l’intention de trahir la confiance d’Eklund. Il attendit que Parker reprenne.


      — J’entends par là : est-ce qu’il vous a jamais parlé de fantômes ?


      Sansom resta un moment silencieux.


      — Oui.


      — Et des Martyrs de Capstead ? De meurtres reliés entre eux ?


      — Oui.


      — Et comment avez-vous réagi ?


      — J’ai d’abord pensé qu’il plaisantait, puis je me suis rendu compte que ce n’était pas le cas, et j’ai pensé qu’il était peut-être fou. Mais il ne l’était pas.


      — Vous l’avez cru ?


      Il haussa les épaules.


      — Comment dire ? Je pensais qu’il y croyait, mais ce n’était pas comme s’il sortait sans arrêt des histoires délirantes, ou qu’il trimbalait une planche ouija sous son bras. Il en parlait de façon tout à fait neutre. C’était une énigme, il essayait de la résoudre : pourquoi une série de meurtres et de disparitions avait-elle été précédée d’apparitions ?


      — Avez-vous eu l’impression qu’il était près de trouver une réponse ?


      — Peut-être. Je pense que c’était en partie pour cette raison qu’il était disposé à laisser la police s’occuper de mon affaire et à limiter son implication personnelle. C’est tout ce que je peux vous dire. Il ne me faisait pas beaucoup de confidences. J’ai juste eu l’impression qu’il y avait en lui, quand nous nous sommes rencontrés au Fairmont, une… une certaine agitation. Une attente.


      — A-t-il suggéré que la disparition de Claudia pourrait être liée avec ses propres recherches sur les Martyrs de Capstead ?


      — Non.


      — Et il ne vous a pas parlé de projets de voyage, n’a pas mentionné les noms de personnes qu’il avait l’intention de rencontrer ?


      — Pas directement.


      — C’est-à-dire ?


      — Il m’a demandé si je connaissais des agents immobiliers en Virginie-Occidentale. Je lui ai demandé à mon tour s’il projetait de vendre sa maison de Providence et de déménager, parce que les agents du Massachusetts ont un accord de réciprocité avec ceux de Virginie, et que je me serais fait un plaisir de m’occuper de lui, après tout ce qu’il avait fait pour moi. Il m’a répondu qu’il voulait juste trouver quelqu’un qui serait au courant des transactions dans la région de Turning Leaf. J’ai appelé quelques confrères et je lui ai donné deux ou trois noms.


      Turning Leaf, Virginie-Occidentale. Parker tenta de se rappeler s’il avait vu quelque chose s’y référant dans les notes d’Eklund – il était à peu près sûr que non. Enfin, c’était au moins un point de départ. Il nota les noms des agents immobiliers sur qui Sansom avait orienté Eklund.


      Sansom se leva, indiquant ainsi qu’il devait partir. Parker lui remit sa carte et lui demanda de l’appeler si quelque chose d’autre lui revenait. Combien de fois dans sa vie avait-il prononcé ces mots ? Des tas. Combien de fois l’avait-on rappelé pour lui communiquer quelque chose d’utile ? Beaucoup moins. L’agent immobilier prit son manteau et sa mallette et invita Parker à le suivre dans l’entrée. Lorsqu’ils furent sortis, le détective attendit qu’il ait fermé à clé, le regarda presser le bouton de télécommande de la porte du garage. Une Kia Forte rouge récente y attendait son chauffeur et, à côté, des pancartes À VENDRE étaient inclinées contre le mur.


      — Je vais bientôt en accrocher une ici, annonça Sansom.


      — Vous vendez ?


      — Cette maison est trop grande pour moi. Elle l’a toujours été, mais je ne pouvais pas la mettre sur le marché avant d’être sûr que Claudia ne reviendrait pas.


      — Où irez-vous ?


      — En Europe, je pense – la France ou l’Italie. J’ai passé des années à rechercher de belles propriétés là-bas pour d’autres. Il est temps de songer à en trouver une pour moi. J’irai là où personne ne me connaît. Dès que j’aurai un endroit où vivre, je ferai inhumer les cendres de Claudia à proximité.


      — Et l’enquête ?


      — Quoi, l’enquête ? Elle continuera sans moi. Il n’y a rien que je puisse dire ou faire de plus. En outre, je ne crois pas que la police finira par découvrir ce qui est vraiment arrivé à ma femme. Si la découverte de son corps ne leur a pas fourni d’indices, je ne vois pas ce qui leur en donnerait. Et ça ne la ferait pas revenir, de toute façon. J’espère que celui qui me l’a prise mourra en hurlant et en se tordant de douleur, et qu’il brûlera dans l’autre monde. Je ne laisserai pas la mort de Claudia me détruire. Il ne me reste d’elle que les souvenirs de notre vie ensemble, et chaque jour j’ai l’impression d’en oublier un peu plus. Alors je m’installerai ailleurs, je ne travaillerai pas trop et j’attendrai le moment où nous serons à nouveau réunis.


      Les deux hommes se serrèrent la main.


      — J’espère que vous retrouverez M. Eklund sain et sauf, dit Sansom. C’était quelqu’un de bien.


      — Oui, sûrement, acquiesça Parker.


    


  

  

    

    
      


    
        64
      


    

      S’il est vrai que la nature a horreur du vide, les criminels, eux, y voient une occasion à saisir. La mort de Caspar Webb avait laissé un vide qui, en d’autres circonstances, aurait pu être impitoyablement exploité à la fois par ses rivaux et par des membres de son propre réseau.


      Toutefois, Webb n’avait pas été un criminel ordinaire. Son implication dans des activités illégales était complexe et nébuleuse, ce qui expliquait pourquoi il n’avait jamais été officiellement interrogé par les forces de l’ordre, encore moins inculpé d’un quelconque crime. Seule une poignée de ses proches connaissait vraiment les rouages cachés de ses affaires, et la plupart d’entre eux – excepté Mère et Philip – étaient maintenant morts. La nature secrète de ses activités constituait le premier obstacle pour les personnes extérieures qui auraient souhaité se disputer la place laissée vacante.


      Le deuxième obstacle, c’était l’absence dans la région de toute famille mafieuse à l’ancienne à qui des structures traditionnelles auraient permis d’absorber ou de dépecer l’empire de Webb sans trop faire couler de sang. La mort en 2015 de Frank Angiulo, comptable de la famille dirigée par son frère Jerry, avait suscité dans le Nord-Est une vague de nostalgie habituellement réservée aux artistes populaires. Frank était le dernier des frères Angiulo, qui avaient régné sur Boston depuis leur bureau du North End pendant plus de vingt ans jusqu’à ce que leur rival, Whitey Bulger, et une équipe de petits malins du FBI parviennent à décrocher le pompon au bout de la plus admirable conspiration criminelle de la Nouvelle-Angleterre. Les Angiulo étaient des gangsters de légende qui se saluaient en s’embrassant et dégustaient des expressos dans les cafés de Hanover Street, qui laissaient des cadavres sur les trottoirs ou dans les coffres de voitures abandonnées près de l’aéroport Logan, mais qui s’interdisaient de tuer des femmes et des flics, ou des gens qui se trouvaient là par hasard. Ils protégeaient le North End des activités criminelles – sauf naturellement des leurs – tout comme la crainte inspirée par Whitey Bulger rendait plus sûres les rues de Boston South, et plus tard du reste de la ville, pour tous ceux qui ne le contrariaient pas. Mais, à présent, toutes les vieilles certitudes avaient disparu : Frank Angiulo avait rejoint ses frères sous terre et le règne de Whitey Bulger avait pris fin. Le crime organisé avait été remplacé par le crime désorganisé, aux langues aussi nombreuses que dans la tour de Babel, et les rescapés de l’ordre ancien ne pouvaient qu’aspirer à survivre avec des moyens réduits en se remémorant des temps meilleurs.


       


      Ce fut Erik Lastrade qui prit l’initiative d’un premier contact et qui informa Philip qu’un canal de communication était ouvert. Les deux hommes se rendirent à Boston dans une voiture louée au nom d’une des copines d’Erik et ils durent tourner un moment avant de pouvoir se garer dans une rue située derrière Commonwealth Avenue. Philip refusait d’utiliser un parking. Si la rencontre tournait mal, il ne voulait pas se retrouver dans un endroit où l’on pourrait leur faire la peau sans témoins. Lastrade s’efforça de le convaincre qu’il n’y avait rien à craindre, que c’était juste une occasion de discuter, mais, comme tous les hommes peu fiables et hypocrites, le fils de Mère voyait ses propres imperfections morales reflétées dans chaque visage qu’il croisait.


      La réunion devait se tenir dans un bar-restaurant chic de Newbury Street, loin du North End et des tanières habituelles des types qu’ils allaient rencontrer et qui souffraient d’une paranoïa qu’ils peinaient à contrôler concernant les capacités de surveillance des forces de l’ordre. Selon Lastrade, ils étaient depuis peu tellement obsédés par les drones qu’ils en avaient abattu un au pistolet quelque part près de Revere Beach, ce qui les avait contraints à indemniser son propriétaire après avoir vérifié son identité et son adresse, et lui avoir vivement déconseillé de signaler l’incident à la police.


      Trois de ces individus étaient assis à une table du fond lorsque Philip et Lastrade entrèrent dans la salle. Deux d’entre eux, âgés d’une trentaine d’années, étaient vêtus de tee-shirts et de pulls. Fini le chic rital, pensa Philip. Le troisième, pas loin sans doute des soixante-dix ans, semblait moins à l’aise dans ce cadre que les deux autres. Il portait une veste en laine sur un cardigan, une cravate rouge si froissée qu’aucun fer à repasser ne pouvait plus rien pour elle. Son crâne presque chauve était semé de taches de psoriasis. Une vieille casquette était posée à côté de lui sur une chaise. Philip supposait qu’il aurait préféré la garder sur la tête, mais qu’il ne voulait pas avoir l’air d’un… de ce qu’il était en fait : un type qui ne se sentait pas à sa place dans ces lieux. Les cinq hommes échangèrent quelques banalités sur le temps en jetant un coup d’œil au menu. Le restaurant était nouveau et proposait une cuisine vaguement méditerranéenne. Ils commandèrent des hors-d’œuvre variés à partager et Bernardo demanda en plus un bol de soupe parce qu’il avait froid. Personne ne voulant boire de vin, ils s’en tinrent à l’eau et aux sodas.


      La conversation ne commença vraiment qu’après qu’on eut apporté les plats. Stevie en assura l’essentiel, Anthony se contentant de hocher la tête pour l’approuver. Bernardo paraissait concentrer surtout son attention sur sa soupe, qu’il mangeait bruyamment, et levait rarement les yeux de son bol. Philip n’était pas dupe de cette comédie, mais il aurait préféré que le vieil homme s’en dispense, ou qu’il avale au moins sa soupe sans faire tout ce boucan.


      — … et d’après ce qu’on a compris, le réseau de Caspar Webb est en cours de démantèlement, disait Stevie. On a donc pris des dispositions dans ce sens, et, dans un geste de bonne volonté – de remerciement pour notre coopération pendant toutes ces années –, les représentants légaux de M. Webb nous ont fourni des contacts utiles.


      Bien qu’il n’en sût rien, Philip n’eut aucune réaction hormis une crispation du poing, de frustration, sous la table. C’était probablement Mère qui avait donné cet ordre. Bon Dieu, elle leur livrait des contacts valant une fortune pour les remercier ?


      — Des miettes, lâcha-t-il.


      — De très grosses miettes, objecta Stevie. Et potentiellement lucratives.


      — Ce que je vous offre a beaucoup plus de valeur.


      — Je vous écoute.


      Philip lui fit le pitch. Il pouvait fournir des femmes d’Europe de l’Est et d’Afrique pour la prostitution, et l’accès à des réfugiés désespérés provenant de pays assez nombreux pour occuper la moitié d’un atlas, parce que, d’après lui, des tas de gens dans le monde entier voulaient vivre ailleurs que chez eux et étaient prêts à payer cher pour le voyage. Il ajouta les contrefaçons de vêtements, de parfums, d’alcools et de tout ce qui pouvait susciter l’intérêt de ces hommes.


      — Tout ça, on l’a déjà, répondit Stevie.


      — Je vous en offre plus, et de meilleure qualité, à un prix plus bas.


      Stevie semblait sceptique. Manifestement, il n’était pas intéressé, ou pas assez.


      — Vous l’avez dit vous-même : des miettes. Et on en a déjà suffisamment.


      — Et la drogue ? Vous en avez assez aussi ?


      Le mot retint leur attention, et maintenant que Philip l’avait, il fit en sorte de la garder :


      — Voici comment je vois les choses. Vous obteniez la cocaïne et la marijuana par le cartel du Sinaloa, mais l’opération Fruits a tout foutu en l’air.


      Dans le Nord-Est, les Mexicains avaient remplacé les Dominicains, qui avaient longtemps contrôlé le marché. L’opération Fruits était un coup monté par le FBI en 2012 : des agents du Bureau se faisant passer pour des gangsters italiens avaient proposé de créer de fausses compagnies d’exportation de fruits pour transporter en Espagne la coke provenant du Sinaloa contre une commission de vingt pour cent de la valeur du produit. L’opération avait débouché sur de nombreuses arrestations en Espagne et au Massachusetts, ainsi qu’à la saisie de plus de trois cents kilos de cocaïne. Le cartel de Sinaloa avait beaucoup souffert et les relations avec les Italiens s’étaient détériorées, tout ça à cause d’une bande d’agents fédéraux portant des perfectos bas de gamme.


      Entre-temps, la ’Ndrangheta calabraise avait pris le dessus sur les autres organisations criminelles, y compris Cosa Nostra, pour devenir la force dominante dans le trafic de cocaïne, s’étendant jusqu’en Australie et aux États-Unis. Ses locali dans ces deux pays étaient en relation avec des locali du vieux pays pour créer un réseau mondial de coopération. Selon la rumeur, la ’Ndrangheta ne savait désormais plus quoi faire de son argent. Or les hommes attablés avec Philip et Lastrade n’étaient pas calabrais. C’était l’un de leurs gros problèmes.


      — Qu’est-ce que vous proposez à la place ?


      — De l’héroïne.


      Bernardo continua à manger sa soupe, mais ses yeux se portèrent sur Stevie, et le hochement de tête qui suivit fut à peine perceptible.


      — Caspar Webb ne faisait pas dans l’héro, répondit Stevie.


      — Parce que la filière n’était pas en place à ses débuts, et ne l’a été que lorsqu’il était trop malade pour en profiter. Nous disposons des moyens de transport et des fournisseurs.


      — Quand vous dites « nous », vous parlez de qui ? demanda Anthony, cessant soudain de se contenter d’approuver de la tête. Vincent Garronne est mort et personne n’a vu Terry Nakem depuis des mois. Personne ne compte le revoir, en fait.


      Il attendit puis, constatant que les autres ne mordaient pas à l’hameçon, il reprit :


      — Avec eux en moins et Webb au cimetière, il ne reste que deux ou trois avocats, une vieille femme de Providence qui signe des chèques, et vous deux. Sans vouloir vous offenser, aux dernières nouvelles, vous n’étiez que des sous-fifres.


      Philip laissa s’écouler une seconde ou deux avant de déclarer :


      — Je suis le fils de Caspar Webb.


      Stevie éclata de rire.


      — Tiens, sûrement. Il n’avait pas de fils.


      — Pas de fils reconnu.


      — Et on doit vous croire sur parole ?


      — Il y a en Europe des gens apparentés à Webb par le sang et ils ne voudront faire affaire qu’avec ceux appartenant au même cercle que lui, parce que c’est comme ça qu’ils travaillent. Vous en aurez la preuve dans ma capacité à vous livrer le produit.


      Bernardo reposa sa cuillère, s’essuya les lèvres avec une serviette.


      — Elle viendrait d’où, l’héro ? voulut-il savoir.


      Il s’exprimait avec un accent de Boston mêlé d’inflexions du vieux pays et articulait avec une certaine difficulté parce qu’il avait eu une attaque.


      — D’Afghanistan, répondit Philip.


      Il croyait qu’il venait d’où, l’opium ? Des studios Disney ? La route était claire : Badakhchan-Doshi-Bamiyan-Hérat, puis traversée de l’Iran pour aboutir en Turquie.


      — Et raffiné dans des labos turcs ?


      Philip confirma d’un hochement de tête.


      — Si ça vient de Turquie, c’est ces enculés d’islamistes qui la fournissent.


      — Et c’est un problème ?


      — C’en est un quand ils balancent un avion contre une de nos tours ou qu’ils mitraillent les gamins de nos écoles.


      — Ils ne sont pas ici, argua Philip. Ils sont là-bas.


      Bernardo le regarda attentivement.


      — Dis-moi une chose : si t’es vraiment le fils de Caspar Webb, comment tu peux être aussi con ?


      — Hé, hé, intervint Lastrade. Doucement.


      Bernardo leva un doigt, Stevie secoua la tête en guise d’avertissement à Lastrade et le silence se fit autour de la table.


      — J’ai juste accepté de te parler parce que mon neveu s’est porté garant pour ton ami, et que ton ami s’est porté garant pour toi, mais c’est terminé, décréta le vieil homme. Je sais pas ce que tu cherches, mais tu devrais écouter mon conseil, parce qu’il est gratuit. Si tu fais venir de l’héro de Turquie, tu finiras mort ou dans une prison fédérale. On te condamnera pas pour trafic de drogue mais pour aide aux terroristes. T’as la mémoire courte si tu te souviens pas de ce qui s’est passé ici en 2013. Des fois que t’aurais oublié, les islamistes ont fait exploser le marathon de Boston. Et toi tu veux fourrer notre argent dans leurs poches juste parce que tu veux réaliser ton rêve de devenir le roi de la dope ? Fous-moi le camp. Retourne à Providence et j’oublierai peut-être que j’ai vu un jour ta sale tronche.


      Bernardo se leva, remit sa casquette sur sa tête desquamée et se dirigea vers la porte. Anthony lui emboîta le pas, laissant Stevie poser sur Lastrade un regard déçu.


      — Bon Dieu, Erik…


      — Ne le regardez pas, regardez-moi, intervint Philip.


      — Je…


      Il ne le laissa pas poursuivre :


      — On se reverra, quoi que le vieil homme puisse penser. Je ne disparaîtrai pas de la scène.


      — Vous devriez écouter, quand on vous donne un conseil, répondit Stevie. Surtout s’il vient de quelqu’un comme mon oncle.


      Il rejoignit les deux autres dehors. Philip attendit qu’ils aient disparu pour jeter quelques billets sur la table. Il avait le visage brûlant d’humiliation, mais il n’avait pas menti à Stevie. Il ne disparaîtrait pas du paysage et il n’oublierait pas ce qui venait de se passer.


      — Et maintenant ? demanda Lastrade.


      Philip lui tapota le dos pour montrer qu’il n’était pas en colère contre lui.


      — Nous allons donner quelques coups de téléphone.
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      Rachel était assise au bord du lit de Sam. Tout ce qu’elle pouvait voir de sa fille, c’était l’arrière de sa tête. L’enfant avait le visage enfoui dans son oreiller, comme lorsqu’elle feignait d’avoir peur pendant un jeu ou qu’elle voulait cacher son rire. Rien de tout ça, cette fois-ci.


      Rachel était à bout de forces. Elle se sentait épuisée depuis l’enlèvement de Sam et sa fatigue n’avait cessé de croître, tel un froid humide s’insinuant dans ses os. Elle en avait parlé à son psy, il lui avait proposé un traitement médicamenteux qu’elle avait refusé. Elle avait déjà l’impression de vivre en décalage, éloignée de ses parents, de sa fille, et même de l’ancienne Rachel. Des antidépresseurs ne l’aideraient pas à se rapprocher d’eux et ne régleraient pas le problème sous-jacent : la rage qu’elle éprouvait depuis que son monde avait été fracassé par les événements de l’année précédente. Bon Dieu, sa fille avait failli mourir. L’homme qui l’avait kidnappée s’apprêtait à la tuer quand il…


      Quand il avait eu quoi, au juste ? La question demeurait sans réponse. En principe, il avait subi une série d’hémorragies simultanées et cependant indépendantes, comme si de petits engins explosifs invisibles avaient éclaté en lui, faisant claquer des vaisseaux sanguins dans ses bras, ses jambes, sa poitrine, son visage, et finalement son cerveau. On n’avait toujours pas fourni d’explication plus précise ; au mieux, on invoquait une sorte de collapsus généralisé, mais Rachel connaissait assez le jargon médical pour savoir que cela revenait en fait à un haussement d’épaules impuissant.


      Non que cette absence d’explication tourmentât vraiment Rachel. Ce qui comptait, c’était que son ancien compagnon, Charlie Parker, avait déclenché ces horribles événements en prenant part à une sorte de raid paramilitaire contre la communauté du kidnappeur, même si cette communauté avait mérité ce qui lui était tombé dessus, et bien pire. De plus, Parker avait provoqué tout cela quelques mois seulement après que sa fille avait vu une policière se faire grièvement blesser par un type qui était mort avant d’avoir pu braquer son arme sur le père de Sam. Par deux fois, les actes de Parker avaient mis sa fille en danger. Il n’y en aurait pas une troisième.


      Mais comment expliquer à l’enfant allongée devant elle les implications juridiques ? Et d’ailleurs, comment se faisait-il qu’elle soit au courant, si c’était bien la cause de sa crise ? Rachel ne pensait pas que Sam avait entendu par hasard une conversation téléphonique, mais elle ne pouvait en être sûre. C’était une enfant très intelligente pour son âge, capable de sagesse et de calme quand elle le décidait. Rachel ne connaissait pas d’autre fillette sachant se faire oublier dans une pièce exiguë tant elle se tenait tranquille, et pourtant ce n’était qu’une petite fille, incapable de se protéger. Aussi difficile que ce pût être, il fallait lui faire comprendre que sa mère ne voulait que son bonheur. S’il arrivait quelque chose à Sam, Rachel n’y survivrait pas.


      — Tu ne veux toujours pas me parler ? dit-elle, sans obtenir de réponse. Si tu ne me dis rien, comment je peux savoir ce qui ne va pas ?


      Elle avait failli dire « ce que j’ai fait de mal », s’était retenue juste à temps. Elle ne devait pas livrer des armes contre elle-même.


      Lorsque Sam finit par répondre, ce fut d’une voix étouffée par l’oreiller :


      — Pourquoi tu veux m’empêcher de voir papa ?


      C’était donc ça. Seigneur.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Parce que c’est vrai.


      — Non, ce n’est pas vrai.


      — J’ai vu la lettre, dans ton bureau.


      Là encore, Rachel se retint de demander pourquoi Sam était allée fouiner dans ses papiers personnels. Elle aborderait le problème plus tard. De plus, Sam, malgré ses caprices, connaissait parfaitement les limites à respecter, à la fois pour elle et pour les autres. Si elle avait lu cette lettre, c’était sans doute parce qu’elle était tombée dessus par hasard en cherchant autre chose de parfaitement innocent. Mais qu’avait-elle saisi au juste de la lettre de l’avocate ?


      — Tu as compris tout ce qu’il y avait dans cette lettre ?


      — Non. Une bonne partie quand même, et pour le reste j’ai cherché les mots sur Internet.


      Malgré la gravité de la situation, Rachel dut s’empêcher de rire. Cette enfant ! Elle tendit le bras pour caresser la nuque de Sam et un détail curieux se fraya alors un chemin jusqu’au premier rang de sa mémoire.


      L’oiseau.


      Lorsque les policiers étaient arrivés à la chambre du motel, ils avaient trouvé le ravisseur gisant sur le sol de la salle de bains. Et, dans le lavabo, les restes d’un oiseau brûlé. Sam avait expliqué que c’était l’homme qui avait fait ça, et les inspecteurs y avaient vu un comportement ritualiste, en se fondant sur ce qu’ils savaient de sa communauté. Plus tard, cependant, lorsque Rachel avait ramené sa fille chez elle après un séjour à l’hôpital, elle avait découvert une pochette d’allumettes dans une poche du blouson de sa fille, ainsi que deux petites plumes marron.


      Ce n’est pas important, se dit Rachel.


      Une autre voix qui ressemblait beaucoup à la sienne rétorqua : Oh, si, ça l’est.


      — Je suis d’accord pour que tu voies ton père, mais nous devrons prendre des précautions. Il y a des gens qui veulent lui faire du mal, et, s’ils le peuvent, ils essaieront d’y parvenir en s’en prenant à toi. C’était ce que cherchait l’homme qui t’a kidnappée. Tu pourras passer du temps avec ton papa. Il viendra ici te voir, comme avant, et nous lui rendrons visite à Portland. Simplement, vous ne pourrez plus vous retrouver seuls tous les deux. Ce n’est plus possible, après ce qui a failli arriver. Tu le sais, Sam. Ton père le sait aussi.


      — Tu veux dire que papa est d’accord ?


      L’enfant n’avait pu se retenir. Elle se retourna, leva la tête vers sa mère. Elle avait les yeux rouges d’avoir pleuré, le visage bouleversé.


      Rachel aurait pu mentir, répondre que oui, son père était d’accord, mais elle s’était juré de toujours dire la vérité à sa fille.


      — Je ne lui en ai pas encore parlé, mais il sera d’accord. Il fera tout pour que tu sois en sécurité.


      — Alors pourquoi tu as besoin d’un avocat ?


      C’était comme un match de boxe. On ne savait pas qui allait porter le prochain direct.


      — Parce qu’il faut que tout soit officiel. C’est comme ça que ça marche.


      — Papa ne te laissera pas faire.


      — Sam…


      — Il te laissera pas faire ! Je veux plus habiter avec toi. Je te déteste. Je veux vivre chez mon père. Je veux être avec mon papa !


      Et sous l’impact de ces mots, la digue que Rachel avait construite autour de sa tristesse et de son angoisse pour continuer à fonctionner céda. Le bruit qu’elle s’entendit émettre ressemblait à la plainte d’un animal blessé, la patte transpercée par une pique ou brisée dans un piège. Elle tenta de se lever, mais ses jambes furent incapables de bouger. Son estomac se souleva, faisant monter dans sa bouche un goût de café froid. Elle aurait voulu crier, mais aucun son ne sortait de sa gorge.


      Sam vit sa mère pâlir, puis chanceler comme si elle allait s’évanouir. Des larmes coulaient de ses yeux tandis que son visage demeurait figé, les lèvres écartées en un ovale de stupeur. C’était comme voir une poupée pleurer, et Sam savait que c’était à cause d’elle, à cause des quelques mots sortis de sa bouche sans qu’elle les pense vraiment. Elle aurait voulu les rattraper, les ravaler tel un mauvais médicament, remonter dans le temps. Elle avait voulu blesser sa mère, et maintenant qu’elle y était parvenue elle voulait refermer cette blessure, effacer ces mots.


      — Pardon, maman, dit-elle. Je voulais pas dire ça. Ne pleure pas. S’il te plaît, ne pleure pas.


      Elle gagna précipitamment le bout de son lit et prit sa mère dans ses bras en murmurant : « Pardon, pardon », mais sa mère demeurait immobile et fixait des yeux quelque chose qui n’était pas dans la chambre. Sam entendit la porte s’ouvrir et vit sa grand-mère entrer au moment où sa mère commençait à basculer. Sam essaya de la retenir, mais Rachel était trop lourde. Elle échappa aux bras de sa fille et tomba sur le sol.
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        Si Parker n’avait pas appris grand-chose de sa conversation avec Oscar Sansom, il était plutôt satisfait d’écarter pour le moment toute relation entre l’intérêt d’Eklund pour le mystère de la disparition de Claudia Sansom et la propre disparition du détective privé. D’après ce que Sansom lui avait dit, Eklund était apparemment sur le point de cesser toute réelle implication dans l’affaire. Les efforts qu’il lui avait consacrés auparavant avaient été secondaires, et dans une large mesure inefficaces.

        Cela n’empêchait pas Parker de souhaiter bonne chance à l’agent immobilier. Cet homme montrait une étrange combinaison de renoncement et d’optimisme : d’un côté, il se résignait à ce que ne lui soit probablement jamais révélé ce que sa femme avait vécu entre sa disparition et sa mort ; de l’autre, il estimait possible de prendre un nouveau départ, ou tout au moins de vivre ses derniers jours en sachant que sa femme n’était plus perdue quelque part dans ce monde.

        Il était donc temps d’oublier Sansom et de passer à Michelle Souliere et Tobey Thayer, mais, alors même qu’il quittait Natick, Parker ne réussissait pas à chasser de son esprit un certain trouble. Pourquoi Claudia Sansom ? se demandait-il. Pourquoi cette affaire parmi d’autres avait-elle suscité l’intérêt d’Eklund ?

        Il se dit qu’il reviendrait peut-être à l’affaire Sansom s’il en avait le temps.

        
         

        L’essentiel de ce que Parker savait de Waterbury, Connecticut, tenait en deux mots : laiton et montres. La Brass Manufacturing avait apporté la richesse à la ville au dix-neuvième et au vingtième siècle, puis cette ère de prospérité avait cessé à la fin des années 1960, quand Chase Brass avait délocalisé ses activités dans l’Ohio. L’industrie de la montre s’était développée en même temps que celle du laiton puisqu’on fabriquait à Waterbury la montre de gousset à un dollar de Robert Ingersoll dès 1892, et plus tard la montre Mickey. Une société asiatique était maintenant propriétaire de la marque Ingersoll, ce qui, aux yeux de certains, résumait les problèmes actuels de l’Amérique.

        Comme pour Sansom, Parker avait téléphoné à Michelle Souliere pour s’assurer qu’elle était disposée à le rencontrer, en se recommandant de Ian Williamson. Bien qu’elle parût intéressée, elle lui demanda de la rappeler lorsqu’il ne serait plus qu’à une heure de la ville : elle avait un horaire chargé ces temps-ci, elle ne voulait pas le faire attendre, ni être elle-même contrainte de l’attendre s’il était retardé. Parker appela quand il estima n’être plus qu’à une cinquantaine de minutes de Waterbury mais n’obtint que la messagerie du portable de Souliere. Il laissa un message, fit une nouvelle tentative quand il arriva à Waterbury, toujours avec le même résultat.

        Souliere vivait à South End, une vaste banlieue occupée à l’origine par des immigrants canadiens francophones, dont les descendants partageaient maintenant les lieux avec une importante communauté latino-américaine, à en juger par les enseignes et les devantures que Parker aperçut au passage. Il remarqua aussi un bon nombre de fabriques désaffectées et de parkings déserts, rappel du déclin de Waterbury après ses heures de gloire.

        Souliere habitait près de l’église Sainte-Anne, dans une maison à un étage qui n’était ni la mieux entretenue ni la plus négligée de la rue. Le ravalement de sa façade était assez récent pour qu’elle n’ait pas l’air d’une ruine, pas assez, en revanche, pour attirer l’attention d’individus en quête de signes manifestes de prospérité, prélude à un cambriolage. La véranda de devant n’était pas encombrée par un bric-à-brac, et une barrière blanche entourait le jardin. Parker ne vit aucune lampe allumée à l’intérieur, pas de voiture dans l’allée. Il se gara dans la rue, composa une troisième fois le numéro de Souliere, mit fin à la communication dès qu’il entendit de nouveau la voix enregistrée de la messagerie. Il se rendit en ville, prit une chambre au Marriott. Il téléphona à Angel et Louis, qui n’étaient plus très loin de Greensburg, la ville de Tobey Thayer. Ils avaient jugé plus sage d’attendre la fin du mauvais temps à la Prescott Inn, située à la frontière entre l’État de New York et la Pennsylvanie, plus précisément dans la suite Emily Dickinson – ou, selon les termes d’Angel, dans « l’Aile des poètes déprimés ».

        — On nage dans le chintz. Du chintz chérot, mais du chintz quand même.

        — Chérot comment ?

        — Chérot à quatre cents balles la nuit, même si on s’est laissé tenter par le champagne en guise de cadeau de bienvenue.

        — Bien sûr.

        — C’est du sarcasme ?

        — Ça pourrait en être.

        — On a pensé que Ross souhaitait sûrement qu’on se sente à l’aise. T’es où, toi ?

        — À Waterbury. Chambre sur cour au Marriott.

        — Demande qu’on te fasse un cadeau de bienvenue.

        — C’est un Marriott. J’ai déjà l’eau du robinet pour rien.

        — Alors, t’as pas à te plaindre.

        Parker reconnut qu’Angel n’avait pas tort et ajouta :

        — Comment ça va ?

        — Je me fais de la bile pour la direction que prend le pays et j’ai peur que les vingt-cinq millions claqués pour les cures de désintox de CC Sabathia et d’autres joueurs des Yankees ne servent à rien.

        — Très drôle. Je parle de ta santé, idiot.

        — Ça va. Un peu de douleurs.

        — Tu aurais peut-être dû rester dans le Maine.

        — Et faire quoi ? Attendre l’été ? J’ai besoin de distraction. T’as du nouveau pour Sam ?

        Parker lui expliqua la situation, Angel compatit.

        — Moxie a raison, dit le compagnon de Louis. Tu dois rester à l’écart et le laisser jouer tes cartes pour toi.

        — Moi aussi j’ai besoin de distraction, répondit Parker. C’est un vrai merdier, cette histoire.

        — Si t’as besoin de gardes du corps chaque fois que tu vois Sam, on peut s’en charger. Dis à ton avocat de garder cette carte dans sa manche, ça pourrait lui permettre de gagner la partie.

        Parker essaya d’imaginer la tête de Rachel s’il n’avait rien de mieux à lui proposer. Cela calma un peu sa colère et atténua sa tristesse.

        — Je devrais vous rejoindre demain soir, estima-t-il. Quand vous serez à Greensburg, voyez si vous pouvez suivre Thayer dans ses déplacements.

        — Tu t’inquiètes pour lui ?

        Parker avait mis son portable sur haut-parleur. Il jeta un coup d’œil à l’écran, ne vit aucun signe d’une réponse de Souliere.

        — Pas encore, répondit-il. Je ne sais pas trop quoi penser, à vrai dire.
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      Dans le sous-sol de la maison de Jaycob Eklund, le Collectionneur étudiait la carte et les notes fixées au mur.


      Il y avait pénétré par le plus simple des expédients : en déclenchant plusieurs fois l’alarme. La première fois qu’il l’avait fait, en frappant sur une fenêtre de l’arrière de la maison, il n’avait fallu que dix minutes exactement pour que quelqu’un vienne vérifier : un type en BMW grise que le Collectionneur s’était souvenu être un des hommes qui avaient escorté Parker et ses amis pour leur rencontre avec Mère. L’homme avait inspecté l’extérieur avant d’entrer et d’arrêter l’alarme. Le Collectionneur avait attendu qu’il soit reparti, puis il avait compté jusqu’à vingt et déclenché à nouveau l’alarme en cognant sur la même fenêtre. L’homme était revenu, il avait à nouveau fait le tour de la maison avant d’entrer, il était intervenu puis retourné à sa voiture. Il n’avait démarré qu’après avoir donné un coup de téléphone.


      Lorsque le Collectionneur avait fait une troisième fois trembler la vitre de la fenêtre, l’alarme n’avait pas retenti.


      Maintenant qu’il était au sous-sol, il se demandait quelles autres informations Parker avait découvertes et emportées. Il ne s’étonnait pas trop que Philip et Mère n’aient pas réclamé au détective ce qu’il avait pris. Ils étaient probablement parvenus à un arrangement avec Parker, en considérant que ses objectifs pouvaient aussi servir les leurs, ils restaient prudents et continuaient à surveiller la maison d’Eklund. Le Collectionneur examina chaque lieu indiqué sur la carte et lut attentivement les notes, dactylographiées ou manuscrites, qui leur étaient accolées. D’après ce qu’il pouvait comprendre, elles constituaient un résumé d’informations rassemblées ailleurs, sans doute dans les dossiers subtilisés par Parker. Il y avait toutefois assez de noms et de dates sur le mur pour permettre au Collectionneur de se faire une idée de ce que pensait Eklund et lui inspirer des réponses à quelques questions troublantes, principalement celles-ci : pourquoi Donn Routh avait-il mis tant de soins à se cacher, et pourquoi sa mort avait-elle agité l’engeance creuse qui suivait le Collectionneur ?


      Il connaissait mal les Frères, et le nom de Peter Magus ne signifiait rien pour lui. Il avait l’intention de combler ces lacunes avant la nuit. Il procéda à une brève fouille du reste de la maison avant de repartir, ne trouva rien qui soit susceptible de l’intéresser et ne chercha pas à dissimuler les traces de son passage. Il vida le contenu des commodes sur le plancher des chambres, éparpilla les papiers sur les bureaux et les sièges. C’était sans importance : Eklund ne retournerait jamais chez lui, parce qu’il était certainement déjà mort.


       


      Parker mangea au Diorio, un restaurant italien sur Bank Street qui existait, sous une forme ou une autre, depuis près d’un siècle. Il avait appelé Michelle Souliere deux fois encore sans plus de résultat. Comme il ne la connaissait pas, il n’y avait pas encore lieu de s’alarmer. Elle avait pu éteindre son portable pour toutes sortes de raisons, et leur arrangement pour se voir n’avait rien de définitif. Parker continuait à lire la biographie de McCartney qu’il avait achetée à Portsmouth. Enfermé dans une prison japonaise, le musicien regrettait profondément d’avoir tenté de faire entrer deux cents grammes d’herbe dans le pays. Admettant la stupidité d’une telle tentative, Parker n’en décida pas moins que le livre n’avait en rien entamé sa bonne opinion de McCartney. Il l’aimait toujours beaucoup.


      En rentrant à son hôtel, il craignait de ne pas réussir à trouver le sommeil, mais dès que sa tête se posa sur l’oreiller il s’endormit. Moins à cause d’une fatigue physique que d’un épuisement émotionnel, et il ne rêva pas.


       


      Étendue dans un lit d’hôpital du CHU du Vermont, Rachel se sentait totalement idiote. Elle s’était efforcée d’expliquer à ses parents, et plus tard au médecin des urgences, qu’elle avait simplement perdu connaissance, qu’elle avait juste besoin de repos, mais l’hôpital avait insisté pour la garder en observation au moins une nuit. La crise de larmes de Sam avait rendu l’incident plus traumatisant et l’enfant n’avait commencé à se calmer qu’une fois certaine que sa mère n’allait pas mourir. Rachel avait tenté de la convaincre que ce n’était pas sa faute et ne pensait pas y être parvenue. Avec réticence, elle avait autorisé un pédiatre à donner quelque chose à Sam pour l’aider à dormir. Elle détestait régler les problèmes de sa fille à coups de médicaments, mais elle était profondément inquiète : Sam ne voulait pas ou ne pouvait pas arrêter de pleurer.


      L’écran du téléviseur de la chambre était éteint, elle n’avait pas envie de regarder quoi que ce soit. Elle avait un livre et des magazines sur sa table de chevet, mais la seule idée de lire des caractères d’imprimerie lui faisait tourner la tête. Lorsque le médecin de garde lui avait demandé si elle souffrait d’un stress particulier en ce moment, elle n’avait pu retenir un rire. Elle avait insisté pour que ses parents ne soufflent pas mot à Parker de son évanouissement s’il téléphonait, mais elle doutait qu’il le fasse. Ils avaient aussi reçu l’ordre de ne pas laisser Sam s’approcher du téléphone, au cas où elle déciderait de l’informer elle-même de ce qui s’était passé. Là encore, elle doutait que Sam essaie de joindre son père : elle avait honte des mots qu’elle avait prononcés, elle n’avait pas envie de partager cette honte avec lui.


      Tous les enfants sont probablement tenus de déclarer un jour à leurs parents : « Je vous hais », pensa-t-elle. Je croyais seulement que Sam attendrait l’adolescence pour le faire.


      Elle ressentait une étrange envie de parler de Sam à Parker. C’était le genre d’incident dont elle aurait voulu discuter avec lui s’ils avaient été en meilleurs termes. Or l’homme à qui, instinctivement, elle voulait parler de l’enfant qu’ils avaient engendré ensemble – l’homme avec qui elle avait toujours abordé ces problèmes, même après leur séparation – était bien le dernier vers qui elle pouvait se tourner.


      Rachel ne se remettrait pas à pleurer, elle avait assez versé de larmes pour une journée.


      Elle s’apprêtait à se rallonger dans son lit quand elle entendit des pas dans le couloir devant sa chambre. Des pas légers, rapides. Levant les yeux, elle vit passer une enfant, une fillette aux cheveux blonds. Elle ne pouvait pas avoir plus de cinq ou six ans et elle marchait pieds nus. Il était tard. Si c’était une malade, pourquoi n’était-elle pas couchée ?


      — Hé, petite ! appela Rachel. Ça va ?


      Les pas s’arrêtèrent, mais la fillette ne réapparut pas. À pas feutrés, Rachel alla jusqu’à sa porte.


      — Ma biche, je voulais seulement…


      Il n’y avait personne dans le couloir, excepté l’infirmière de garde, qui parcourait un dossier devant son poste. Elle tourna la tête vers Rachel.


      — Madame Wolfe, je peux vous aider ?


      — J’ai vu une petite fille passer, je me suis dit que c’était peut-être une patiente.


      — Vous avez dû rêver, madame Wolfe, nous n’avons pas d’enfants dans cette aile.


      — Je suis certaine de l’avoir vue, insista Rachel.


      — Je n’ai pas bougé d’ici, et je n’ai vu personne à part vous.


      Sur l’insistance de Rachel, l’infirmière consentit néanmoins à regarder dans les chambres voisines.


      — Je vous l’avais dit : pas d’enfant. Essayez de dormir, maintenant.


      Et au bout d’un moment Rachel y parvint.


       


      Philip picolait seul dans un bar de Washington Street, dans la partie de Providence qu’on appelait la Ville basse. C’était un rade à l’ancienne : la musique ne vous écorchait pas les oreilles et le son du téléviseur installé dans un coin était coupé. Philip se gratta le creux du coude, là où Lastrade avait prélevé le sang qui serait envoyé à New York, dernière étape de l’authentification de sa filiation avec Caspar Webb. Lastrade avait prétendu savoir ce qu’il faisait, mais il lui avait fait un mal de chien en enfonçant l’aiguille, et la peau autour du trou était bleuie et sensible.


      Deux étudiantes assises dans un box sirotaient une bière étrangère hors de prix dont Philip n’aurait même pas réussi à prononcer le nom. Son portable avait vibré trois fois depuis qu’il s’était mis à boire et il n’avait pas répondu. Il n’avait aucune envie de parler à Mère.


      Il avait pipeauté quand il avait dit à Lastrade qu’il donnerait des coups de fil après la rencontre avec les Italiens. Il n’y avait personne qu’il pouvait appeler. Bernardo et ses gars, malgré un affaiblissement drastique de leur position et de leur pouvoir, avaient gardé de l’influence : aucune autre bande ne pouvait offrir à Philip les troupes dont il avait besoin pour faire ses preuves. Pendant des années, il avait été tenu à l’écart d’autres accords et il ne connaissait qu’une demi-douzaine d’individus ayant travaillé avec Webb. Tous des petits joueurs, du menu fretin. Seule Mère avait accès à ceux qui comptaient et elle ne fournirait pas leurs noms à son fils. Sans les relations de Lastrade, Philip n’aurait même pas rencontré Bernardo – et il fallait voir comment ça avait tourné !


      Il en était à la moitié de son troisième verre quand l’idée lui vint de prendre Mère au mot. Oui, il pourrait partir, s’offrir du bon temps. À son retour, il mènerait une vie confortable. Il n’aurait pas à travailler s’il n’en avait pas envie. Il pourrait s’inscrire à l’université, faire des études. Il avait un talent pour le dessin. Son professeur d’art au lycée était convaincu qu’il avait du potentiel. Il pourrait se présenter à l’École de dessin de Rhode Island. S’il n’était pas admis, il persuaderait Mère de leur faire un don pour qu’ils changent d’avis.


      — Et merde ! s’exclama-t-il.


      L’une des étudiantes se retourna et le dévisagea.


      — Qu’est-ce que tu regardes, salope ?


      Elle se détourna aussitôt, mais il avait foutu leur soirée en l’air, il en était sûr. Quelques minutes plus tard, elles quittaient le bar.


      Non, il n’accepterait pas l’aumône de Mère. Autant se couper les couilles et les jeter dans la flotte. Le monde ne verrait en lui qu’un fils à maman, et il valait mieux que ça, beaucoup mieux. Terry Nakem l’avait appris à ses dépens, Vincent Garronne aussi. Ils étaient tous deux morts de sa main à quelques jours d’intervalle. Il montrerait à Mère ce dont il était capable, et il ne s’agirait pas juste d’abréger les souffrances de vieux mecs. Est-ce que cela changerait quelque chose pour elle ?


      Non. Alors le prochain coup serait pour Mère.


      Son téléphone vibra de nouveau. Cette fois, ce n’était pas elle mais Lastrade. Philip décida de répondre. Erik avait peut-être envie de le rejoindre. Ils iraient dans une boîte, ils parleraient à des filles – de vraies habitantes de Providence, pas des connasses d’étudiantes prétentieuses. Il ne s’intéressait pas tellement aux femmes, mais il savait que ça ferait chier Mère s’il en ramenait une dans leur appartement.


      — Ouais, grogna-t-il.


      — Tu es où ?


      Philip donna le nom du bar.


      — Je viens te chercher, dit Lastrade.


      — Pour quoi faire ?


      — Stevie m’a appelé. C’est parti. Tu m’entends. C’est parti.
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      Michelle Souliere était une improbable démystificatrice de médiums, de chasseurs de fantômes et d’auteurs de théories du complot apocalyptiques. Elle aimait la fantasy et les ouvrages d’épouvante, elle était membre de l’Association des romanciers de l’horreur et de la Société historique H. P. Lovecraft. Qu’elle appartînt également à l’Association des humanistes américains et à la Société des sceptiques ne lui causait aucun problème, car elle était tout à fait capable de faire la distinction entre imagination et réalité. Le fait qu’elle trouvait quelque chose amusant ne signifiait pas qu’elle y croyait. À vrai dire, c’était encore plus amusant si elle n’y croyait pas.


      Souliere était également une jolie brune et, contrairement aux soupçons de Sumner, une hétérosexuelle satisfaite. Elle entretenait une liaison d’une excentricité intéressante avec un concepteur de jeux qui n’en revenait pas de la chance qu’il avait eue de tomber sur une femme comme elle, mais qui n’était pas entiché au point de menacer son indépendance. Michelle était fière de n’avoir chez elle que des articles d’occasion, ce qui incluait son impressionnante collection de livres. Pour compagnie permanente, elle avait un chat appelé Creswell.


      Son portable était posé devant elle sur son bureau. Une série de réunions, à la fois personnelles et professionnelles, l’avaient tenue occupée jusqu’à neuf heures du soir. Dès qu’elle avait rallumé son téléphone, elle avait été accueillie par des messages du détective privé Charlie Parker. Elle avait décidé d’attendre d’être rentrée chez elle, voire jusqu’au lendemain matin, pour le rappeler, en grande partie pour ne pas avoir à le rencontrer ce soir. Elle était vannée, elle avait tenu le coup toute la journée avec de l’eau minérale, du mauvais café, des pâtisseries plus exécrables encore. Elle avait envie d’un bain, d’un verre de vin et d’un repas chaud. Ce Parker pouvait attendre.


      Fait curieux, sa première rencontre avec Jaycob Eklund avait elle aussi été retardée, à cette différence près que c’était lui, pas elle, qui l’avait reportée. Ils n’en étaient pas moins destinés à se rencontrer, non dans le sens amoureux du terme, ni dans celui d’une amitié, puisqu’ils n’étaient jamais devenus proches, mais parce que, tout comme lui, elle avait passé plusieurs années à recueillir discrètement des informations sur les Martyrs de Capstead et leur chef, celui qui se faisait appeler Peter Magus.


      Les raisons de leur prudence étaient à l’origine différentes. Eklund s’était convaincu que les Martyrs de Capstead – ou les Frères, comme il les appelait en général – avaient laissé un héritage, à la fois sous la forme physique de descendants et sous une forme plus éthérée. Il veillait en conséquence à ne pas attirer l’attention sur ses recherches.


      Elle, au contraire, voyait dans l’affaire des Martyrs la possibilité de réunir une série de sujets qui la captivaient, notamment l’histoire de la « Frontière » américaine au dix-neuvième siècle, les meurtres, les faux prédicateurs et les croyances ésotériques – dans le cas des Martyrs de Capstead, un puissant mélange d’alchimie, d’eschatologie, d’évangiles apocryphes, d’angélologie et de démonologie qui, autant qu’elle pouvait en juger, était une création pure et simple du Mage.


      Ce que les théories d’Eklund ajoutaient à ce cocktail déjà enivrant, c’était plus de bains de sang, et Souliere avait assez de jugeote pour comprendre que le sang fait vendre des livres. Elle lui avait clairement signifié qu’elle n’était pas franchement prête à croire comme lui que toutes les disparitions et tous les meurtres qu’il avait découverts étaient liés aux Martyrs de Capstead, même si elle en trouvait quelques-uns intéressants, à tout le moins. Quant aux apparitions, elle avait rencontré suffisamment de cas de collusion, d’hystérie et de mauvaise communication pour être capable d’éliminer sans même réfléchir cette partie des théories d’Eklund, quoique la cohérence des témoignages constituât un élément méritant de figurer dans son livre, peut-être dans un chapitre distinct traitant de la contamination potentielle des mythes.


      Cela dit, le personnage du Mage la fascinait. Il aurait été digne de son intérêt au seul titre d’exemple du pouvoir transformateur du rêve de l’immigrant, et des possibilités de réinvention de soi offertes par les États-Unis à l’époque des pionniers.


      Il existait peu de portraits du Mage. Compte tenu de ses activités et de celles de ses disciples, il répugnait à se laisser photographier. Il se pouvait toutefois que, dans un accès de vanité, ou conscient que ses poursuivants se rapprochaient pour l’hallali, il ait consenti à ce qu’on fasse un daguerréotype de lui peu avant la retraite à Capstead. Souliere en possédait une copie, tout comme Eklund. Elle montrait un homme grand et maigre vêtu d’un costume noir de prédicateur, les bras ballant de chaque côté de son corps. Il avait de longs cheveux roux, un crâne difforme et couturé, conséquence de l’existence violente qu’il menait. Il faisait face à l’appareil, sa barbe masquant un menton effacé, et l’angle de l’objectif atténuait le profil aplati dont les dossiers contemporains faisaient état.


      L’œil gauche saillait, ce que Souliere interprétait comme un signe éventuel de la maladie de Graves, voire une forme de cancer : le Mage s’était plaint pendant les derniers mois de sa vie de diarrhées et de fièvres qui constituent, de même qu’un œil protubérant, un symptôme de neuroblastome. Une analyse de l’ADN de la dépouille du Mage aurait fourni une réponse définitive si son corps n’avait pas été gravement brûlé pendant le siège de Capstead, puis jeté dans le Mississippi, le privant d’un véritable enterrement pour le punir de ses péchés. Quoi qu’il en soit, le côté droit de son visage était presque entièrement recouvert de tissu cicatriciel, souvenir d’un raid des Frères sur la ferme Kjellson, située près de Marietta, Ohio. Le patriarche de la famille, Bjorn Kjellson, s’était révélé moins mort qu’on ne le pensait et avait réussi à lâcher sur le Mage une décharge de chevrotine qui avait failli le rendre borgne. La sœur de Kjellson, qui vivait à Chillicothe et s’appelait Agata, avait épousé un certain Christian Eklund, l’arrière-arrière-arrière-grand-père de Jaycob. Ce qui, pour le détective, faisait des Martyrs de Capstead une affaire personnelle liée au passé de sa famille.


      Souliere cligna des yeux et une goutte de sang explosa sur la table de la cuisine. Elle toussa et la goutte se perdit dans une projection de gouttelettes rouges qu’elle remarqua à peine. Elle avait déjà oublié les deux personnes qui se tenaient derrière elle, bien que l’une – la femme – l’eût frappée avec un couteau. Souliere lui avait opposé une vive résistance, réussissant même à porter un coup puissant à cette garce. Elle aurait même pu la tuer si le fumier qui l’accompagnait ne lui avait pas fait le coup du lapin, ce qui l’avait laissée momentanément sonnée et offerte à la lame.


      Plus rien de tout cela ne comptait maintenant. Elle agonisait et concentrait son attention sur l’homme qui se tenait devant elle. Le Mage ne ressemblait pas à son daguerréotype, qui le montrait épuisé et blessé, miné par des années de prédation et de rapine. Celui-là rayonnait. Le tissu cicatriciel avait disparu, le visage était parfaitement lisse. Seuls les yeux demeuraient troubles, d’un gris laiteux d’eau de lessive. Elle vit d’autres silhouettes se mouvoir derrière lui, en grande partie des femmes. Si elle en avait eu le temps, Souliere aurait pu donner un nom à chacune d’elles.


      Le couteau lui avait paru glacé quand elle avait pénétré en elle, ce qui l’avait étonnée. Et tandis que le froid de la lame se répandait dans son être, son corps était resté chaud, ce qu’elle ne s’expliquait pas. Le Mage aurait peut-être pu lui donner la réponse, mais elle ne voulait pas lui poser la question. Elle n’aimait pas qu’il soit dans la cuisine, sa présence la faisait se sentir sale.


      Elle entendit un miaulement de l’autre côté de la porte de derrière : Creswell, qui rentrait de ses escapades du soir. Comme la chatière était cassée, Souliere l’avait bloquée provisoirement pour empêcher le froid d’entrer. De toute la force de sa pensée, elle adjura son chat de se sauver, elle ne voulait pas qu’on l’égorge lui aussi.


      Le Mage la regardait. Sans bouger. Elle crut distinguer dans les profondeurs pâles de ses yeux des vestiges de pupilles sombres qui lui firent penser à des têtards.


      Elle toussa de nouveau. Cela lui faisait mal, mais moins qu’avant. Elle regrettait de ne pas avoir répondu aux messages du détective privé, il aurait peut-être pu la sauver.


      Le chat cessa de miauler.


      Le Mage et sa bande disparurent.


      Le froid disparut. C’était fini.
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      Parker se réveilla peu après huit heures. Il ne fallut pas longtemps pour que ses soucis au sujet de Sam reviennent s’accumuler dans sa tête tels des nuages à l’horizon, et il fit de son mieux pour les chasser. Il avait du travail, ses problèmes personnels ne l’aideraient pas en la circonstance.


      Il tendit la main vers son téléphone, qu’il gardait toujours allumé parce que, comme tous les parents, il vivait dans la crainte de ne pas être joignable s’il arrivait quelque chose à son enfant. Toujours pas de réponse de Michelle Souliere. Il la rappela – il connaissait maintenant son numéro par cœur –, fut étonné d’entendre sonner. Il attendit. Personne ne décrocha et finalement la voix enregistrée de la messagerie devenue familière résonna une fois de plus à son oreille.


      Après avoir avalé un café en vitesse dans le hall de l’hôtel, il régla sa chambre et se rendit à South End. Une voiture occupait maintenant l’allée de Souliere : une charmante vieille Coccinelle bleue qui, à en juger par son état, faisait clairement la joie et l’orgueil de sa propriétaire. Parker se gara le long du trottoir, poussa la grille du jardin de devant, gravit la pente de l’allée. Il sonna à la porte, attendit. Personne ne vint ouvrir. Il fit une autre tentative en gardant cette fois le bouton enfoncé assez longtemps pour que Souliere trouve son attitude grossière, mais il n’y eut toujours pas de réponse.


      Il appela l’universitaire sur son portable, l’entendit sonner à la fois dans son oreille et quelque part dans la maison. Lorsque la sonnerie s’arrêta, la voix de Mme Souliere annonça : « Salut, c’est Michelle. Désolée, je ne peux pas vous répondre pour l’instant… »


      Il la réduisit au silence. Regardant par la fenêtre de devant, il vit une petite pièce meublée d’une paire de fauteuils, de nombreuses étagères et de pas grand-chose d’autre. Parker longea le côté gauche de la maison jusqu’au jardin de derrière et entendit miauler devant la porte de la cuisine. Un petit chat blanc était assis devant une chatière fermée. Sous le regard de Parker, l’animal griffa la plaque de plastique. Parker s’approcha, le chat ne semblait pas effrayé. Il miaula de nouveau, leva des yeux pleins d’espoir vers l’inconnu quand il fut devant la porte. Parker frappa, appela. Les doubles rideaux étaient fermés sur l’unique fenêtre, l’empêchant de voir à l’intérieur.


      — Je peux vous aider ?


      Un homme sortit de la maison voisine, un grand costaud au teint jaunâtre, avec une épaisse moustache qui lui donnait l’air d’un révolutionnaire mexicain. Deux enfants passèrent la tête hors de la cuisine derrière lui.


      — Je cherche Mme Souliere.


      — C’est bien sa maison, mais la plupart des gens attendent à la porte de devant.


      L’homme n’avait pas précisé « honnêtes », Parker l’entendit quand même. Il fit état de sa qualité de détective privé et le voisin se présenta sous le nom de César Valenzuela.


      — Je devais rencontrer Mme Souliere hier, je n’ai pas de nouvelles, reprit Parker. Je suppose que c’est sa voiture, dans l’allée.


      — Oui, c’est la sienne.


      — Vous l’avez entendue rentrer hier soir ?


      — Non, je travaille tard. Je crois qu’elle était déjà là quand je suis rentré, mais j’en suis pas sûr.


      — Il était quelle heure ?


      — Vingt-trois heures passées.


      Valenzuela se dandinait nerveusement d’un pied sur l’autre et regardait la maison de Souliere par-dessus l’épaule du visiteur.


      — Vous pensez qu’elle est là ? demanda le moustachu.


      — Je l’espère, mais je ne peux pas faire appel aux flics juste pour découvrir qu’elle était dans sa salle de bains, ou profondément endormie parce qu’elle avait pris un somnifère.


      Les enfants continuaient à observer la scène par la porte ouverte de la cuisine. Valenzuela leur ordonna en anglais de rentrer, puis ajouta :


      — Hace frio.


      Parker attendit.


      — Elle m’a confié une clé, dit Valenzuela. Ça lui a servi deux fois en cinq ans quand elle s’est retrouvée enfermée dehors.


      — Allez la chercher, s’il vous plaît. Je resterai à côté de vous quand vous ouvrirez. On l’appellera. Si elle répond, tout ira bien. Sinon… Bon, espérons qu’elle répondra.


      Valenzuela rentra prendre la clé et Parker en profita pour téléphoner à Ross. L’agent décrocha à la deuxième sonnerie.


      — Nous avons peut-être un problème, annonça Parker avant d’expliquer que Souliere n’avait pas répondu à ses coups de fil. Je suis devant chez elle. Son portable sonne à l’intérieur de la maison, elle ne répond pas. Son voisin est allé chercher un double de la clé, mais si elle a eu des ennuis la police va se retrouver sur le coup.


      Le silence de Ross parut embarrassé et dura un peu trop longtemps au goût de Parker.


      — Si je préviens les flics, ils me demanderont ce qui m’amenait chez elle, insista Parker. Je devrai leur parler d’Eklund, et ils voudront savoir qui m’a engagé pour le rechercher.


      — Je préférerais – et vous pourriez estimer vous aussi que cela serait dans votre intérêt – que la disparition d’Eklund ne soit pas mentionnée. Même chose en ce qui concerne mon implication.


      — Sans vouloir vous offenser, vos préférences pourraient m’expédier en cellule de détention.


      Par la fenêtre de la cuisine, Parker vit Valenzuela agiter un porte-clés et indiquer qu’il devait faire le tour pour passer par-devant, puisqu’une clôture séparait les deux jardins. Il plissa le front quand il remarqua que Parker téléphonait.


      — Livrez-leur le nom d’Eklund, décida Ross. Mais uniquement si vous ne pouvez pas faire autrement.


      — Et quand ils me demanderont qui a fait appel à mes services ? Au cas où j’aurais besoin de vous le rappeler, je ne bénéficie d’aucune protection.


      Les propos échangés entre les détectives privés et leurs clients n’étaient pas couverts par le secret professionnel. S’il était arrivé quelque chose à Souliere, si la police voulait savoir pourquoi il cherchait à la voir, il serait contraint de fournir des explications.


      — Renvoyez toutes les questions auxquelles vous ne voudrez pas répondre à Moxie Castin, dit Ross.


      — Je ne travaille pas pour lui sur cette affaire.


      — Je vais rectifier ça.


      Cela ne rendit pas Parker beaucoup plus heureux. Même lorsqu’un privé travaillait pour un avocat, le secret professionnel ne s’appliquait qu’aux échanges – conseils, discussions sur la stratégie à adopter – relatifs à un procès, et il n’y avait pas de procédure judiciaire sur laquelle Moxie pourrait se rabattre. Mais Parker comprenait ce que Ross cherchait à faire : gagner du temps.


      — Ça ne va pas plaire à Moxie.


      — Alors il n’aurait jamais dû commencer à travailler avec vous, répliqua Ross. Si nécessaire, je peux témoigner que cela n’a rien d’agréable.


      — Sentiment partagé.


      — Je le subodorais. Comprenez-moi bien : lorsque j’ai dit que je préférerais que le statut nébuleux actuel d’Eklund soit maintenu, j’aurais dû préciser que, dans mon monde, le terme « préférer » est en général interprété comme un ordre.


      Là-dessus, l’agent coupa la communication et Valenzuela apparut. Le porte-clés qu’il avait à la main avait la forme d’un chat blanc, réplique en miniature de celui qui continuait à miauler devant la porte de derrière. Manifestement, le voisin aurait bien voulu savoir à qui Parker avait téléphoné, mais il n’osait pas le demander. Discrètement, Parker effaça le numéro de Ross, fit défiler sa liste de contacts et appela Moxie Castin. Il laissa sonner deux fois avant de raccrocher et de remettre le téléphone dans sa poche. S’il fallait en passer par une implication de la police, et si Valenzuela mentionnait avoir vu Parker téléphoner, seuls Souliere et Castin figureraient sur la liste de ses derniers appels. Et si la police voulait enquêter plus à fond, il lui faudrait la décision d’un juge. Encore une solution imparfaite, mais le monde lui-même l’était de plus en plus.


      Parker et Valenzuela retournèrent ensemble à la porte de derrière. Le détective souleva le chat et le tint dans ses bras tout en frappant énergiquement au panneau et en appelant Souliere – sans résultat. Il tira sur une manche du pull qu’il portait sous son blouson afin de s’en recouvrir les doigts et tourner le bouton. La porte était fermée à clé.


      — Glissez la clé dans la serrure, mais sans toucher à rien d’autre, hein, recommanda-t-il à Valenzuela.


      Le voisin hocha la tête, inséra la clé, tourna le bouton. La serrure cliqueta, Parker ouvrit la porte.


      Michelle Souliere était assise sur une chaise, la tête sur la table de cuisine, les mains touchant presque le sol. Parker la reconnut d’après les photos trouvées sur Internet. Elle avait le visage tourné vers la porte, les yeux clos. Le plateau de la table et le sol autour d’elle étaient gluants de sang.


      — Hijole, murmura Valenzuela.


      Il se couvrit la bouche d’une main et recula. Quelque part au loin, des sirènes approchaient et Parker comprit que le voisin avait appelé la police quand il était allé chercher la clé.


      Le chat se tortillait entre les mains de Parker et ses gémissements se mêlaient au bruit des voitures de patrouille.


      C’est juste parce qu’il a faim, pensa Parker en baissant les yeux vers le cadavre. Il ne peut pas comprendre.


      Puis le petit chat s’immobilisa et se mit à miauler sans discontinuer.
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      Parker n’avait pas beaucoup de temps. Il tendit le chat à Valenzuela – qui, appuyé à la clôture, prenait de profondes inspirations – et s’éloigna pour donner un autre coup de téléphone. Il veilla cependant à rester dans le champ de vision du voisin pour ne pas avoir de problèmes avec la police quand elle arriverait, pour qu’on ne puisse pas l’accuser d’avoir pénétré sur une scène de crime.


      Il appela Angel.


      — Vous êtes où ?


      — À une demi-heure de Greensburg, à peu près.


      Une voiture de patrouille s’arrêta devant la maison. Il n’avait plus que quelques secondes.


      — Michelle Souliere est morte. Trouvez Thayer, mettez-le en sécurité. Je vais être coincé un moment ici avec la police. Prévenez Moxie Castin quand vous serez avec le marchand de meubles.


      Il raccrocha, effaça le numéro et remisa son portable. Comme le policier qui s’approchait avait la main droite sur son arme, Parker garda les deux siennes bien en vue. Il était sur le point de conseiller à Valenzuela d’en faire autant quand il constata que celui-ci l’avait devancé.


      Pour la seconde fois de la matinée, Parker se présenta comme détective privé, puis indiqua la porte de derrière ouverte.


      — Vous avez un cadavre. Elle s’appelle Michelle Souliere.


      Il se corrigea : tout ce qui la concernait devrait s’énoncer désormais au passé :


      — S’appelait Michelle Souliere.


       


      Les Buckner étaient descendus dans un motel d’une chaîne nationale situé à trois kilomètres en retrait de l’autoroute. Ils avaient envisagé de retourner immédiatement à Turning Leaf, mais c’était la première fois qu’ils commettaient un meurtre et Sally avait été étonnée de la fatigue qu’elle éprouvait. Grâce aux séries télévisées et à Internet, ils connaissaient à peu près les techniques de la police scientifique, notamment l’utilisation des traces d’ADN. Aussi avaient-ils soigneusement nettoyé les mains de Souliere après sa mort et cherché sur le sol des cheveux qui auraient pu tomber de la tête de Sally pendant l’empoignade des deux femmes. Ils en avaient trouvé quelques-uns – des cheveux roux, plus faciles à repérer – et étaient maintenant certains de n’avoir laissé que peu de traces, voire pas du tout, de leur passage dans la maison, exception faite d’un cadavre, comme l’avait fait remarquer Kirk alors qu’ils s’occupaient des vêtements qu’ils portaient sur la scène de crime. Ils les avaient mis à tremper dans l’eau de la baignoire de leur chambre après y avoir ajouté du détergent et les avaient fourrés ensuite dans plusieurs sacs. Il s’était douché, puis avait roulé un moment pour déposer les sacs dans diverses poubelles. À son retour, ils avaient dormi quelques heures.


      Sally avait été impressionnée. Elle avait toujours considéré Kirk comme une poule mouillée, défaut qu’il compensait par ses capacités en informatique, mais il avait fait preuve de courage quand Souliere leur avait résisté. Cette salope avait même violemment frappé Sally, qui avait maintenant un vilain coquard qu’elle devrait cacher sous du maquillage pendant un bon moment.


      Ils avaient emporté l’ordinateur de Souliere et une boîte à archives de ce qu’elle avait glané sur les Martyrs de Capstead. Kirk sortit, rapporta des sandwichs œuf-saucisse pour leur petit déjeuner, puis ils s’attaquèrent ensemble au contenu de l’ordinateur et aux documents de la boîte. Sally fut consternée par ce que cette femme avait découvert sur le passé des Martyrs, y compris des aspects de leur histoire que Sally elle-même ignorait. Plus inquiétant, Souliere avait tracé un arbre généalogique précis des Frères sans se laisser dérouter par les changements de noms, en s’appuyant sur les ragots et les rumeurs. De toute évidence, les informations qu’elle avait recueillies, ajoutées à celles d’Eklund, avaient amené le détective jusqu’à leur porte. Malheureusement pour lui, il avait compris trop tard à quel point il s’était rapproché des Frères.


      Kirk fit une copie de tout ce qui pouvait leur être utile avant de démonter le disque dur et de le percer plusieurs fois avec un tournevis. Il le jetterait dans leur chaudière avec les documents de la boîte quand ils seraient de retour chez eux. L’ordinateur même, il le porterait au chantier de Steven Lee.


      En revanche, il avait dû garder celui d’Eklund : le détective avait rassemblé tant de données que Sally n’avait pas encore fini de les examiner. Pour les sauvegarder, Eklund, plus malin qu’il n’en avait l’air, avait chargé quelqu’un de lui constituer un système d’exploitation et de l’installer sur une bécane Frankenstein faite d’éléments récupérés sur d’autres ordinateurs. Ce système était incompatible avec tous les pilotes que Kirk avait pu trouver, et même avec les codes arrachés à Eklund sous la torture, toute tentative de copier les dossiers aurait présenté le risque d’un crash fatal. Kirk craignait, à trop tripoter l’ordi, de perdre tout ce qu’il y avait dedans. En plus, pour empêcher qu’on puisse démonter le disque dur, Eklund avait limé les têtes de vis qui le maintenaient hermétique. C’était un système de protection parfait et Kirk était forcé de trimbaler ce foutu machin avec lui, au cas où Souliere ou Thayer leur fourniraient des informations qu’il faudrait vérifier.


      Pendant qu’ils étaient chez Souliere, Sally en avait profité pour examiner le contenu du téléphone de la prof. Ils ne l’avaient pas emporté – ils savaient que les portables sont très faciles à repérer, c’était la raison pour laquelle ils utilisaient eux-mêmes des appareils jetables tout simples ; ils n’avaient même pas couru le risque de le prendre et de le balancer quelque part en chemin – mais Sally avait effacé tous les messages après les avoir écoutés, pour plus de précaution. Lorsque Kirk avait essayé de lui expliquer qu’on pouvait très facilement les récupérer, elle lui avait enjoint de fermer sa gueule. La plupart concernaient des collègues de l’université, un seul le livre qu’elle avait l’intention d’écrire sur les Martyrs de Capstead.


      Un bouquin ! Un putain de bouquin !


      Deux ou trois messages, ainsi qu’un tas d’appels manqués, provenaient d’un nommé Charlie Parker, qui devait rencontrer Souliere le soir de sa mort. Craignant que ce type ne se pointe quand même chez elle, Sally avait porté un dernier coup mortel à la prof après lui avoir soutiré les mots de passe de son ordinateur et de son téléphone.


      Ce nom de Parker lui disait quelque chose, mais elle n’arrivait pas à se rappeler où elle l’avait vu. Ce fut seulement lorsqu’ils furent dans leur chambre et que Kirk eut terminé de copier toutes les données de l’ordinateur de Souliere que Sally put aller sur Internet. Elle tapa le nom de Parker sur Google, ainsi que le numéro de téléphone qu’il avait laissé avec son message. Elle le fit presque machinalement, en songeant à passer un moment au lit avec Kirk avant de quitter le motel. Ce serait leur récompense à tous les deux.


      Une page de réponses apparut. Dès qu’elle la fit défiler, toute envie de faire l’amour avec Kirk la quitta et elle se rappela où elle avait vu le nom de Parker pour la première fois.


      C’était sur l’ordinateur portable de Jaycob Eklund.


      — Merde, jura-t-elle. Merde, merde et merde !
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      Richard passa prendre Sumner peu après cinq heures du matin. Ils avaient un moment envisagé de partir avec une autre voiture que celle de Richard, par exemple un véhicule accidenté du chantier de Steven Lee, mais celui-ci ne leur avait rien trouvé de fiable, et la dernière chose au monde qu’ils souhaitaient, c’était tomber en panne en allant chez Thayer ou, pire, en en repartant, et ils avaient finalement décidé de prendre le Chevrolet Blazer de Richard.


      Avant d’arriver chez Sumner, Richard avait acheté dans un Dunkin’ Donuts deux cafés et des beignets qui leur permettraient de tenir le coup pendant deux ou trois heures. Richard expliqua qu’il avait l’habitude d’écouter des débats politiques quand il roulait, mais Sumner n’avait pas de temps à perdre avec ces conneries, qu’elles soient progressistes ou conservatrices. S’il voulait entendre quelqu’un exprimer son accord avec ses propres opinions pendant des heures, il lui suffisait de rester chez lui et d’écouter sa femme. Ils se rabattirent sur Deep Tracks pendant la première partie du trajet, quittèrent l’autoroute pour prendre un petit déjeuner tardif dans un restau de la chaîne IHOP, puis passèrent sur Classic Rewind pour un programme rock un peu plus moderne. Ils pensaient l’un et l’autre que toute la musique composée après 1983 était de la daube, au risque de passer pour d’incurables nostalgiques.


      Richard avait toujours pris Sumner pour une grande gueule. Il nourrissait une terreur secrète de tous les types capables de fabriquer ou de réparer des trucs, il se sentait moins viril en comparaison. Mais Sumner se révéla être quelqu’un de réfléchi : s’il braillait, c’était parce qu’il avait un tempérament expansif. Richard découvrit que Sumner prévoyait de se rendre en Afrique du Sud à la fin de l’automne et d’y construire des maisons pour une association caritative. Jesse l’accompagnerait, ce qui, d’après Sumner, la rendait un peu nerveuse. Richard ne comprenait pas trop ce qu’elle ferait là-bas puisqu’elle était aussi peu douée que lui pour planter un clou. Sumner avoua qu’il n’en savait rien lui non plus, mais que Jesse ne voulait pas rester seule à la maison.


      De son côté, Sumner, qui n’avait jamais passé beaucoup de temps en compagnie de Richard, découvrait peu à peu que ce qu’il avait pris pour de la froideur, voire de la condescendance, n’était en fait qu’une sorte de timidité. Sumner n’aurait jamais cru que Richard était du genre à tromper sa femme, mais, s’il existait un genre à commettre l’adultère, de plus grands esprits que Sumner avaient échoué à le définir. Ce fut Richard qui aborda le sujet de sa liaison alors qu’ils approchaient de la frontière entre l’Ohio et la Pennsylvanie et passaient devant une enfilade de ces salles spécialisées dans les réceptions que Sumner associait toujours aux mariages irlandais : une kyrielle d’invités, de la mauvaise bouffe, et des remords une fois passée la gueule de bois. La vue de ces salles déclencha chez Richard une suite d’associations d’idées.


      — Ça a été pour moi une année merdique, déclara-t-il. Vraiment merdique.


      — Ouais ? fit Sumner, faute de trouver autre chose à dire. Le boulot, ou bien…


      — Ou bien, confirma Richard.


      Sa liaison était de notoriété publique chez les Frères. Du fait de l’étroitesse de leurs relations, ils ne pouvaient avoir de secrets. Les liaisons, jugées peu sages, étaient tacitement déconseillées. Il fallait certes s’occuper de toute insatisfaction – les Frères ne pouvaient courir le risque d’aveux faits dans le cadre d’une psychanalyse, de conversations avec un pasteur ou un prêtre –, mais les mauvais mariages présentaient des risques très particuliers : aucune liaison ne survit sans un certain degré de confidences sur l’oreiller, et qui peut dire jusqu’où vont les confidences dans de tels moments ?


      Lorsque Sophia avait découvert l’infidélité de son mari, c’était vers Sally qu’elle s’était tournée, et celle-ci avait aussitôt fait pression sur Richard pour qu’il mette fin à sa romance. En plus, la fille était jeune. C’était une ancienne élève de Richard, elle avait obtenu son diplôme quelques années plus tôt dans le lycée où il enseignait. Ils s’étaient revus à l’occasion d’une initiative du Lions Club en faveur des enfants défavorisés à laquelle cette fille avait pris part avec sa sœur cadette. Leur vie familiale était une catastrophe et Sumner supposait que Richard avait eu pitié d’elle, puis une chose en avait entraîné une autre, ce qui est la plupart du temps la façon dont les choses fonctionnent.


      — Jesse m’a dit que vous vous entendez mieux maintenant, Sophia et toi.


      — Ouais, ça va.


      Mais la façon dont Richard avait prononcé ces mots ne parlait que de tristesse et de regrets.


      — On ne fait plus… On fait chambre à part, ajouta-t-il.


      — Désolé. Elle s’en remettra. Pour le moment, elle est sûrement furieuse, blessée…


      — Cela fait six mois que nous ne couchons plus ensemble.


      — Depuis combien de temps vous êtes mariés ?


      — Ça fera quinze ans en avril.


      — Alors six mois, c’est rien.


      — Oui, peut-être.


      À travers sa vitre, Richard continuait à regarder passer les champs, les arbres, la vie.


      — Elle me manque.


      — Sophia ?


      — Non, Lucie. La fille. Elle me manque.


      Sumner résista à l’envie de lui claquer la nuque. Pour un prof, il n’était pas très intelligent.


      — J’aurais voulu la revoir, avoua Richard. Complètement idiot, je sais. J’avais juste besoin de lui dire combien j’étais désolé de la façon dont ça avait fini, besoin de savoir comment elle allait.


      « Et de la niquer une dernière fois pour la route », eut envie d’enchaîner Sumner. Au lieu de quoi il demanda :


      — Tu l’as fait ?


      — Ça reste entre nous ?


      Sumner acquiesça de la tête, et c’était vrai – pour le moment. Ils s’apprêtaient à trucider quelqu’un ensemble et un certain degré de confiance était impératif dans une telle situation.


      — J’ai essayé, mais elle avait déménagé, répondit Richard. Son père était un sale con, sa belle-mère ne valait pas mieux, alors Lucie parlait toujours de les quitter. Je me sens désolé pour Vicki, sa sœur, mais je pense qu’elle s’en tirera. Elle est plus forte que ne l’était Lucie.


      — T’as une idée d’où elle est allée ?


      — J’ai posé la question à Vicki, elle n’en savait rien. Lucie lui a juste conseillé de finir le lycée. Une fois qu’elle serait installée et qu’elle aurait un logement, Vicki pourrait venir vivre avec elle. Vicki disait que ça lui plairait bien.


      Ça m’étonnerait, pensa Sumner. À moins qu’elle n’ait envie de se faire écraser et enfouir quelque part dans le chantier de Steven Lee. Tu as tué Lucie, Richard. C’est peut-être Donn Routh qui l’a étranglée après l’avoir retrouvée dans un appart’ merdique de Jersey, mais elle est morte parce que t’étais incapable de garder ta queue dans ton bénard. Aucun rapport avec ce que t’as pu lui dire ou pas : elle était ton point faible, il fallait la supprimer.


      — La sœur était au courant, pour vous deux ?


      — Non.


      — T’es sûr ?


      — J’avais fait comprendre à Lucie que personne ne devait savoir pour nous. Je le lui avais expliqué dès qu’on avait commencé à se voir. Je ne pourrais pas prendre soin d’elle et de sa sœur si quelqu’un l’apprenait. Il me fallait du temps pour échafauder un plan et me procurer de l’argent.


      — T’es en train de me dire que tu lui avais promis de quitter Sophia pour elle ?


      — Oui.


      — Et c’était sincère ?


      — Oui, répéta Richard d’une voix fêlée.


      Comme abruti, il se posait un peu là…


      — Bon Dieu, Richard, si la petite sœur se doutait qu’il y avait quelque chose entre Lucie et toi, ça pourrait causer des problèmes.


      — Si la police se met à rechercher Lucie, tu veux dire ?


      Sumner se tourna de côté pour le regarder. Leurs yeux se croisèrent et il comprit à l’instant que Richard savait la vérité sur le sort de sa jeune maîtresse ou qu’il la soupçonnait. Peut-être que Sophia lui avait jeté cette accusation à la figure au cours d’une dispute, ou alors il était quand même assez intelligent pour se rendre compte qu’une fille qui aime sa petite sœur et veut la protéger ne disparaît pas comme ça dans le couchant, en rompant tout contact volontairement.


      — Pourquoi la police ferait ça ? demanda-t-il.


      C’était une question à laquelle ni l’un ni l’autre n’attendait de réponse, et les deux hommes n’échangèrent plus un mot avant d’arriver à proximité de Greensburg.
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      Philip et Lastrade retrouvèrent Stevie à Newburyport. Un trajet de près de deux heures en partant de Providence, mais ça ne les avait pas dérangés et c’était plus intelligent que de se rencontrer à Boston. Newburyport était tranquille en février et le risque d’y être reconnu par quelqu’un quasiment nul.


      Stevie les attendait au Angie’s de Pleasant Street, un restaurant tout en carrelage noir et blanc et formica, qui rappela vaguement à Philip les diners de son enfance, quand il regardait encore Mère avec des yeux pleins d’adoration. Il l’avait évitée ce matin-là, au cas où elle aurait eu l’intention de l’interroger sur ses plans pour la journée.


      Philip trouva que Stevie ressemblait plus à un rital que la fois d’avant : blouson de cuir, jean tombant trop bas sur les fesses, gros pull à motifs pour se préserver du froid. Il était aussi beaucoup moins détendu, ce qui, étrangement, incita Philip à lui faire davantage confiance. Devant un café et des œufs, il leur expliqua qu’il respectait son oncle Bernardo, mais qu’il le trouvait parfois trop timoré, et il était temps de penser autrement si l’on voulait que ce qu’il resterait d’un prestigieux héritage criminel ne se limite pas à deux boulangeries dans le North End.


      Franchement, Philip se foutait des conneries de Stevie sur l’héritage italien et la tradition parce que, en fin de compte, cela se réduisait à quelques mafieux défendant leur territoire face à des Africains, des Russes et quiconque souhaitait participer à la bagarre. Ce qui importait pour lui, c’était que le point de vue de Stevie ne soit pas à des milliers de kilomètres du sien et qu’on puisse toujours se reposer sur la cupidité d’un homme. À l’évidence, le vieux tonton Bernardo avait tendance à ne pas apprécier qu’on agisse dans son dos et qu’on passe des accords après qu’il avait établi les règles. Il fallait donc que tout cela reste entre eux trois. Par ailleurs, Stevie ne disposait pas des mêmes ressources financières que son oncle et ne participerait qu’à un niveau inférieur, mais Philip voyait assez loin pour considérer que les profits du premier deal seraient réinvestis dans le suivant. Et puis, tout comme Mère, l’oncle Bernardo n’était pas éternel.


      En gage de bonne foi, Stevie régla l’addition et les conduisit à sa voiture, une Dodge Challenger rouge et noir qui n’aurait pas davantage attiré l’attention de la police si elle avait craché de la fumée de crack au lieu de gaz d’échappement. Philip décida cependant de pardonner ce caprice quand le mafieux lui tendit un paquet de billets enveloppés dans un emballage en plastique : cent mille dollars, comprenant aussi une contribution d’Anthony, qui ne voyait aucune raison de laisser passer une belle occasion parce que leur oncle n’arrivait pas à distinguer un bon musulman (qui vendait de la drogue) d’un mauvais (qui balançait des avions contre des gratte-ciel). Philip, qui s’intéressait aux affaires menées au-delà des frontières de la Nouvelle-Angleterre, ne prit pas la peine d’expliquer à Stevie que ces deux types de musulman étaient parfois un seul et même homme, car cela n’aurait pas rendu l’Italien plus heureux et aurait probablement eu pour conséquence d’instiller davantage de confusion dans son esprit.


      — Dans combien de temps ? demanda Stevie une fois que les deux hommes eurent dissimulé l’argent dans le véhicule de location de Lastrade.


      — La marchandise arrive par bateau, répondit Philip. Trois semaines. Ça peut être un peu plus, ou un peu moins.


      — Trois semaines, c’est bon, approuva Stevie.


      Ils se serrèrent la main. Marché conclu. Philip estima inutile d’expliquer que ce délai de trois semaines était sans doute bidon. Il avait la certitude que l’héroïne se trouvait déjà dans le pays, ce qui signifiait que Stevie aurait pu être livré en quelques jours. Il le ferait quand même attendre au moins une semaine. L’Italien serait content de recevoir le produit plus tôt que prévu et, par ailleurs, Philip ne voulait pas que Stevie se mette à penser que la transaction était un peu trop facile pour ses nouveaux associés. Il ne craignait pas que le mafieux essaie de découvrir l’identité du fournisseur dans l’espoir de conclure un meilleur accord derrière son dos. Ces hommes ne rompaient pas le pain avec des Italiens, des Hispaniques ni quiconque d’autre. Ils ne traitaient qu’avec les leurs, et Philip en faisait partie. Il l’avait prouvé en versant le sang. C’était la façon dont ils travaillaient, ces gens.


      Non, pas ces gens.


      Ses gens.
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      Sumner et Richard n’avaient pas fait preuve de beaucoup de zèle concernant Tobey Thayer. Sachant que son bureau était dans le magasin principal, à l’est de Greensburg, ils se garèrent sur le parking situé de l’autre côté de la rue et appelèrent de là. Lorsqu’une femme décrocha, Sumner demanda à parler à M. Thayer et l’entendit répondre qu’il n’était pas disponible. Sumner inventa un gros pipeau où il était question d’un achat important de meubles endommagés pour remplacer du mobilier lui appartenant qui avait brûlé dans un incendie. Il fut informé que Thayer passerait peut-être dans la journée, mais plus probablement le lendemain.


      Après qu’il eut fait son numéro de charme, elle lui révéla que M. Thayer travaillait chez lui ce jour-là, mais ajouta qu’elle ne pouvait lui communiquer ni le numéro de son domicile ni celui de son portable. Si Sumner laissait le sien, elle ne manquerait pas de le transmettre à son patron. Ne voyant aucun risque de lui refiler le numéro de son téléphone jetable, il le lui donna. Si Thayer le rappelait, il parviendrait peut-être à lui soutirer quelques informations supplémentaires et aurait en même temps la confirmation qu’il était bien chez lui, comme cette femme le prétendait. D’ailleurs, pourquoi aurait-elle menti sur ce point ? On en était donc là : Sumner et Richard savaient maintenant où trouver Thayer en cet instant précis, puisqu’ils avaient appris son adresse grâce à feu Jaycob Eklund.


      — T’en penses quoi ? demanda Sumner.


      Richard, qui avait lu assez d’infos sur les affaires de Tobey Thayer et sa vie personnelle pour servir de nègre au cas où le marchand de meubles se mettrait en tête d’écrire ses mémoires, reluquait une fille qui passait dans la rue, les cheveux noués en un chignon lâche, une paire de gros écouteurs faisant office de cache-oreilles improvisé. Elle portait une veste matelassée blanche qui ne lui descendait qu’à mi-cuisses, juste au-dessus du bas de sa jupe bleu marine. Ses jambes étaient prises dans un collant blanc, ses pieds disparaissaient dans des boots peu pratiques montant jusqu’aux chevilles. Un beau petit lot. Dix-neuf ans, peut-être vingt.


      Elle doit se cailler les miches, pensa Sumner.


      L’expression du visage de Richard tandis qu’il suivait la progression de la fille se composait à parts égales de regrets et de concupiscence. Ce type avait de gros problèmes. Sumner devrait en parler à Jesse quand ils auraient fini ce boulot, et peut-être même à Sally et Madlyn aussi. S’il avait maintenant une opinion un peu plus indulgente sur Richard, il ne l’appréciait toujours pas assez pour le regretter plus de deux minutes s’il devait disparaître. Il n’était même pas sûr que Sophia elle-même le regretterait. Si Richard jouait encore au con…


      Eh ben quoi ? Routh était mort. Peu importait qu’on n’ait pas encore retrouvé son corps. Sally avait dit qu’il était mort. Elle l’avait su par Eleanor, et c’était aussi sûr que de l’or à la banque. C’était à cause de la perte du Cousin que Richard et lui étaient en route pour zigouiller Tobey Thayer, mais Sumner ne voulait pas que faire le sale boulot des Frères devienne une habitude. Il y avait bien Steven Lee mais, question planification, zéro. Richard, par contre, s’était montré efficace pour l’élimination d’Eklund – sauf que le détective était enchaîné lorsque la lame lui avait tranché la gorge et qu’il entretenait déjà des relations étroites avec la mort, grâce à Sally. Néanmoins, la façon dont ça se passerait avec Thayer serait dans une grande mesure déterminante pour savoir si on pourrait faire confiance à Richard à l’avenir – à supposer qu’il puisse garder son zob dans son calbute plus de cinq minutes, même si Sally avait promis que cette série de meurtres rendus nécessaires par les circonstances pouvait leur assurer des années de paix.


      La fille tourna le coin de la rue et disparut, brisant le charme.


      — Hein ? fit Richard.


      — Je disais : qu’est-ce que t’en penses ?


      — Je pense qu’on doit le faire, répondit Richard. C’est pour ça qu’on est ici, non ?


      — Alors OK. Plus vite ce sera fini, plus vite on sera à la maison.


      Avec un peu de chance, ils seraient de retour avant la nuit.
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      Le jardin et la maison de Michelle Souliere grouillaient de policiers. Une foule de curieux s’était rassemblée sur le trottoir et des voisins, appuyés aux grilles, observaient les allées et venues.


      Il ne fallut pas longtemps à la brigade criminelle de la police de Waterbury pour grignoter Valenzuela en hors-d’œuvre et passer au plat principal que constituait Parker. Après un échange de quelques mots avec le premier agent arrivé sur les lieux, il avait été confié à la brigade. Il eut ensuite une brève conversation avec l’inspectrice Alicia Kohner et son collègue Emile Rolde et ne fut pas franchement étonné de se retrouver à l’arrière d’une voiture banalisée qui le conduisit au poste d’East Main Street, où on le fit asseoir devant un café tiède dans une petite pièce meublée d’une table et de quelques chaises. Il n’avait pas été menotté, on lui avait clairement signifié qu’il n’était pas en état d’arrestation, mais la porte était fermée à clé et il se préparait à fournir des réponses, qu’on jugerait sans doute insatisfaisantes, à des questions très directes. Parker avait déjà passé mal de temps dans des pièces semblables, des deux côtés de la table. Il préférait être l’interrogateur plutôt que l’interrogé, mais, en même temps, c’est le cas de la plupart des gens.


      On lui avait pris son téléphone et il s’était félicité d’avoir effacé le numéro d’Angel de la liste d’appels. Il se demandait si Angel et Louis avaient réussi à trouver Tobey Thayer et à le prévenir du danger qu’il courait peut-être. Parker saurait bientôt quand on lui permettrait d’appeler Moxie Castin.


      Penser à Moxie le ramena à Ross et à sa réticence obstinée à ne pas impliquer la police dans les recherches pour retrouver Jaycob Eklund. Il savait que l’agent du FBI protégeait ses arrières mais, depuis leur dernière conversation, la situation avait changé avec la découverte du corps de Michelle Souliere. Il était tout à fait possible qu’Eklund ait assassiné l’universitaire. Et même s’il n’était pas coupable, il deviendrait suspect dès que Parker livrerait son nom à la police.


      Pourtant, Ross avait aussi suggéré qu’il valait mieux pour Parker que la police ne s’intéresse pas à Eklund. Parker n’avait jamais rencontré le détective. Le seul lien entre eux, c’était Ross. Parker ne pouvait qu’en conclure qu’il se faisait baiser dans les grandes largeurs par Ross, un type qui était peut-être devenu un électron libre au sein du FBI. Il se demandait quelle peine on encourait pour complicité d’actes visant à affaiblir une institution fédérale : probablement un sale truc, avec fenêtre donnant sur la cour.


      La porte de la salle d’interrogatoire – hé, autant l’appeler par son nom – s’ouvrit, Kohner et Rolde entrèrent. Ils s’étaient tous deux munis de stylos et de papier, mais comme la pièce était certainement équipée pour enregistrer les conversations, les notes qu’ils prendraient seraient à leur propre intention, ou simplement pour la frime. On ne lui avait pas donné lecture de ses droits puisqu’il n’était pas en état d’arrestation, mais il devait quand même parler à Moxie Castin, ne serait-ce que pour obtenir confirmation qu’il pouvait recourir au secret professionnel en l’étirant jusqu’au point de rupture.


      Kohner avait une joliesse de blonde, Rolde une beauté de brun ténébreux. Ils avaient à peu près le même âge et au moins dix ans de moins que Parker. S’ils décidaient de se mettre à la colle, ils pourraient faire de beaux enfants.


      La danse commença. Rolde demanda à Parker d’expliquer de nouveau ce qu’il faisait chez Souliere. Parker demanda à parler à Moxie Castin. Kohner intervint pour lui rappeler qu’il n’était pas en état d’arrestation et n’avait donc pas besoin d’un avocat. Parker souligna – comme il l’avait expliqué avant qu’on le mette dans une voiture pour le conduire ici – qu’il avait été engagé en sa qualité de détective privé par cet avocat et qu’il était dans l’obligation de clarifier avec lui ce qu’il pouvait révéler sur son client. Suivit un bref débat sur la nature du secret professionnel, mais Parker tint bon. Finalement, on le conduisit à un téléphone et on l’autorisa à appeler Moxie. La secrétaire le mit immédiatement en communication avec son patron dès qu’il se fut identifié, ce qu’on pouvait prendre pour un bon ou un très mauvais signe. Sans préambule, Moxie lui asséna :


      — Vous êtes un homme gênant, inquiet et inquiétant que son travail met en contact avec des individus aux principes douteux et au caractère vil. Je crois que vous savez de qui je parle.


      — Vous avez reçu de la paperasse ?


      — J’ai reçu beaucoup de paperasse et je ne suis pas tout à fait sûr de ce que cela signifie. Ce que je sais, c’est que rien de ce fatras ne nous protégera vous et moi devant un tribunal, mais qu’il contient assez de bla-bla et de propos ambigus pour enfermer les experts de la jurisprudence dans un sac de nœuds pendant des semaines, voire des mois. Pour ce que cela vaut, jusqu’à ce que quelqu’un réussisse à desserrer les nœuds, vous êtes employé par mon cabinet, en qualité de tiers indépendant, pour enquêter sur la disparition d’une nommée Claudia Sansom et la découverte de son cadavre dans une fosse peu profonde. Ce cabinet a été lui-même engagé comme sous-traitant par le Bureau fédéral d’investigation pour suivre – je cite – « à sa discrétion toute piste pertinente en lien avec l’affaire Sansom »…


      — Cela explique pourquoi cette affaire Sansom tombe sous la juridiction du FBI ?


      — Elle a disparu dans le Massachusetts, on l’a retrouvée dans le New Hampshire. La géographie est notre alliée.


      Parker devait reconnaître que c’était habile de la part de Ross. Cela lui permettrait au besoin de justifier sa présence devant la porte de Souliere et de mentionner Eklund sans révéler que celui-ci faisait aussi l’objet d’une enquête. Eklund avait prodigué une aide professionnelle à Oscar Sansom. Il avait parlé à Souliere. Parker, lui, avait seulement cherché à établir si cette femme savait quoi que ce soit sur l’affaire Sansom. Il avait fait ce que tout bon détective, privé ou non, se doit de faire : remonter toutes les pistes, interroger à nouveau chaque témoin, ne serait-ce que pour éliminer les témoignages non pertinents.


      — Et Angel et Louis ? demanda-t-il. On les a contactés ?


      — Vos amis dérangés ? Non, pourquoi ?


      Kohner apparut dans le couloir et tapota sa montre. Temps autorisé terminé.


      — Je crois que nous devons assurer la sécurité d’un nommé Tobey Thayer, se hâta d’ajouter Parker. Je leur ai demandé de s’en charger.


      — Vous pourriez communiquer cette information à la police.


      — Ce serait peut-être une erreur.


      — Tout de même.


      — C’est compliqué.


      — Compliqué niveau FBI ?


      — Exactement.


      — J’appelle Angel et Louis. Lorsque j’en saurai plus, je vous en informerai. Je présume que la police de Waterbury est en possession de votre portable ?


      Parker lui donna les noms des deux inspecteurs pour qu’il sache qui joindre.


      — Appelez-moi, dit Parker.


      — Je n’y manquerai pas, promit Moxie. Et arrangez-vous pour ne pas finir en prison là-bas. Je fais payer mes déplacements.


       


      On lui redonna du café. Parker mit provisoirement la question d’Angel, Louis et Tobey Thayer entre parenthèses pour se concentrer sur les questions qu’on lui posait. C’était surtout Kohner qui parlait, Rolde intervenant au besoin. Sous leur apparence carrée, ils étaient retors. Parker se rendait compte qu’ils flairaient quelque chose de louche dans ses déclarations sur Eklund, mais qu’ils n’arrivaient pas à trouver quoi. Ce qui aidait Parker, c’était qu’il n’avait pas à mentir, sauf par omission. Lorsqu’il se retrouvait en terrain glissant – par exemple quand Rolde avait voulu savoir pourquoi il avait fait tout le trajet du Maine au Connecticut pour interroger une femme qui ne semblait pas être directement liée à l’affaire Sansom, alors qu’un simple coup de téléphone aurait suffi – il les renvoyait à Moxie Castin.


      — Donc, dans toute cette affaire, vous vous êtes contenté de faire ce que M. Castin vous demandait ? suggéra Kohner.


      — C’est exact.


      — D’obéir à ses ordres ? renchérit Rolde.


      — Pas à la façon d’un exécutant nazi, si c’est ce que vous demandez.


      — C’est un de vos principes ?


      — C’est le minimum, je dirais.


      — Monsieur Parker, nous savons qui vous êtes et ce que vous faites. Nous savons aussi qu’aucun représentant d’une quelconque force de l’ordre n’a jamais obtenu de vous une réponse claire à ses questions. Seriez-vous allergique à la transparence ?


      — Je suis peut-être en train de tourner la page avec vous. Vous devez croire en la capacité d’un homme à entamer une révolution personnelle.


      Kohner eut un grognement. C’était assez mignon, dans le genre grossier.


      — Parlez-nous de Jaycob Eklund, dit Rolde.


      Retour à Eklund. Aux yeux de Parker, l’inspecteur était passé d’intelligent à trop-intelligent-pour-son-propre-bien. Et de savoir que le système finirait par ramener le flic dans le rang ne le consolait pas spécialement.


      — Je ne sais pas grand-chose sur Eklund à part ce que j’ai découvert en marchant sur ses brisées.


      — On pense qu’il a disparu – vous étiez au courant ?


      — Je ne lui ai jamais parlé.


      — Vous ne répondez pas à ma question.


      — Je sais seulement que personne ne l’a vu depuis un moment.


      — Cela fait une semaine que personne ne l’a vu, ni chez lui ni à son bureau. Il ne répond pas au téléphone. Sa messagerie n’a pas été vidée. Fait curieux, la réceptionniste de son immeuble de bureaux avec services se rappelle avoir reçu de lui cette semaine-là un coup de fil lui demandant de faire entrer deux messieurs dès leur arrivée. Ce qui est bizarre, c’est qu’Eklund ne se trouvait apparemment pas dans l’immeuble quand elle a reçu cet appel. Qu’en pensez-vous, monsieur Parker ?


      — Je pense que vous avez bossé dur pendant que j’attendais ici tout seul.


      — Comme nous l’avons déjà souligné, vous ne vous montrez pas très coopératif avec nous. Êtes-vous à la recherche de Jaycob Eklund, monsieur Parker ?


      — J’enquête sur la disparition et la mort de Claudia Sansom. Eklund était proche de son mari. Dans le cadre de mes investigations, j’aimerais lui parler. Jusqu’ici, je n’ai pas eu cette chance.


      — Vous êtes-vous rendu récemment dans l’immeuble du bureau d’Eklund ?


      — Je me suis renseigné sur lui, tout comme vous.


      — Avez-vous pénétré dans son bureau sous un prétexte quelconque ?


      — Non, mentit Parker.


      Et bonne chance pour retrouver l’appel censé provenir d’Eklund. Parker n’avait enfreint aucune loi en entrant dans cet immeuble, du moins pas d’une manière pouvant être prouvée. C’était seulement à partir du moment où il franchissait la porte de ce bureau que les ennuis pouvaient commencer.


      — Vous en êtes sûr ?


      — Oui.


      L’immeuble de bureaux d’Eklund était chichement géré, avec un strict minimum de surveillance par caméras, et Parker était prêt à parier que la jeune réceptionniste serait incapable de l’identifier formellement si la police décidait de lui montrer une photo. Il n’était pas très content de mentir aux inspecteurs, mais c’était le premier vrai mensonge auquel il avait été contraint et c’était un risque calculé. S’il admettait un méfait, il risquerait alors d’avoir une autre conversation gênante dans une autre pièce appelée par euphémisme « salle d’interrogatoire », cette fois face à la police de Providence.


      — Eklund pourrait avoir tué Michelle Souliere ? demanda Kohner.


      — Je ne vois pas pour quelle raison, répondit-il.


      Ce qui était vrai, mais cela ne signifiait pas qu’Eklund ne faisait pas un suspect possible.


      Il voyait bien que les deux inspecteurs se sentaient de plus en plus frustrés.


      — J’ai bien conscience qu’on ne le dirait pas, poursuivit-il, mais nous sommes du même côté, tous les trois. Je ne protège pas Eklund, je ne sais même pas où il est. Si je le trouve, j’en aviserai M. Castin, qui, à son tour, transmettra ces informations à la police. Aucun de nous n’a intérêt à faire obstacle au cours de la justice.


      Kohner émit un nouveau grognement, moins mignon que le premier, et interrogea du regard son coéquipier. Il haussa les épaules. Parker n’avait commis aucun crime dans la ville de Waterbury ni dans l’État du Connecticut, tant qu’on passait sur les petits mensonges faits à la police et sur les péchés par omission. Ils ne pouvaient pas le garder et ils le savaient, mais ça ne signifiait pas qu’ils devaient en être enchantés.


      — Bon, je pense que nous allons vous libérer, annonça l’inspectrice.


      Elle l’accompagna jusqu’à la porte, l’ouvrit pour lui. Rolde resta où il était tandis que Kohner escortait Parker. Dans le couloir, elle lui demanda à voix basse :


      — Sérieusement, et entre nous, qu’est-ce que vous foutez ici ?


      Sans se laisser démonter, Parker estima que ça valait peut-être le coup de ne pas brûler tous ses ponts à Waterbury.


      — Je cherche Eklund.


      — Il est soupçonné d’un crime ?


      — Il ne l’était pas jusqu’à ce que j’aie vu le cadavre de Michelle Souliere.


      — Castin jouera franc jeu avec nous ?


      — C’est un avocat : il ne jouerait même pas franc jeu avec vous si vous le payiez pour ça. Mais il fait partie des bons. Il vous dira ce qu’il peut.


      — Et vous ? Vous jouerez franc jeu ?


      Parker marqua une pause. Ils étaient arrivés à la dernière porte avant le hall d’entrée.


      — Je ne veux pas que ce qui est arrivé à Michelle Souliere reste impuni.


      — Je suppose que je dois me contenter de ça ?


      — Vous supposez bien.
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      Parker récupéra son portable et son pistolet. Le Connecticut n’avait pas d’accord d’équivalence avec le Maine pour le port d’arme, mais Parker bénéficiait d’un permis de non-résident dans la plupart des États. Son arme ne posait donc pas de problème, mais Kohner l’avait informé qu’ils vérifieraient son statut légal, pour plus de sûreté. La nouvelle n’avait pas contribué à ce qu’il se sente plus aimé à Waterbury.


      Personne ne se proposa pour le reconduire à sa voiture, qui était restée garée près de chez Souliere. Ça n’aurait rien d’un trajet éreintant : le poste de police de Waterbury se trouvait dans East Main, et de l’endroit où il était il apercevait la flèche de l’église Sainte-Anne de South Main, juste en face de l’autoroute Yankee. Il pouvait faire le chemin à pied, mais ça n’aurait pas tué Kohner ni son collègue de lui épargner cet effort.


      Il avait encore son téléphone dans la main, prêt à appeler Angel et Louis, quand il vit la voiture. C’était une Chrysler Imperial noire 1966, en parfait état. Un moment, Parker pensa qu’il venait de recevoir un coup sur la tête et qu’il se retrouverait bientôt face à une version hallucinatoire du Frelon vert. Puis une vitre teintée s’abaissa et il se rendit compte, s’il ne l’avait déjà fait, que c’était une de ces journées où il était destiné à ne pas avoir un seul moment pour souffler.


      Mère était assise à l’arrière de la voiture.


      Parker considéra son portable. Il fallait absolument qu’il appelle Angel et Louis, et cependant il semblait déconseillé de faire attendre Mère, bien qu’elle n’eût pas même regardé dans sa direction, et si le vent froid passant par la fenêtre la gênait, elle n’en montrait rien. L’implication était claire pour Parker : sa compagnie était requise. Au moins, quelqu’un le ramènerait à sa voiture.


      Le chauffeur descendit de la Chrysler dès que Parker approcha. Le détective ne le reconnut pas, il n’avait pas fait partie de la bande de Philip à Providence. La cinquantaine, large d’épaules, il avait l’allure d’un dur de la vieille école : le genre de type qui avait proféré tant de menaces et infligé tant de corrections dans sa vie qu’il ne pouvait même plus sourire à un enfant sans que celui-ci s’enfuie à toutes jambes. Il tendit une main grosse comme un battoir et attendit. Lentement, Parker dégaina son arme, éjecta le chargeur et la balle de la chambre, rangea l’une et l’autre dans une poche de sa veste et remit le flingue dans son étui.


      — C’est tout ce que tu auras, dit-il.


      « Et c’est déjà plus que ce que j’ai envie de te donner », aurait-il pu ajouter.


      L’homme se tourna vers Mère pour avoir confirmation que ce compromis était acceptable et reçut une réponse sous la forme d’un hochement de tête quasi imperceptible. Il ouvrit la portière pour le détective, la referma derrière lui avant de retourner s’asseoir à l’avant. La vitre remonta, la Chrysler Imperial déboîta. Il flottait dans l’habitacle une légère odeur de vieux cuir mêlé au parfum de Mère.


      — J’ai pensé que vous aimeriez que je vous reconduise à votre véhicule, dit-elle.


      — Tant que vous ne vous mettez pas trop en frais pour moi…


      Dans le rétroviseur, le regard du chauffeur se porta sur Parker, comme pour le mettre en garde contre des traits d’humour inappropriés en présence de Mère.


      — J’ai appris, pour la nommée Souliere, reprit-elle. Avez-vous pu lui parler avant sa mort ?


      — Non.


      — Peu importe. Je ne suis pas sûre que vous en auriez appris plus qu’Eklund.


      La remarque apportait la preuve que Mère, ou l’un de ses proches, avait examiné les dossiers restés chez Eklund peu après que Parker avait lui-même fouillé la maison avec Angel, ou juste avant. Avant, probablement, car Mère ne lui paraissait pas du genre à aimer passer après les autres. Il doutait que Philip ait été chargé de cette tâche, il aurait laissé un vrai chantier derrière lui.


      Parker regardait défiler Waterbury. Il avait l’impression d’avoir besoin d’une douche. Se retrouver coincé dans une salle d’interrogatoire, dans quelque rôle que ce soit, le faisait toujours se sentir sale. Peut-être parce que les pores sécrétaient quelque chose sous l’effet du stress, peut-être à cause de la promiscuité imposée à trois personnes dans une pièce où tant d’autres avaient transpiré avant elles.


      — À propos, je ne sais pas trop comment vous appeler.


      — Pardon ?


      — Comme je l’ai déjà fait remarquer, je ne peux pas vraiment vous appeler Mère.


      Il connaissait son nom, grâce à Ross, mais il ne voulait pas lui révéler qu’il s’était renseigné sur elle, même si elle devait s’en douter.


      — Ce n’est pas un problème, répondit-elle. Nous ne deviendrons jamais proches.


      Parker s’efforça de ne pas paraître blessé. Ce fut plus facile qu’il ne l’avait pensé, et il avait pensé que ce serait très facile.


      — Avez-vous progressé dans vos recherches ? s’enquit-elle.


      — Elles se poursuivent.


      — Ne soyez pas facétieux, monsieur Parker. Je n’ai pas la patience pour ça.


      — À ma connaissance, je ne suis pas entré à votre service.


      — Lors de notre dernière rencontre, vous avez décliné mon offre d’emploi et je vous ai prévenu que je continuerais à m’intéresser à vos activités. Mes obligations envers M. Webb demeurent, et elles vous concernent aussi.


      Parker abdiqua :


      — Je crois qu’il y a quelque part des individus liés aux Martyrs de Capstead, ou aux Frères, ou quel que soit le nom que vous ou quiconque d’autre choisissez de leur donner. Ils ne veulent pas qu’on mette le nez dans leur histoire, et c’est pour cela que Souliere a été assassinée. Si Eklund est mort, il a été liquidé pour la même raison. S’il n’est pas mort, il se peut que ce soit lui qui ait tué Souliere. Tant qu’il sera porté disparu, il restera suspect, aux yeux de la police sinon aux miens.


      — Vous ne croyez pas qu’il ait pu commettre cet acte ?


      — Cela me semble peu probable.


      — Et le frère de M. Webb et sa famille ? Quels liens ont-ils avec les Frères ?


      — Si nous supposons que MacKinnon est mort, il peut s’agir d’un manque de chance dans son cas, d’un châtiment pour sa femme et son fils. Elle continuait à rechercher son mari, ils ont voulu que cela cesse. Pour autant, je ne comprends pas pourquoi ils ont pris pour cible quelqu’un qui ne constituait pas une menace pour eux. S’ils ont bel et bien exécuté MacKinnon, sa mort leur a causé plus d’ennuis qu’autre chose.


      « À cela s’ajoute un certain nombre de disparus : MacKinnon, Eklund, Claudia Sansom, avant qu’on ne découvre son cadavre. Et Eklund avait repéré d’autres disparitions dignes d’intérêt. Si même un quart seulement est dû aux Frères, leur nombre reste important et suggère des actes délibérés. Pas facile d’instruire une affaire sans cadavre, mais ils en ont laissé quelques-uns dans leur sillage.


      Il avait délibérément cité Claudia Sansom pour voir comment Mère réagirait.


      — Vous pensez qu’il existe un lien entre Claudia Sansom et les autres ?


      Donc Mère était au courant pour Sansom, ce qui confirmait qu’elle avait pris connaissance des dossiers d’Eklund.


      — C’est Eklund le lien.


      — Pourtant, dans ce cas précis, il n’a pas signalé d’apparitions. Il n’y a pas eu de spectres, pour cette femme.


      Parker fut tenté de la corriger. Selon lui, il y avait eu des fantômes dans tous les cas, quoique rarement de l’espèce inquiétante. Il se contenta de répondre :


      — Elle était importante aux yeux d’Eklund, et ce qui était important pour lui l’est pour moi.


      Ils étaient déjà passés depuis longtemps devant la maison de Souliere et le chauffeur roulait vers le sud le long de la rivière Naugatuck. Parker espérait qu’il reprendrait la direction du nord avant qu’ils aient quitté l’État, sinon la perspective de retourner à sa voiture en partant du poste de police de Waterbury se profilerait lugubrement à l’horizon. Malgré le froid, Parker essaya vainement de baisser sa vitre. Dans l’espace confiné de la voiture, le parfum de Mère passait d’écœurant à insupportable. Mais à mesure qu’il devenait plus envahissant, la puanteur qu’il était censé masquer croissait aussi. Mère empestait la sueur, le vomi et la maladie, sans qu’on pût savoir si cela venait d’elle ou de ses vêtements. Parker soupçonnait fort qu’elle provenait en grande partie des seconds. De près, il discernait des taches sur sa robe : de la nourriture, de l’huile ou de la graisse, et d’autres liquides qu’on ne pourrait identifier sans l’aide d’un laboratoire, mais qui avaient presque certainement une origine corporelle. Si ce n’était pas elle qui les avait sécrétés, c’était Caspar Webb. Depuis combien de temps portait-elle cette robe ? Depuis la mort de Webb ? Ou peut-être la gardait-elle pour des occasions particulières. Parker devait lutter contre une envie de s’écarter d’elle ou de casser la vitre. Il opta finalement pour la respiration buccale et essaya de ne plus se focaliser sur la nature particulière de ces remugles.


      — Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous a engagé pour rechercher Eklund, fit observer Mère. Bien que j’aie mon idée là-dessus.


      — Je ne la confirmerai pas.


      — Julian pourrait vous y contraindre.


      Elle indiqua le chauffeur, qui jeta un nouveau regard mauvais à Parker dans le rétroviseur.


      — Julian ? s’étonna Parker. Il s’appelle vraiment Julian ? Pas étonnant qu’il ait l’air si mécontent.


      Julian sourit. Ce n’était pas un gentil sourire. Si Mère le détachait de sa laisse, il risquerait de faire des dégâts, mais Mère abandonna le sujet, laissant Julian – ou Julie, comme Parker l’appelait désormais, quoique in petto – bouillonner.


      — J’ai une question pour laquelle j’ai vraiment besoin d’une réponse franche, déclara-t-elle.


      — Je ferai de mon mieux.


      — Qu’avez-vous dit à la police de Waterbury sur M. Webb, ou sur moi et mon fils ?


      — Rien. Vous n’êtes pas venue dans la conversation. Bien entendu, si vous aviez fait assassiner Michelle Souliere, votre nom aurait dû être prononcé.


      — Je suis ravie d’entendre que vous nous avez tenus en dehors de cette histoire.


      Parker ne précisa pas qu’il avait en revanche longuement parlé d’elle avec Ross, puisque ce n’était pas la question qu’elle lui avait posée. Il nota aussi qu’elle n’avait pas réagi à la seconde partie de sa réponse.


      — Et Michelle Souliere ? lança-t-il.


      — Vous savez, je pense, que je n’y suis pour rien.


      — Votre fils, alors ?


      Ce fut comme regarder un iceberg trembler après une collision invisible avec les profondeurs de l’océan.


      — Mon fils ne se préoccupe pas assez de cette affaire pour s’y impliquer.


      — De quoi se soucie-t-il ?


      — De sa réputation.


      Bien que Mère gardât le visage détourné en parlant, Parker pouvait le voir reflété dans la vitre. Il y lut une expression qu’il avait déjà remarquée avant : l’amour empoisonné par la déception.


      — J’ignorais qu’il avait une réputation.


      — Cela fait partie du problème.


      — Et il se soucie de vous ?


      — Il m’aime.


      — Ce qui constitue une autre partie du problème.


      — L’amour recouvre une multitude de péchés.


      Julian s’engagea dans un parking donnant sur la rivière et arrêta la voiture. Ce qui ne plut pas du tout à Parker. Il suffirait que le chauffeur se retourne brusquement avec une arme… La carrosserie de la Chrysler étoufferait en grande partie le bruit des détonations, réduit ou non par un silencieux. Avec des balles à haute vélocité ou à pointe creuse, sa mort ne laisserait pas même une trace sur le cuir de la banquette. Mais Julian garda les mains sur le volant et les yeux sur la Naugatuck.


      — Je m’inquiète pour Philip, avoua Mère.


      — Ne le prenez pas mal, mais si c’était mon fils, je m’inquiéterais aussi.


      — Nous avons des problèmes à régler. Il est essentiel que nous disposions de temps et d’espace pour le faire.


      — Sans que la police pose des questions embarrassantes, vous voulez dire.


      — Sans que quiconque pose des questions embarrassantes.


      — Caspar Webb était un criminel, et vous êtes engagée dans le démantèlement d’un empire criminel. Rien de ce que vous ferez ne passera inaperçu. Beaucoup de gens seront curieux de voir la suite.


      — Y compris votre employeur ?


      Elle se tourna pour lui faire face et il la regarda dans les yeux. Parker en avait soupé de la compagnie de Mère. Il changea de position. Si Julian esquissait un geste qui ne lui plaisait pas, il aurait le temps de lui asséner un coup de poing sur la tempe qui l’étourdirait suffisamment pour qu’il puisse ensuite s’occuper sérieusement de son cas.


      — Mon employeur ne s’intéresse qu’à Jaycob Eklund. Disons qu’il voit le tableau d’ensemble, et Eklund y occupe une place. Ce n’est le cas ni pour vous ni pour votre fils. Caspar Webb non plus. Comme lui, vous mourrez, votre fils mourra et vous serez tous oubliés. Votre mare s’asséchera, et votre fils ne sera pas assez intelligent pour le remarquer. Il ne s’en rendra compte que lorsqu’il suffoquera dans la boue. Je ne serai pas là pour le voir, et vous non plus, si vous avez de la chance. Finalement, tout cela n’aura aucune importance.


      Parker se tut mais continua à surveiller Julian, dont les mains n’avaient toujours pas lâché le volant.


      La réponse de Mère, quand elle vint, ne fut pas celle à laquelle il s’attendait :


      — Bien, dit-elle.


      Elle tapota le dossier du siège de son chauffeur. Il fit demi-tour et prit la direction de South End, s’arrêta au bout de la rue de Souliere. La voiture de Parker était garée juste derrière le cordon de police, entourée par des camions des chaînes télévisées et des curieux. Il était à peu près sûr qu’aucun journaliste des médias locaux ne savait qui il était, mais il garda la tête baissée, pour plus de sûreté.


      Julian descendit de la Chrysler et ouvrit la portière de Parker.


      — Quand vous aurez découvert ce qui est arrivé au frère de M. Webb et à sa famille, je vous serais reconnaissante de m’appeler pour me le faire savoir, dit Mère.


      — Si je le découvre.


      — J’ai foi en vous, monsieur Parker. Vous aspirez à la complétude.


      La portière se referma. Julian gratifia le détective d’un dernier regard mauvais censé lui porter malchance, puis remonta dans la voiture et démarra. Parker regagna la sienne, rechargea son arme, la remit dans son holster avant d’appeler Angel et Louis.


      Ce fut Angel qui décrocha.


      — C’est moi, dit Parker. On en est où ?


      Il entendit en fond sonore des sirènes et des cris de femme.


      — Ben, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle, annonça Angel.
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      Sumner s’était toujours considéré comme un homme rationnel, organisé : il est difficile de réussir dans le bâtiment si on ne possède pas ces qualités. En même temps, il peinait parfois à maintenir l’équilibre entre le monde matériel du béton et du bois, des mètres, des centimètres et des angles, et une existence dans laquelle des fantômes existaient. Il n’avait jamais tué personne, mais il avait été complice de plus de morts qu’il ne voulait bien l’admettre, et s’apprêtait à s’impliquer profondément dans au moins un meurtre de plus. C’est étrange, pensait-il, ce à quoi l’esprit humain peut s’habituer au besoin.


      C’était maintenant lui qui tenait le volant du Blazer. À côté de lui, Richard fredonnait pour lui-même et se trémoussait d’excitation sur son siège. Ce type déborde de rage, se dit Sumner. Si c’était une bonne chose qu’il lui ait trouvé un exutoire, son enthousiasme patent pour faire de Tobey Thayer sa deuxième victime suggérait que Richard avait simplement troqué un problème contre un autre.


      Thayer vivait loin du centre, dans une vaste maison isolée en retrait de la route, entourée d’arbres et d’arbustes qui ajoutaient encore de l’intimité au lieu. Les doubles grilles en fer forgé étaient ouvertes à leur arrivée et ils découvrirent une courte allée menant au bâtiment. Sumner, dont la propre maison avait juste les bonnes dimensions pour une famille de quatre personnes, considéra celle de Thayer et conclut que c’était ce à quoi il fallait s’attendre avec un type qui pondait des pubs vulgaires pour des meubles discount : au moins six chambres, estima-t-il, et assez de salles de bains pour en changer chaque jour de la semaine. Deux voitures étaient garées devant et, sur la droite, il y avait un garage séparé pour deux autres véhicules, et dont les portes étaient fermées.


      Un article de journal leur avait appris que Thayer et sa femme vivaient maintenant seuls. Il avait confié au journaliste que les enfants avaient déserté le nid et qu’il était peut-être temps d’envisager une réduction de la taille du foyer. Il avait aussi fait état de vagues aspirations à visiter l’Europe, ou même l’Asie, qui ne se réaliseraient jamais, en tout cas pas si Richard et Sumner s’en mêlaient. À aucun moment, toutefois, Thayer n’avait fait allusion au don qui avait amené la mort à sa porte. Selon toute apparence, il n’était qu’un commerçant ordinaire, dont l’épouse s’était vue contrainte de faire le choix de la femme mûre entre son visage et son corps, et qui, à en juger par les photos illustrant l’article, avait opté pour le corps. Elle n’était pas mal du tout du bas du cou aux orteils – un peu maigre au goût de Sumner, avec sur les bras des veines saillantes qui lui auraient donné des frissons s’il avait dû les toucher – mais ses traits avaient l’expression tendue, rapace, d’une femme passant trop de temps à regretter de ne pas pouvoir manger à sa faim.


      Thayer avait rappelé Sumner un quart d’heure après seulement. Il avait l’air de soigner un rhume de cerveau, qu’il qualifiait cependant de grippe, alors que Sumner, qui n’était pas médecin, aurait pu lui dire qu’il se trompait de diagnostic. La vraie grippe, Sumner l’avait eue deux ans plus tôt et il lui avait fallu une semaine avant de recouvrer assez de forces pour quitter le lit, sans parler de rappeler un inconnu afin de lui fourguer deux ou trois meubles endommagés. Cela leur avait au moins appris que Thayer se trouvait effectivement chez lui. Dans un monde idéal, sa femme serait ailleurs, mais, d’après les véhicules garés dans l’allée – une Lexus et un roadster BMW Z4, une voiture de femme –, il semblait bien que madame tenait compagnie à monsieur dans la maison.


      Richard n’était en rien perturbé par la présence de l’épouse. Les tuer tous les deux ne lui poserait aucun problème, assura-t-il à Sumner, ce qui ne rassura pas ce dernier sur le fonctionnement du psychisme de Richard. Sumner suggéra d’attendre la tombée de la nuit pour pénétrer à l’intérieur, Richard argua que le couple était au foyer et que les arbres empêchaient de voir la maison de la route. Il souligna aussi que plus ils traînaient dans le coin, plus ils risquaient d’être remarqués par quelqu’un qui, plus tard, se souviendrait d’eux, ce que Sumner trouva sensé : Richard n’était peut-être pas complètement frappé, après tout.


      La décision fut donc prise : ils liquideraient les Thayer tout de suite, et terminé.


       


      Tobey Thayer raccrocha après avoir compati au malheur du type dont le mobilier avait récemment été détruit par un incendie, lui avoir assuré qu’il serait en forme olympique dans un jour ou deux et qu’il s’engageait à répondre à tous ses besoins en matière de meubles discount. Habillé, assis dans son bureau, il regardait distraitement un film à la télé en faisant monter le tas de mouchoirs en papier imbibés de mucus dans la corbeille posée à ses pieds.


      Il sentait venir le mal de tête, et pas seulement à cause de ses sinus obstrués. Il avait des picotements dans les doigts et les orteils, un goût de métal dans la bouche. La pièce tournoyait autour de lui ; le téléphone sonna de nouveau, sauf que ce n’était plus le bip électronique familier, mais un bruit plus ancien remontant à son enfance : la sonnerie du vieux téléphone noir à cadran rotatif de ses parents.


      Il décrocha le combiné. Entendit des vagues se briser et – au loin – une femme qui chantait. Aussitôt il fut transporté dans une chambre du quartier de Fishtown à Philadelphie, où plusieurs générations de la famille de son père avaient vécu, ses ancêtres les plus lointains faisant partie des Germano-Américains qui avaient acheté des droits de pêche dans la Delaware à la fin du dix-huitième siècle. Sa mère, elle, était d’origine anglaise, héritage qui la singularisait au sein d’une population majoritairement catholique irlandaise. C’était elle qui avait chanté pour lui bien après qu’il eut passé l’âge des berceuses, c’était elle qui chantait maintenant, par-dessus le temps, l’espace et la mort :


      

        
            N’aie pas peur du sifflement du vent
          


        
            Qui pousse les feuilles contre la porte,
          


        
            N’aie crainte du bruit de la mer,
          


        
            Des vagues solitaires qui balaient la côte…
          


      


      Mon Dieu, il connaissait cet air : « Dors, mon bébé ». Sa mère le lui chantait quand il était enfant, et il fut submergé par un sentiment poignant de perte et de nostalgie. Il se surprit à prononcer le nom de sa mère, n’obtint en réponse que le mugissement du vent. La voix faiblissait, devenait indistincte, et Thayer n’aurait su dire s’il entendait encore les mots ou s’il comblait les lacunes en puisant dans sa mémoire :


      

        
            Dors, mon enfant, tu n’as rien à redouter
          


        
            Tandis que tu sommeilles sur ma poitrine.
          


        
            Les anges sourient, n’aie pas peur,
          


        
            De saints anges veillent sur ton repos…
          


      


      La voix faiblit encore, et se tut. Le fracas des vagues se mua en un crissement électronique à son oreille. Le sentiment de solitude fit place à de la terreur parce que le sens caché de la chanson ne résidait pas dans les paroles consolantes mais dans l’accent mis sur les mots « peur » et « crainte ».


      Quelque chose allait venir, mais il n’y aurait pas d’anges pour veiller sur son sommeil.


      Et on sonna à la porte.
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      Sumner et Richard trouvèrent une route secondaire longeant la maison de Thayer. Ils repérèrent au loin un autre bâtiment qui avait l’air d’une ferme, bien que Sumner n’y vît pas trace de bétail. Il se dit que les bêtes restaient peut-être à l’intérieur à cause du temps, mais ce qu’il savait de l’élevage aurait tenu sur un timbre-poste. Même de loin, la ferme et ses dépendances semblaient délabrées, ce qui lui convenait parfaitement.


      Une fois certains de ne pas avoir attiré l’attention, Richard et lui firent demi-tour, tournèrent à droite et s’engagèrent dans l’allée de Thayer. Richard avait déjà son pistolet en main : un Glock 19 avec des accessoires perfectionnés que Sumner, qui s’y connaissait encore moins en armes qu’en élevage, estima superflus, et qui n’auraient pas pu être transportés autrement que dans la mallette que Richard avait emportée. Ce flingue, expliqua Richard à Sumner, était équipé d’une glissière ATOM d’unité tactique, d’un viseur point rouge RMR Trijicon et d’une lampe d’arme SureFire X300. Avec au moins une pincée d’ironie, Sumner convainquit Richard qu’il n’aurait probablement pas besoin de ce dernier accessoire puisqu’il tirerait en plein jour. L’arme était chargée de balles polymère-cuivre qui, selon Richard, « déchirent les tissus mous du corps sans pénétrer trop profondément ».


      Seigneur.


      — Tu devrais le planquer jusqu’à ce qu’on soit dans la baraque, conseilla Sumner.


      Parce que quiconque voyant Richard avec ce truc en main barricaderait les portes et appellerait les flics, et ouvrirait peut-être même le feu de manière préventive : on n’a pas tous les jours la chance de pouvoir faire un carton…


      Richard avait mis un manteau et il parvint à fourrer la majeure partie de son attirail dans l’une des poches. Se tournant vers Sumner, il lui annonça avec un sourire :


      — J’ai pris ça pour toi.


      D’une autre poche du manteau, il tira un petit revolver sans percuteur. Sumner trouva que c’était plutôt une arme de femme, surtout si on la comparait au Glock 19.


      — J’en veux pas, déclara-t-il.


      — Tu vas pas entrer les mains vides, si ?


      — Je sais même pas tirer.


      — Avec ça, il suffit de viser et de faire feu…


      — Je t’arrête tout de suite : j’ai pas envie d’apprendre à tirer.


      — C’est juste pour la frime, argua Richard. Si nous sommes tous les deux armés, Thayer et sa femme se tiendront tranquilles et feront ce qu’on leur dira.


      À contrecœur, Sumner prit le revolver. Il ne pesait presque rien.


      — C’est un quoi ?


      — Un Smith & Wesson 642. Cinq balles.


      — Et le cran de sécurité ?


      — Il n’y en a pas.


      — C’est pas dangereux ?


      — Tu veux qu’on ait cette discussion maintenant ?


      Sumner décida que non.


      — Je dois garder le doigt sur la détente ?


      — Vaut mieux pas. Laisse-le hors du pontet. Souviens-toi : c’est juste pour la frime. Je m’occupe de tout. Tout ira bien, ajouta Richard avec un grand sourire.


      Le cœur de Sumner battait follement. Il avait peur, mais il devait reconnaître qu’il était en même temps excité.


      Ils s’arrêtèrent devant la maison et Sumner gara l’avant de la voiture face aux grilles. Quoi qu’il pût arriver ensuite, ils repartiraient à toute allure et il ne voulait pas risquer une collision avec l’une des voitures de Thayer. Ils discutèrent pour savoir s’il valait mieux que Sumner reste derrière le volant tandis que Richard s’occuperait des Thayer et parvinrent à la conclusion qu’ils entreraient tous les deux dans la maison, deux hommes étaient plus intimidants qu’un seul. Il fut toutefois décidé de laisser tourner le moteur, au cas où.


      Ils sortirent de la voiture.


      S’approchèrent de la porte d’entrée.


      Sonnèrent.
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      Thayer entendit sa femme descendre l’escalier pour répondre au coup de sonnette. Il ne possédait qu’une arme, un revolver Taurus Public Defender que lui avait recommandé son beau-frère, un juge local à la retraite. Thayer ne s’était jamais servi de cette arme en dehors du stand de tir et avait cessé de la porter des années plus tôt après avoir confié le transfert de ses fonds à une société de gardiennage. Elle restait enfermée dans un coffre en bas du placard de leur chambre parce que sa femme ne supportait pas de la voir.


      Quand Thayer voulut appeler Laurie, son épouse, il découvrit qu’il avait la gorge obstruée de glaires et il n’en sortit qu’une sorte de croassement. De toute façon, il ne savait pas trop ce qu’il lui aurait dit, à part lui conseiller de ne pas ouvrir la porte. Elle connaissait son don. Elle n’aimait pas plus en parler qu’elle n’aimait penser à l’arme cachée en bas du placard, mais elle ne doutait pas de la réalité de ce don. S’il la mettait en garde, elle l’écouterait.


      Il se dirigea en chancelant vers la porte de son bureau, se cogna au passage à un coin de table et arriva dans le hall au moment même où sa femme tendait la main vers la porte d’entrée. Ils avaient fait installer un système de surveillance par caméras, mais il n’enregistrait plus. Il avait rendu l’âme deux semaines plus tôt, après qu’ils avaient changé de système de protection, et Thayer avait négligé d’appeler le gars qui l’avait installé pour qu’il vienne le réparer. Il y avait un écran dans la cuisine, un autre en haut, mais Thayer n’était à proximité ni de l’un ni de l’autre. Il ne pouvait que supposer que sa femme avait vérifié puis estimé qu’elle pouvait sans risque aller ouvrir.


      Sauf que ce n’était pas le cas. Il le sentait.


      La porte était en bois massif, avec des panneaux de verre de chaque côté. Il ne voyait personne.


      Il essaya à nouveau de parler.


      Sa femme parvint à la porte.


      Et le monde de Tobey Thayer devint noir quand il s’effondra sur le sol.
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      Sumner sonna une deuxième fois et attendit. N’obtenant pas de réponse au bout d’une trentaine de secondes, il commença à se sentir nerveux. Thayer était chez lui – forcément. Peut-être que le couple se trouvait dans le jardin et qu’il n’avait pas entendu la sonnette. Mais alors, qu’est-ce qu’ils foutaient ? Ils ne jardinaient pas, quand même ?


      Il se tourna vers Richard.


      — On va passer par-derrière.
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      Thayer ouvrit les yeux. Il était assis contre le mur, les jambes étendues. Sa femme, agenouillée près de lui, lui tamponnait le visage avec un linge humide. Laurie, il la reconnaissait. Pas les deux hommes qui se tenaient derrière elle. L’un était grand, noir, vêtu avec le genre de costume et de manteau qui honoraient rarement son magasin de meubles discount. Le plus petit, d’une origine ethnique incertaine, avait une allure interlope qui aurait incité Thayer à charger un de ses vigiles de le tenir à l’œil s’il avait mis le pied dans son entrepôt. On le sentait capable de planquer un sofa sous sa chemise dès que vous auriez le dos tourné.


      — Qui êtes-vous ? demanda le commerçant.


      — Je m’appelle Angel, répondit le plus petit.


      Thayer cligna des yeux et dit à sa femme :


      — Je crois que je me suis cogné la tête.


       


      Richard et Sumner étaient dans le jardin. Tout l’arrière du rez-de-chaussée était occupé par un ensemble cuisine ouverte-salle à manger, avec une partie vitrée, meublée de chaises et de sofas, qui s’étendait jusqu’au jardin : pour l’essentiel, de la pelouse entourée d’un cercle d’arbres pour protéger du vent.


      Sumner commençait maintenant à s’inquiéter. Richard et lui n’avaient donné aux Thayer aucune raison de s’alarmer – du moins pas avant qu’ils n’aillent fouiner dans le jardin de derrière –, il n’y avait donc aucune raison pour que le couple se retranche dans les profondeurs de la maison et refuse d’aller ouvrir. Si Richard et lui avaient éveillé leurs soupçons, la police devait déjà être en route, et il valait mieux s’éloigner le plus possible de Greensburg, Pennsylvanie. Mais pourquoi les Thayer auraient-ils pris peur en voyant une voiture dans leur allée ? S’ils étaient à ce point paranos, ils n’auraient pas laissé les grilles ouvertes, pour commencer.


      Peut-être n’étaient-ils pas chez eux, finalement, peut-être possédaient-ils plus de deux voitures. Si c’était le cas, Richard et lui devaient trouver un endroit où cacher le Blazer et attendre leur retour. Ce serait peut-être leur seule possibilité de s’occuper de Thayer. Sally leur avait envoyé un texto en apparence innocent pour les informer que Michelle Souliere était morte, et si Thayer n’était pas déjà au courant il le serait bientôt, et lui viendrait alors la révélation qu’il était en première ligne pour connaître un sort semblable. Non, il fallait liquider le bonhomme maintenant. Sumner n’avait aucune envie de se retrouver devant Sally et d’avouer qu’ils avaient foiré, pas après qu’elle et Kirk s’étaient débarrassés de Souliere.


      Richard entrevit du mouvement dans la maison : un homme venait de passer de l’escalier à une pièce située à gauche, dont il n’était pas ressorti.


      — Il y a quelqu’un, murmura-t-il.


      Les entrailles de Sumner se tordirent. Jamais il n’avait eu une envie aussi pressante d’aller aux toilettes. Il comprenait maintenant pourquoi des cambrioleurs coulaient parfois un bronze sur le parquet du salon. Ce n’était pas simplement parce que c’étaient de sales connards, même s’il s’en trouvait forcément quelques-uns parmi eux. L’appel de la nature était juste trop fort pour eux.


      Richard indiqua la porte en verre, Sumner essaya la poignée. La porte s’ouvrit sous la pression de sa main gantée. Il fit un pas de côté pour laisser Richard entrer le premier. Celui-ci tenait son Glock à deux mains. Aux yeux de Sumner, il avait l’air de savoir ce qu’il faisait, et c’était tant mieux, parce que Sumner ne se sentait pas capable de supprimer un autre être humain. Il n’était pas comme Richard. Le Smith & Wesson commençait à peser dans sa main, il avait envie de s’en débarrasser au plus tôt.


      Dans un bref et dernier éclair de bon sens, il se dit qu’il n’aurait jamais dû donner son accord. Richard était à mi-chemin de la porte de la cuisine.


      Sumner, déjà condamné, le suivit.
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        « C’est terrifiant à voir, mais ce sont des ombres en mouvement, rien que des ombres. Malédictions et fantômes, les mauvais esprits qui ont plongé des villes entières dans le sommeil. »


        MAXIME GORKI,


        « J’étais hier au royaume des ombres », 1895
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      Angel expliqua à Tobey Thayer pourquoi ils étaient venus. Thayer n’avait jamais rencontré Michelle Souliere, mais il lui avait parlé au téléphone et il pensait qu’il aurait aimé passer du temps avec elle en tête à tête, ne fût-ce que pour lui dire qu’elle se trompait totalement sur les passages entre ce monde et l’autre. Il n’en aurait plus l’occasion, maintenant.


      Sa femme et lui étaient assis dans le bureau en compagnie d’Angel et Louis. Laurie avait fait du café. À un observateur peu attentif, la situation aurait pu paraître normale.


      — Je vois des choses, dit Thayer. Je crois que c’est la meilleure façon de qualifier mon don, même si ça ne le décrit pas totalement. J’ai des visions. Parfois, je perçois des couleurs, ou j’entends des bruits, et je dois en extraire le sens.


      — Il vous est arrivé de connaître à l’avance le tirage du loto ? demanda Angel.


      — Non.


      — C’est moche.


      — Ouais. Mais j’ai prédit le score du Super Bowl de 1993. Dallas a pulvérisé Buffalo 52 à 17.


      — Je suis pas médium et j’aurais pu en dire autant, fit observer Angel.


      — Sûrement. Dommage que je ne sois pas joueur.


      — Depuis quand connaissez-vous l’existence des Frères ? intervint Louis.


      — J’ai l’impression de les avoir toujours connus. Je les voyais en rêve quand j’étais gosse, mais ce n’est que plus tard que j’ai commencé à établir des rapprochements. J’apercevais leurs reflets dans une vitre ou dans l’eau. Au travail, je griffonnais quelques mots sur une feuille de papier et je m’apercevais que j’avais dessiné un visage, une maison. Je me suis mis à noter des dates et des lieux et, peu à peu, je suis devenu capable d’établir un lien entre certaines de mes visions – de mes crises, comme les appelle ma femme – et des événements précis. Ce n’était pas facile, pourtant. Il y a une quarantaine de meurtres par jour dans ce pays, si bien que c’est difficile d’avoir une vision et de ne pas la faire coïncider avec un assassinat commis quelque part. Et si vous ajoutez les disparitions, ça devient impossible. Je ne pouvais pas aller expliquer ça à la police, et ce don que j’ai, je n’en parle à personne. Si je pouvais m’en débarrasser, je le ferais. Il ne m’apporte que de la souffrance.


      — Et puis Eklund vous a trouvé, dit Angel.


      — En fait, c’est moi qui l’ai trouvé. J’avais lu quelque chose qu’il avait posté sur un site il y a un an et j’ai pris contact avec lui. Au début, je marchais sur des œufs, et lui aussi. On aurait dit un rendez-vous amoureux !


      Louis haussa un sourcil.


      — Sauf que ce n’était pas ça du tout, s’empressa de préciser Thayer, au cas où quelqu’un aurait mal interprété ses propos. Ensemble, nous avons fait des progrès. Nous avons établi des correspondances fiables, et je…


      Il s’interrompit et, au regard qu’il adressa à sa femme, Angel et Louis comprirent qu’il ne lui en avait pas parlé.


      — Continuez, l’incita Louis.


      Thayer avala une gorgée de café.


      — J’essayais toujours de contenir ce don au maximum, de l’ignorer. Quand j’avais une crise, je restais un moment étendu ou je regardais la télé pour penser à autre chose jusqu’à ce qu’elle soit passée. C’est comme un muscle, vous savez. Si vous vous en servez, il se développe, il devient plus fort. Je ne voulais pas qu’il se renforce.


      « Mais Eklund m’a persuadé de m’ouvrir à mon don. Il voulait que je plonge plus profondément pour découvrir des indices sur ces gens. C’est ce que j’ai fait…


      — Oh, non, gémit sa femme.


      Thayer l’ignora. Il se délestait de son fardeau, peut-être pour la première fois. Il ne regardait plus personne, et ce qu’il voyait se trouvait à la fois en lui et très loin.


      — J’ai commencé à les chercher délibérément. J’attendais que Laurie soit sortie, je venais m’asseoir ici, où c’était sombre et silencieux, je fermais les yeux et j’essayais de me détendre. C’était comme provoquer volontairement un rêve. Parfois, si je m’y prenais bien, je me retrouvais en train de marcher dans une rue au crépuscule, de traverser une ville d’ombres. Il fallait cependant que je sois prudent, parce que, une fois que je m’étais ouvert, elles commençaient à m’appeler, toutes ces voix. Elles sont si nombreuses. Et il ne faut pas les laisser entrer dans votre tête, elles vous rendraient fou. Il faut continuer à avancer sans leur prêter attention, et c’est difficile parce qu’elles souffrent tant. La plupart sont seulement perdues, mais certaines…


      Il tremblait. Sa femme se pencha vers lui, posa ses mains sur les siennes pour le calmer.


      — Certaines se cachent. C’est ce que font les Frères : ils se cachent.


      — Pour échapper à quoi ? demanda Angel.


      — Au châtiment.


      Louis savait qu’ils auraient dû emmener tout de suite les Thayer loin de chez eux. Ils étaient en danger dans cette maison, ils seraient plus en sécurité dans un motel. Mais il avait aussi conscience que ce qu’il entendait était important. S’ils interrompaient Thayer maintenant, il se refermerait peut-être sur lui-même et ne parlerait plus jamais, ou moins librement, de ce qu’il avait vécu.


      — Ça vous rend malade, d’être là-bas, poursuivit Thayer. Ce n’est pas un endroit pour les vivants. Ni même pour les morts. Ce sont des limbes, une sorte de vide sanitaire entre deux mondes. C’est un lieu de fissures et de crevasses, de coins sombres – autant d’endroits où se cacher. C’est là que les Frères se sont retirés. Ils en ont fait leur repaire, loin de ceux qui se sont simplement égarés. C’est une forteresse et elle leur appartient. Ils n’en sortent que lorsqu’ils doivent le faire, quand il y a des meurtres à commettre en leur nom, et c’est alors que j’ai des visions d’eux depuis ce monde-ci. Au début, ils ne se doutaient pas que je pouvais les voir. Ils sont quasiment aveugles dans notre monde, mais pas dans le leur. C’est l’erreur que j’ai commise. Je n’aurais jamais dû les traquer. Et Eklund a eu tort de me le demander. Parce qu’ils m’ont senti venir, et maintenant ils savent.


      « J’avais l’impression de marcher dans une ville faite de fumée » : c’est en ces termes que Thayer leur décrivit l’endroit où les Frères se terraient. Il y avait des maisons et des rues, des immeubles, mais ils ressemblaient à des projections sur un écran de brume. Ils miroitaient et leurs lignes, leurs dimensions changeaient. Le ciel était rouge, les collines, au loin, n’étaient guère plus que des taches foncées sur le firmament. Il reconnaissait en partie l’architecture du lieu, en particulier les silhouettes des tours à l’horizon, qui combinaient des éléments pris à plusieurs grandes cités américaines, et il comprenait instinctivement que ce paysage avait été créé à partir des souvenirs de tous ceux qui y déambulaient. C’est pourquoi les gratte-ciel étaient moins détaillés que les petites maisons : ces dernières étaient plus importantes, plus intimes, alors que les tours ne servaient que de toile de fond à la vie quotidienne.


      La ville grouillait de spectres, de formes aussi indistinctes que l’environnement dans lequel elles évoluaient. Certaines erraient sans but en prononçant les noms d’êtres chers, tandis que d’autres se tenaient derrière une fenêtre ou sur le seuil des maisons qu’elles avaient fabriquées avec ce qu’elles se rappelaient de leur ancienne vie, et fixaient l’éternité d’un regard vide. Les enfants étaient les pires : Thayer sentait leur détresse et ne pouvait s’empêcher d’y répondre. Ils se tournaient alors vers lui, tendaient les bras, et quand ils le touchaient il avait l’impression que sa force vitale s’échappait de lui et qu’il allait mourir ici, dans cette ville. Le marchand de meubles serait retrouvé sans vie, assis dans un fauteuil de son bureau, et on attribuerait sa mort à une crise cardiaque, à une attaque, mais la vérité serait ailleurs et personne ne la connaîtrait jamais. Il fallait qu’il se dépêtre de ces petites mains et qu’il force son autre moi, assis dans le bureau, à se réveiller. Il avait émergé brusquement, tel un homme ramené à la conscience par un seau d’eau froide. Il ne s’était écoulé qu’une minute ou deux, mais il avait fallu des heures pour que sa peur reflue.


      Ça, c’était la première fois.


      — Et vous y êtes retourné ? demanda Angel.


      — Eklund disait que nous devions en savoir plus. Il avait raison, je suppose, mais il n’avait aucune idée de ce que je ressentais là-bas, ou il ne voulait pas le savoir. Il ne pensait qu’à traquer les Frères. Il m’a convaincu de le faire et, vous savez, moi aussi j’étais curieux. Ce n’était pas seulement sa faute, c’était aussi la mienne.


      « La deuxième fois, j’ai poussé mon exploration plus loin, je me suis rapproché de l’endroit où j’avais senti que les Frères devaient se trouver, mais quand j’ai essayé de revenir je n’ai pas pu. J’étais allé trop loin, ou j’étais resté trop longtemps de l’autre côté. Quoi qu’il en soit, je n’arrivais pas à me réveiller. Les enfants sont réapparus et, cette fois, ils étaient accompagnés d’adultes, qui voulaient la même chose. Je crois que j’étais pour eux un phare, un guide. Ils croyaient qu’en me suivant ils trouveraient un moyen de sortir. Et même si je ne pouvais pas les aider à fuir, je représentais la lumière et la chaleur. J’étais la vie.


      « J’ai été pris de panique, c’est ce qui m’a sauvé. Lorsque j’ai repris conscience, dans mon fauteuil, j’ai pensé à une crise cardiaque. J’avais mal à la poitrine et je vous jure que mon visage était devenu violet. Finalement, j’ai trouvé la force de me traîner jusqu’à mon lit. Quand Laurie est rentrée, j’ai prétendu que je ne me sentais pas bien. Tu te souviens, chérie ? C’était en décembre.


      — Je me souviens, répondit-elle.


      On aurait dit qu’elle avait envie de le gifler pour sa bêtise et que seule la présence des deux visiteurs l’en empêchait.


      — Je… Je suis désolé, bredouilla-t-il.


      — C’est le moins que tu puisses faire, répliqua-t-elle.


      Angel remarqua cependant qu’elle n’avait pas cessé de lui presser les mains : c’était peut-être un imbécile, mais c’était son imbécile.


      — Vous en avez parlé à Eklund ? demanda Louis.


      — Oui. Et nous sommes parvenus à un accord : je ne traquerais les Frères que s’il était à côté de moi, et nous fixerions une limite au temps que je passerais là-bas. Il est venu ici peu après le Nouvel An, alors que Laurie rendait visite à notre fille à Boston, et nous avons fait un essai. Je me suis assis sur ce même siège, Eklund près de moi. Il m’a dit plus tard qu’il avait su que j’étais parti parce que mes yeux s’étaient ouverts, ce qui, d’après lui, était franchement pénible : être scruté par quelqu’un qui ne vous voit pas. Il a compté jusqu’à dix puis m’a fait revenir.


      — Comment ?


      — Simplement comme on réveille un dormeur. Il m’a secoué durement, j’ai fermé les yeux, et quand je les ai rouverts j’étais de retour. Je me sentais comme Dorothée dans Le Magicien d’Oz, les souliers rubis en moins.


      « Avec l’aide d’Eklund, cela semblait moins risqué. Je n’aurais plus à compter uniquement sur moi. Il y aurait quelqu’un pour veiller sur moi. Nous nous sommes mis d’accord sur une durée de vingt minutes, soit le double du temps que j’avais passé là-bas les fois précédentes, mais je savais maintenant où je devais aller. J’avais en tête la configuration du lieu, je me rappelais la route qui me mènerait là où se trouvaient les Frères…


      — Et vous faisiez confiance à Eklund ?


      — Je n’avais aucune raison de douter de lui, et il ne m’a pas déçu. Il a tenu parole.


      Louis et Angel remarquèrent alors que Thayer s’était remis à trembler. Ce n’était qu’un léger frémissement des mains, des bras et de la mâchoire, comme dans les premiers stades de la maladie de Parkinson, mais cela suffit pour inciter sa femme à poser une main sur son visage afin de l’apaiser. Les yeux de Thayer s’écarquillèrent et s’emplirent d’une infinie désolation, comme s’il était contraint de plonger le regard dans une fosse contenant les restes d’innocents.


      — Ce qui est arrivé n’est pas la faute d’Eklund, affirma-t-il. Il ne pouvait pas savoir. Ni lui ni moi ne pouvions savoir.


      — Quoi ? murmura Angel.


      — À quel point ils sont cruels.


      Ce fut alors qu’on sonna à la porte pour la deuxième fois.
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      Sumner eut le souffle coupé quand l’homme apparut devant eux et il ne recommença à respirer que quelques secondes seulement après que la silhouette eut disparu dans la pièce jouxtant le hall. S’ensuivit une expiration sonore, semblable au bruit d’une vague se brisant sur un rocher, qui amena Richard à lui lancer un regard réprobateur. Sumner leva une main pour s’excuser, mais tout cela n’avait aucun sens. La sonnette marchait. Il l’avait entendue résonner deux fois à l’intérieur de la maison, et cependant personne n’avait répondu.


      Quelqu’un aurait dû venir ouvrir.


      Ils feraient mieux de filer.


      Tout de suite.


      Mais Richard s’était remis à avancer.


      Il entrait dans la cuisine.


      Longeait la table.


      Franchissait la porte.


      Se retrouvait dans le hall.


       


      De derrière les doubles rideaux d’une chambre du haut, Thayer et Louis avaient vu les deux hommes s’éloigner de la porte de devant et se diriger vers l’arrière de la maison. Au fond de la pièce, Angel s’efforçait d’empêcher la femme de Thayer de céder à la panique. Le commerçant avait parfaitement vu les armes que ces types tenaient, mais il s’était abstenu de le dire à Laurie. Elle était déjà furibarde parce qu’il avait ouvert le coffre au pistolet et qu’il y avait pris le Taurus, d’autant que l’arme sentait l’huile, ce qui lui avait fait comprendre qu’il l’entretenait soigneusement, au cas où.


      — Vous les reconnaissez ? demanda Louis.


      — Non, répondit Thayer, mais ce sont des Frères, faites-moi confiance.


      Louis ne voyait aucune raison de ne pas le croire. Il se pouvait même qu’ils soient aussi responsables du meurtre de Souliere. Auquel cas, ils étaient engagés dans une sérieuse opération de nettoyage. Il se reprocha de ne pas avoir emmené les Thayer ailleurs quand il en avait encore le temps. À contrecœur, il avait laissé la femme du commerçant appeler la police. Puis il avait dit à Angel de lui remettre son arme : l’audience de New York aurait lieu dans une semaine, il valait mieux ne pas compliquer les choses avec une nouvelle histoire de flingue. Louis, lui, n’avait jamais été condamné pour un crime, bien qu’il en eût commis assez pour purger dix peines de perpétuité. L’arme dont il serrait la crosse était enregistrée, toute la paperasse était en ordre. Ce qui ne rendait pas pour autant plus séduisante la perspective d’une attention policière.


      — Ne le prenez pas mal, mais de quel côté de la loi vous situez-vous ? voulut savoir Thayer.


      — Cela dépend. Le plus souvent, de l’autre côté.


      — C’est ce que je me suis dit quand vous avez récupéré l’arme de votre ami.


      — Ne vous inquiétez pas, nous prenons les choses en main.


      — Non, pas question, je suis chez moi.


      — Je ne crois pas que ces hommes vont nous laisser le choix…


      — Vous vous trompez. J’ai le choix. Vous restez ici avec ma femme, vous la protégez.


      — Monsieur Thayer…


      — Cher monsieur, je n’ai pas vraiment envie d’en discuter.


      Louis regarda le pistolet que Thayer tenait dans sa main droite. Le tremblement avait totalement disparu.


      — Faisons un compromis, proposa Louis. Vous menez la danse et je vous sers de soutien.


      Thayer acquiesça. Louis savait cependant que ça ne pouvait se terminer que de deux façons : les hommes qui se trouvaient dans le jardin finiraient menottés ou morts. Pour Louis, la priorité, c’était que Thayer s’en sorte indemne.


      Parce que Parker voudrait avoir une conversation avec lui.


       


      — Hé, fit Sumner.


      — Quoi ?


      — Le gars, je crois qu’il était noir.


      Richard garda un moment le silence. Il n’avait pas bien vu l’homme qui avait traversé le hall, il n’avait remarqué sa présence qu’au dernier moment. Il avait simplement eu l’impression qu’il était grand, du genre vraiment grand, mais Thayer l’était aussi.


      — Tu es sûr ?


      Du coup, Sumner commença à douter.


      — Sûr, non, mais…


      Une femme cria dans leur direction, quelque part au-dessus de leurs têtes :


      — Partez, maintenant ! Nous avons appelé la police !


      — Merde, grogna Sumner.


      Pour Richard, l’avertissement ne fit que renforcer sa détermination à agir : la police allait débarquer, raison de plus pour se débarrasser du couple au plus vite. Vivants, les Thayer pourraient donner leur signalement, l’immatriculation de leur voiture… si ce n’était pas déjà fait.


      Richard était à mi-chemin du hall quand une voix d’homme lâcha :


      — Et merde.


      Sumner entendit un coup de feu et Richard bascula contre le mur de gauche. Sumner avait les oreilles qui sifflaient tandis qu’il regardait Richard lever son arme et tirer. La maison fut soudain envahie d’un maelström de bruits – détonations, verre brisé – qui ne cessa que lorsqu’un morceau du crâne de Richard se détacha et atterrit près de la poubelle de la cuisine.


      Sumner avait déjà pris ses jambes à son cou.


       


      Louis regardait Thayer qui se tenait dans l’encadrement de la porte de la salle à manger, le Taurus fumant à la main. Le plan, pour ce qu’il valait, et adopté uniquement sur l’insistance de Laurie Thayer, consistait à essayer d’abord de faire fuir les intrus. S’ils ne décampaient pas, Louis se montrerait juste assez longtemps pour les attirer vers le bureau, où ils se retrouveraient sous la menace de son arme et de celle de Thayer. Au lieu de quoi, le commerçant avait décidé de prendre les choses en main, avec pour résultat qu’un des types gisait maintenant mort dans le hall tandis que l’autre s’enfuyait.


      — Restez là ! ordonna Louis, bien que Thayer ne montrât aucune intention de bouger.


      Le visage livide, il semblait fasciné par le cadavre, et Louis était sûr qu’il finirait le cul par terre.


      Il cria à Angel de descendre, se précipita vers la porte d’entrée pour rattraper le fuyard : elle était fermée à double tour et il perdit de précieuses secondes à l’ouvrir.


      Lorsqu’il se rua dehors, le Blazer accélérait dans l’allée, mais il ne tira pas. Il entendait déjà des sirènes approcher. Il retourna dans le hall où, comme il s’y attendait, Thayer était assis sur le sol, Angel à côté de lui. Pour éviter toute complication, Louis courut mettre leurs armes dans le compartiment caché de la Lexus. Le mugissement des sirènes se faisait plus fort, la police serait là dans quelques instants.


      Il retourna dans la maison juste à temps pour entendre le portable d’Angel sonner et Laurie Thayer se mettre à hurler.
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      Angel rapporta à Parker l’essentiel des événements, mais il s’interrompit brusquement quand il devint clair que Thayer n’était pas simplement en état de choc et qu’il avait peut-être fait une crise cardiaque. Avant la fin de la communication, Parker eut quand le même le temps de recommander à Angel, lorsque la police commencerait à poser des questions gênantes, de déclarer qu’ils travaillaient pour Moxie Castin et que toutes les questions devaient lui être soumises en personne. Heureusement, Angel et Louis n’avaient, semblait-il, enfreint aucune loi – plus c’est rare, plus c’est merveilleux – et Parker ne prévoyait pas trop de difficultés. Avec un peu de chance, la police appréhenderait le deuxième homme, ce qui permettrait à tout le monde de comprendre ce qui se passait.


       


      Angel raccrocha, appela aussitôt le 911 pour préciser qu’il faudrait une ambulance en plus des véhicules de police, et que la voiture dans laquelle les agresseurs étaient arrivés était repartie, avec seulement la moitié de ses occupants originaux. Laurie Thayer avait cessé de crier à cause du cadavre qui saignait sur sa moquette, ou de son mari à demi inconscient – Angel ne savait pas trop quel stimulus avait déclenché les braillements – et veillait à présent à ce qu’il soit confortablement installé. Par la porte d’entrée ouverte, Angel vit la première des voitures de police s’arrêter dans l’allée.


      Il regarda autour de lui. Le sol était jonché d’éclats de verre, de tessons de porcelaine, de morceaux de plâtre et d’échardes de bois. Le mur au-dessus de sa tête était grêlé d’impacts de balles et un homme mort baignait dans une flaque rouge.


      — Tu vois, dit-il à Louis, c’est pour ça qu’on peut rien avoir de valeur à la maison.


       


      Sumner, par pure chance, était parti dans une direction opposée à celle des voitures de police. Il résista à l’envie d’écraser l’accélérateur pour filer le plus vite possible, au cas où, par miracle, les flics ne connaîtraient pas encore le modèle, la marque et l’immatriculation du Blazer. Il parvenait à peine à se maîtriser : c’était comme s’il entendait encore les détonations, comme s’il voyait encore une blessure s’ouvrir dans le dos de Richard lorsque la première balle était ressortie. Il se demandait ce qu’il allait raconter à Sophia. D’après Richard, elle prenait du Valium depuis qu’elle avait appris qu’il la trompait. Sumner espérait qu’elle en avait d’avance.


      Il se força à respirer profondément et considéra la situation. Il conduisait la caisse de Richard, mais il espérait que personne, chez les Thayer, ne l’avait vraiment bien vu, de sorte qu’il n’y avait rien, à part ce véhicule, pour le relier à ce qui venait de se passer. Le risque de se faire choper était donc plus grand s’il restait au volant du Blazer que s’il continuait à pied. Lorsqu’il ne serait plus trop loin de la prochaine petite ville, il pourrait abandonner la voiture et marcher, prendre un bus ou un taxi. Restait le problème de son ADN et de ses empreintes digitales, à l’intérieur et à l’extérieur du Blazer. Il pouvait les effacer, mais il valait sans doute mieux mettre le feu à la voiture, sauf qu’une colonne de fumée, inévitablement…


      La route montait en pente douce. Deux véhicules de police apparurent au sommet de la colline. Sumner ne pouvait ni continuer dans cette direction ni faire demi-tour. Sur sa gauche s’étirait un rideau d’arbres serrés, mais il repéra une route de service à peu près à mi-chemin entre lui et les flics. Il accéléra, tourna brusquement et roula aussi loin qu’il put sur cette route de terre battue sinueuse avant d’être bloqué par une chaîne. Il s’arrêta, descendit du Blazer et se mit à courir. Il entendit des sirènes, une voix amplifiée par un haut-parleur qui lui ordonnait de se rendre. Sumner n’en tint aucun compte. Il pensait à sa femme et à ses gosses. Il avait envie de rentrer chez lui. Il n’avait fait de mal à personne et Richard était mort. Est-ce qu’on ne pouvait pas le tenir pour quitte et le laisser partir ?


      Il entrevit un mouvement sur sa droite parmi les arbres : un homme en uniforme. Risquant un regard derrière lui, il découvrit d’autres policiers qui approchaient à pied. Il avait un point de côté. Il était en mauvaise condition physique. Il n’arriverait jamais à la prochaine ville. Vu son état, il n’arriverait même pas au prochain arbre. Putain. Il pourrait peut-être trouver un moyen de tout coller sur le dos de Richard, de raconter qu’il en voulait à Thayer à cause d’un canapé merdique ou d’un ensemble salle à manger pourri, de prétendre que lui, Sumner, n’était pas au courant et qu’il n’avait aucune idée ce qui allait se passer avant que Richard ne brandisse un pistolet. Il ne pouvait pas continuer à courir. Il allait s’écrouler.


      Il s’arrêta. Le sang battait à ses oreilles. Les policiers criaient à nouveau dans sa direction, mais il entendait à peine ce qu’ils disaient. C’était fini. Il était foutu. Ce fut au moment où il levait les mains qu’il se rendit compte qu’il tenait encore le revolver que Richard lui avait confié. Il l’avait tenu en quittant la maison des Thayer, puis en conduisant, en descendant de voiture, en courant.


      Il le tiendrait maintenant en mourant.


      Il y eut une série de coups de feu, mais Sumner n’entendit que le premier.
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      Arrivant devant sa maison après avoir promené son chien, David Ferrier remarqua que les Buckner n’étaient pas rentrés. C’était inhabituel qu’ils passent la nuit hors de chez eux. Bon Dieu, s’ils ne rentraient pas bientôt, ils rateraient la messe de dimanche et leur foutue église s’écroulerait sans eux. Ou, pire – du moins pour les Buckner –, elle ne s’écroulerait pas et leur véritable position dans la hiérarchie universelle leur serait alors révélée. Ferrier se rendit compte que sa méfiance envers ce couple était devenue une obsession : si jamais ils levaient le camp et déménageaient, il serait perdu. Il n’aurait plus personne à détester si près de chez lui.


      Il accrocha son manteau, rangea la laisse du chien et décida d’écluser une bière en regardant la télé. Sa femme, qui n’approuvait pas qu’on boive de l’alcool avant la tombée de la nuit, ne rentrerait pas avant dix-huit heures et ne le saurait donc pas. Il jugea quand même qu’il vaudrait mieux cacher la bouteille vide sous d’autres récipients dans la poubelle de recyclage, au cas où elle y jetterait un coup d’œil. De toute façon, elle n’approuvait pas qu’il se tape une bière tout court, à cause des idées idiotes qu’elle rapportait de chez son médecin. D’un autre côté, si elle comptait les bouteilles, elle remarquerait qu’il manquait une Leinie au pack de six dans le frigo, et il aurait planqué la boutanche pour rien.


      Après toutes ces réflexions, la perspective de boire une bière avait perdu tout attrait et il se rabattit sur un soda. Il passa près d’une heure à zapper d’une chaîne à l’autre avant de tomber sur l’agression de Tobey Thayer, le roi du meuble. Après une vue de la maison, le reportage montra un Blazer Chevrolet beige abandonné dans un bois, avec la portière du conducteur ouverte. Un chiffon cachait la plaque d’immatriculation, mais l’autocollant du coffre était bien visible.


       


      
          Soutenez les professeurs de votre lycée
        


       


      — Putain de merde, lâcha Ferrier.


       


      Parker était presque à la frontière de la Pennsylvanie quand Moxie Castin l’appela.


      — Bon, vos gars ne sont pas derrière les barreaux, mais j’ai eu toutes les peines du monde à détourner d’eux la curiosité de la police, annonça l’avocat. Tobey Thayer a fait une crise cardiaque, il est en observation. Avant qu’il perde connaissance, sa femme et lui ont confirmé la version des événements avancée par Angel et Louis, et Thayer a déclaré qu’il avait abattu l’un des types qui avaient pénétré chez lui. Apparemment, les flics ont un nom, mais ils ne le communiquent pas. Vous voulez le connaître ?


      — Vous ne venez pas de dire que les flics le gardent pour eux ?


      — Si, mais Angel a jeté un coup d’œil dans le portefeuille du mort avant leur arrivée. Richard Franklin. J’ai une adresse à Lima, Ohio, mais ça doit déjà grouiller de flics par là-bas, j’imagine.


      — Et l’autre type ?


      — Pour celui-là, j’ai dû faire jouer mes relations. Il s’appelait Sumner Chase, il était entrepreneur dans le bâtiment à Findlay. Au cas où vous vous poseriez la question, Findlay n’est qu’à une cinquantaine de kilomètres de Lima. Aucun d’eux n’avait eu de problèmes avec la police, pas même un PV pour stationnement interdit, avant de se rendre à Greensburg dans l’intention de descendre Thayer, à supposer que c’était bien leur objectif. Mais voilà : d’après les infos que j’ai glanées, les flics pensent qu’ils sont arrivés dans cette ville par l’ouest, pas par le nord-est. Leur voiture a été filmée par les caméras d’un péage. Ce ne serait donc pas eux qui auraient tué Michelle Souliere, à moins qu’ils n’aient emprunté la route touristique.


      — Autre chose dont je dois être informé ?


      — Juste que Ross aimerait savoir si vous et vos – je cite – « malfrats » comprenez vraiment ce que le mot « discret » veut dire.


      — Ah ouais ? La prochaine fois que vous lui parlerez, demandez-lui s’il comprend le sens du mot « franchise ». La raison de son intérêt pour Eklund, il ne m’en a toujours pas informé.


      — Je suis sûr que vous aurez bientôt de ses nouvelles, et il n’aimera pas le montant de mes honoraires quand il recevra la facture.


      — Doublez la somme. Et dites-lui que vous avez mon accord.


      — Vous croyez ?


      — C’est le gouvernement fédéral qui paie, il ne s’en apercevra même pas. De toute façon, c’est l’argent de vos impôts. Considérez ça comme un dégrèvement.


      — J’y réfléchirai. En attendant, je bosse toujours sur l’autre affaire.


      Parker avait momentanément oublié Rachel et Sam. Il ressentit un pincement de culpabilité en s’en rendant compte.


      — Je vous en suis reconnaissant.


      — Pour finir, je tiens à m’assurer que vous gardez en tête ma recommandation : abstenez-vous de tirer sur…


      Parker raccrocha.
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      Kirk et Sally Buckner se trouvaient à quelques kilomètres de Turning Leaf et Sally devenait nerveuse. Elle aurait voulu savoir si Richard et Sumner avaient rempli la mission dont elle les avait chargés, mais elle ne voulait pas prendre le risque de les appeler. Il avait été décidé que l’un ou l’autre lui enverrait un texto « OK » une fois le boulot fait et qu’ils pourraient ensuite se débarrasser de leurs téléphones. Pour le moment, elle n’avait aucune nouvelle.


      Kirk somnolait sur le siège passager, ce qui donnait à Sally l’envie de l’empoigner par les cheveux et de lui cogner la figure contre la vitre, parce qu’il y avait autre chose à faire que dormir avec tout ce qui se passait. Devant elle, une voiture de la police routière avait arrêté un camion, et Sally jeta un coup d’œil dans le rétroviseur avant de changer de voie. La voiture fit une embardée.


      Eleanor la regardait de la banquette arrière. Les lèvres de la fille morte remuaient rapidement, mais Sally ne parvenait pas à y lire ce qu’elle disait. Eleanor se mit à secouer violemment la tête tout en continuant à former des mots incompréhensibles. Sally prit la première bretelle de sortie et fit halte dans une station-service flanquée d’un Starbucks, ce qui réveilla Kirk.


      — On n’a déjà plus d’essence ?


      Sa sœur se tourna vers lui.


      — Eleanor est dans la voiture. Elle a peur. Regarde les infos en continu sur l’ordinateur pour savoir ce qui se passe.


      Kirk ne discuta pas, mais il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil derrière lui. La présence d’Eleanor était comme une sensation de froid en haut de sa colonne vertébrale. Ce qui lui rappela le goût de la fille morte sur sa langue.


      Il ne pouvait pas la blairer, bordel.


      Kirk se connecta sur la wi-fi du Starbucks pour aller sur le Net, tapa le nom de Thayer sur Google et parcourut rapidement les résultats avant de les montrer à Sally. Elle les lut sans faire de commentaires. Elle savait maintenant ce qu’Eleanor avait essayé de lui dire.


      — Il faut fuir, décida-t-elle.


      — Qu’est-ce que tu en sais ? Il vaut peut-être mieux attendre et…


      Sally le gifla durement.


      — Ne t’avise pas de discuter avec moi, petite merde inutile. Richard et Sumner sont morts, la police est peut-être déjà sur notre piste, sinon Eleanor ne serait pas venue nous prévenir. Tu peux comprendre ça ?


      Kirk mit un moment avant d’acquiescer. Il ne regardait pas sa sœur, il se frottait la joue de la main gauche, mais la droite s’était crispée en un poing. Sally se dit qu’il était à deux doigts de la frapper. Lorsque ses yeux se posèrent sur elle, elle en eut la certitude. Il lui restait peut-être un peu de courage, finalement. Tant mieux : il en aurait besoin.


      — Je regrette de t’avoir giflé, s’excusa-t-elle.


      Elle ne le pensait pas, elle cherchait seulement à l’amadouer.


      Sans réagir à ce qu’elle venait de dire, il rappela :


      — Presque tout ce dont nous avons besoin est resté à la maison.


      — On ne peut pas y retourner. Nous sommes mêlés d’une manière ou d’une autre à ce qui se passe en ce moment.


      Ils étaient toujours prêts à tout quitter à l’improviste, même après toutes ces années. C’était pour cette raison qu’ils vivaient en location et qu’ils n’avaient pas de traites à payer sur la voiture, mais si Sally avait raison ils ne pourraient pas la garder.


      — Alors il faut prendre le risque d’aller chez Donn.


      Kirk avait toujours pensé que, en cas de catastrophe, ils auraient au moins un peu de temps pour rassembler ce dont ils auraient besoin. À tout hasard, il avait quand même laissé des choses essentielles chez Routh, cachées au sous-sol dans un sac hermétique : de l’argent liquide, des permis de conduire, des certificats de naissance à d’autres noms – Bon Dieu, ça lui en avait coûté, du fric et des efforts –, des téléphones et du linge de rechange. Il y avait aussi une perruque pour Sally. C’était peut-être pour cette raison qu’elle avait les cheveux courts, il ne lui avait jamais posé la question. Il se couperait les cheveux et se raserait la barbe. Ça ne lui prendrait pas longtemps. Ils devraient se séparer, bien sûr, puisque la police s’attendrait à ce qu’ils fuient ensemble, mais ils avaient des adresses mail inutilisées qui leur permettraient de rester en contact, et les téléphones jetables laissés chez Routh n’avaient jamais été activés.


      Personne ne s’était risqué à se rendre chez Routh depuis sa dernière mission à Providence. Sumner était passé deux ou trois fois devant la maison sans détecter de signe d’intrusion ou de surveillance, mais il se pouvait que celui qui était responsable de la mort de Donn continue à garder un œil dessus. C’était un risque qu’ils devraient courir. Ils pourraient en profiter pour laisser leur voiture dans sa grange et la remplacer par la Camry déglinguée, la dernière d’une série de véhicules que Routh avait toujours en réserve pour un usage discret. Ils s’en serviraient pour se rendre là où ils étaient censés aller avant de devoir se séparer. Ils discuteraient alors pour savoir qui la conserverait.


      Kirk n’avait pas envie de croire que Sally avait raison et que leur maison n’était plus un endroit sûr pour eux. Il s’y était habitué, il commençait même à apprécier de faire partie de la communauté de Turning Leaf. Pour Sally, ce n’était qu’une façade : elle savait jouer la comédie. Elle n’avait aucune affection pour les autres fidèles, ni même pour ceux qui la soutenaient financièrement en achetant ses gâteaux. Il la croyait même capable de pisser dans la pâte pour exprimer son mépris.


      Il n’était pas comme sa sœur et ce n’était pas vraiment surprenant puisqu’il ne faisait pas partie de ceux qui voyaient régulièrement Eleanor et les autres. D’ailleurs, il s’en félicitait, cela lui permettait de garder une certaine objectivité et de préserver sa santé mentale. Dans ses moments de solitude, lorsque Sally se montrait particulièrement agressive avec lui, Kirk entretenait le fantasme de couper les ponts avec la famille. Il savait qu’il pourrait facilement se cacher : c’était lui qui pourvoyait les fausses identités, les pseudonymes et les passés inventés. Ces dernières années, il était même allé jusqu’à jeter les bases d’une nouvelle vie pour lui, en prenant soin d’y travailler uniquement quand Sally était occupée par les affaires des Frères, parce que, quand Sally était occupée, Eleanor et son engeance l’étaient aussi. C’était le problème lorsqu’on était hanté : on ne pouvait jamais être sûr qu’une créature invisible ne vous observait pas, et Kirk préférait ne pas penser à ce qui se passerait si l’on découvrait son secret. Sally le ferait exécuter, pensait-il. En l’absence de Routh, elle s’en chargerait peut-être elle-même. Ou alors elle confierait cette tâche à la personne placide, éternellement souriante, qu’était Steven Lee, qui l’écrabouillerait dans un cube de métal pour rendre service à la famille.


      Kirk avait donc ouvert deux nouveaux comptes en banque, l’un à son nom, l’autre au nom d’Edward Dempsey, le pseudonyme qu’il s’était choisi. Il avait à présent huit mille dollars sur le premier et près de vingt mille sur le second, grâce à la falsification de factures et à divers travaux au black, notamment deux boulots parfaitement illégaux mais tout à fait lucratifs. Il se répétait que c’était juste au cas où tout irait mal pour eux, et qu’il partagerait alors cette cagnotte avec Sally, parce qu’il n’avait pas l’intention de la quitter, pas vraiment. Sauf que si ça avait été le cas il lui aurait parlé de cet argent et d’Edward Dempsey. Au lieu de quoi, il gardait le silence, il attendait.


      Il savait qu’il n’aurait jamais plus une autre occasion comme celle-là : une séparation forcée avec Sally, et la nécessité de rester loin l’un de l’autre pendant un très long moment. Cela lui permettrait de disparaître et quand il referait surface, ce serait loin de Turning Leaf, avec un nouveau nom et un nouveau passé. Il ne pensait pas que les Frères le retrouveraient. D’après ce que Sally lui avait confié au fil des années, chacun ne connaissait que quelques membres de la famille. Sally n’aurait pas pu se cacher d’eux, lui si.


      Et l’autre monde ? Il existait – Kirk n’avait aucun doute à ce sujet – et il n’avait aucune envie de finir là où erraient les Frères, dans cette vie comme dans une autre. Il s’était souvent demandé si la volonté de modérer les désaccords parmi les Frères était uniquement due à la crainte d’être découvert et ne cachait pas aussi une répugnance au repentir.


      Et qui pouvait affirmer avec certitude qu’ils étaient tous condamnés au même sort, que le pacte ne pouvait être brisé ? Kirk avait été contaminé par la foi baptiste que Sally et lui avaient au début feint d’embrasser, allant jusqu’à lire une grande partie de l’œuvre d’Albert Mohler, le président du Séminaire théologique baptiste du Sud. Mohler, comme les autres évangélistes, croyait à la réalité du diable et des démons. Pour lui, le mal n’était pas une abstraction. Il avait fait un exposé sur l’exorcisme et les exorcistes au Congrès baptiste du Sud de 2010, auquel Kirk avait eu le privilège d’assister. « Ce que les forces des ténèbres redoutent le plus, avait-il déclaré à son public, c’est le nom de Jésus, l’autorité de la Bible et la puissance de son Évangile. » Si Kirk pouvait rencontrer Mohler ou quelqu’un comme lui, et le convaincre de la vérité de ce qu’il avait à révéler…


      Se rendant compte que Sally lui parlait, il se força à lui prêter attention.


      — Je disais, tu sais où il gardait ses armes ?


      Il hocha la tête.


      — Dans un coffre, sous le plancher de la grange.


      — Les clés ?


      — C’est une serrure à combinaison.


      — Tu ne te rappelles pas cette combinaison, je suppose ?


      — En fait, si.


      Garder en mémoire des chiffres et des mots de passe était l’un des talents de Kirk. Cela faisait partie de son travail – sans d’ailleurs que Sally lui en montre une once de gratitude, bordel de merde !


      Il regarda par la vitre de sa portière. Le temps était froid et brumeux. Quel que soit l’endroit où il atterrirait après ça, il ferait chaud. Il en avait sa claque, des hivers rigoureux.


      — Comment tu crois qu’ils nous ont trouvés ?


      Il imaginait des voitures de police cernant leur maison, des inspecteurs fouillant dans leurs affaires. Dès qu’ils commenceraient à examiner en détail les dernières de leurs vies inventées, la supercherie leur sauterait aux yeux.


      — J’y ai pensé, dit Sally. Je parie que c’est ce fouineur de Ferrier, toujours à traîner dans le coin, à poser des questions. Une fois que toute l’effervescence autour de cette affaire retombera, on retournera à Turning Leaf s’occuper de lui, je te le promets.


      Kirk lui jeta un coup d’œil, mais elle regardait droit devant elle en se mordillant l’intérieur de la joue, comme elle le faisait toujours quand elle était agitée. Il saurait comment se cacher et se réinventer ; elle en serait incapable. Sans son aide, les flics la choperaient. Est-ce qu’elle garderait le silence ? Peut-être. En même temps, s’il s’enfuyait et coupait tout contact avec elle, elle n’aurait plus aucune raison de lui être loyale. Elle pourrait tout lui coller sur le dos : Souliere, Eklund et le reste.


      Il se remit à contempler le paysage. Il n’avait pas aimé frapper la prof quand elle s’était jetée sur Sally, mais ça n’avait pas été aussi difficile qu’il l’avait pensé. S’il l’avait fallu, il aurait probablement pu frapper encore. Il suffisait de se foutre en rogne. Il toucha sa joue là où Sally l’avait giflé. Cela lui cuisait encore, il aurait une marque.


      Dehors, le sol froid attendait.
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      Maître Eldritch vivait ses dernières heures. S’il n’avait pas lui-même senti son corps et son esprit partir à la dérive, il l’aurait su à la façon dont l’infirmière s’occupait de lui. Elle le dissimulait bien, mais il avait passé des années à chercher la vérité sur le visage des autres, et personne ne pouvait la lui cacher longtemps.


      Toutefois, alors qu’il se préparait à quitter cette vie, il ne s’inquiétait pas pour lui mais pour son fils, quel qu’il pût être, quoi qu’il pût être. Tout ce qui concernait ce type, Routh, et les Frères perturbait Eldritch. Il avait écouté attentivement quand son fils lui avait décrit ce qu’il y avait dans le sous-sol d’Eklund, et il s’en était servi de base pour ses propres recherches. C’était un travail lent, ardu : sa vue était maintenant si basse qu’il devait agrandir les mots sur l’écran de son ordinateur afin de les déchiffrer, et il ne pouvait se concentrer que pendant de courtes périodes sur ce qu’il lisait, ou ce qu’on lui disait, avant d’être forcé de se reposer un peu. La plupart des éléments qu’il avait rassemblés se réduisaient à des rumeurs, des conjectures, mais il avait au moins établi la chose suivante : Peter Magus avait conclu un pacte avec une créature assez puissante – du moins le Mage le croyait-il – pour leur éviter, à lui et ses descendants, d’affronter la justice divine.


      Le peu qu’on savait des Frères provenait de ceux qui avaient survécu au siège de Capstead et aux exécutions sommaires qui avaient suivi. Exclusivement des jeunes femmes et des enfants, dont les témoignages n’étaient pas tout à fait fiables, mais leurs déclarations faisaient partie des documents historiques et elles étaient conservées aux archives de l’université du Missouri. Les dossiers avaient été numérisés et n’étaient pas accessibles ; cependant, Eldritch y avait eu accès en quelques minutes.


      Selon les témoins, Peter Magus prétendait être en contact avec une force surnaturelle, un ange. Eldritch n’avait pas de temps à perdre avec la stupidité et le sentimentalisme de l’angélologie, qui avait donné naissance à une industrie juteuse, notamment une imagerie qui devait plus aux contes de fées et aux peintres préraphaélites qu’à la Bible. C’était un ange qui avait massacré les premiers-nés d’Égypte, un ange qui avait été envoyé pour punir Israël du recensement ordonné par David, un ange – plus précisément un « esprit mauvais », pour le distinguer d’un démon – que Dieu avait envoyé contre Saül parce qu’il avait pillé les Amalékites, un ange, encore, qui avait été crédité du massacre de cent quatre-vingt-cinq mille hommes dans le camp des Assyriens. Eldritch avait toujours été fasciné par les diverses traductions du psaume 78, verset 49 : « Il lança contre eux son ardente colère, sa fureur, son indignation et une troupe d’anges destructeurs. » Dans la Bible du roi Jacques, ces anges sont décrits comme « mauvais ». Il en avait parlé au Collectionneur et n’avait pas obtenu de réponse satisfaisante, tout comme son fils faisait rarement allusion à sa véritable nature.


      « Et si j’étais un ange ? avait-il lancé un jour à Eldritch.


      — C’est-ce que tu es ?


      — Franchement, je ne sais plus. Peut-être ne suis-je que ce que les autres souhaitent que je sois. »


      Il avait fallu longtemps à Eldritch pour découvrir ce que cela pouvait signifier, et la révélation lui était venue d’une source tout à fait inattendue : le rabbin Epstein, qui avait rendu visite à l’avocat alors qu’il se remettait de ses blessures, avant que son fils ne le mette discrètement en lieu sûr. Au cours d’une conversation qui lui avait paru ne pas excéder une dizaine de minutes, alors qu’elle avait duré près de deux heures, Eldritch avait oublié sa souffrance en parlant du Dieu enfoui, des Veilleurs angéliques qui avaient péché contre la Divinité en prenant femmes sur terre, et de la distinction devenue floue entre angélique et démoniaque pendant la période du Second Temple, lorsque des messagers divins étaient devenus des tentateurs, des tourmenteurs et des punisseurs. C’était le rabbin qui avait essayé d’expliquer un peu à l’avocat les enseignements de la Kabbalah sur les anges : ce ne sont pas des êtres physiques ; ils ressemblent plutôt à des états émotionnels contrôlés et personnifiés par la Divinité, si bien que ceux qu’ils visitent voient en eux ce qu’ils souhaitent ou sont destinés à voir. Ainsi, des entités similaires peuvent être à l’origine de visions différentes de bien-être, de révélation ou de châtiment, du moins c’était ce qu’Eldritch avait compris, bien qu’il dût reconnaître qu’il était à l’époque sous analgésiques et sédatifs, et qu’il ne pouvait jurer de sa capacité à se souvenir de chaque détail.


      Il savait néanmoins une chose : ceux qui s’étaient rebellés, les anges déchus, n’appartenaient pas au domaine de la Divinité.


      À côté de lui, l’infirmière continuait à lire. Elle s’appelait Berenice. Le Collectionneur avait assuré son père de sa discrétion, et comme Eldritch n’avait aucune raison de douter du jugement de son fils, il lui avait confié la tâche de récapituler les nouvelles informations qu’il avait découvertes. Elle était grande et brune, et bien que, pris séparément, chacun de ses traits fût sans défaut, ils formaient ensemble un tout disgracieux, comme l’assemblage de morceaux récupérés chez d’autres.


      Eldritch sentit qu’il allait s’assoupir et fit un effort pour rester conscient. Bientôt, il le savait, il s’endormirait définitivement.


      L’infirmière lui lisait une série de documents que la Société d’histoire du comté de Boone lui avait envoyés par courrier électronique. Pourquoi les avait-il demandés ? Il ne s’en souvenait plus. Quelque chose en rapport avec l’un des hommes mêlés à la confrontation finale avec Peter Magus, non ? Oui, ce devait être ça. Une transcription conservée par sa famille, les murmures d’un Frère à l’agonie…


      Ses yeux se fermèrent. Une femme tendit la main vers lui, mais elle se tenait dans l’obscurité, il ne pouvait distinguer son visage. Elle prononça des mots qu’il ne comprit pas. S’il prenait sa main, il mourrait. Cela au moins il le savait. Elle l’attirerait dans le vide et sa vie prendrait fin.


      L’infirmière s’interrompit pour bâiller. Eldritch l’entendit, mais n’ouvrit pas les yeux. La lecture reprit, avec des descriptions de cadavres, une odeur de bois et de chair calcinés, une fille pas même pubère gisant dans les ruines, le corps brûlé, bredouillant dans ses dernières souffrances. Un mot revint au vieil avocat avec une telle force qu’il saisit le poignet de l’infirmière et la fit sursauter.


      — Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il.


      — De quoi parlez-vous ?


      — Le nom prononcé par la fille. Relisez-le.


      Elle promena un doigt sur l’écran, trouva l’endroit.


      — Bélial.


      
          Bélial.
        


      — Allez chercher mon fils, dit Eldritch.
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      Jennifer, la fille morte de Parker, se tenait sous un promontoire rocheux dont l’ombre cachait sa silhouette, et seul l’éclat de ses yeux trahissait sa présence.


      Sous elle s’étendait la ville. Elle la connaissait depuis longtemps, depuis qu’elle avait décidé de suivre un homme et une femme qui s’étaient séparés du flot des défunts pour disparaître dans les collines. Jennifer ignorait ce qui avait pu les inciter à se détourner de l’océan profond qui les attendait. Peut-être la crainte de ce qu’il y avait au-delà et qui laissait penser que se fondre dans le tout entraînerait la perte de soi, et, par voie de conséquence, la perte l’un de l’autre. Quelle que fût la raison, ils avaient trouvé le chemin de la ville pour s’y cacher du déjà advenu et de l’encore à venir. Jennifer se demandait s’ils regrettaient leur décision. La ville, qui miroitait faiblement sur la frontière entre le réel et l’imaginaire, était un paysage de souffrance, composé des souvenirs à la fois de ceux qui avaient erré et s’étaient irrévocablement égarés et de ceux qui avaient résolu d’échapper à la créature consciente qui les attendait au-delà de l’océan.


      Tant de douleur. Tant de cruauté.


      Elle vit apparaître une forme humaine à la limite sud de la ville, là où les murs se dissolvaient pour faire place à une terre nue, desséchée, accueillant en son cœur une série de forteresses primitives.


      Le crâne de l’homme était chauve, mais même de cette distance Jennifer discernait la collerette de longs cheveux roux qui pendait dessous, et le rideau de barbe allant d’une oreille à l’autre. Quoiqu’il ne pût normalement pas la voir d’aussi loin, elle sentait son regard sur elle. Il savait qu’elle était là-haut. Il voulait qu’elle descende.


      Et alors, il la prendrait.


      D’autres silhouettes vinrent rejoindre la première, celle du Mage, de sorte que, au bout d’un moment, quantité de Frères, émergeant génération après génération, se retrouvèrent à observer Jennifer, tous immobiles.


      Viens. Viens à nous.


      Elle demeurait néanmoins où elle était, attendant qu’une autre force s’en prenne à eux.
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      Kirk conduisait. Sally était assise à l’arrière. À côté d’elle, à sa gauche, il y avait Eleanor. La main gauche de Sally était légèrement écartée de son corps. La main droite d’Eleanor, invisible pour Kirk, était posée dessus.


      Eleanor ne parlait pas. Elle était muette, sa mort l’avait réduite au silence. Sally entreprit de lui montrer des photos de Parker sur l’ordinateur portable d’Eklund et la morte réagit par une sorte de tremblement tout en lançant des éclairs rouges et violets de mise en garde. Sally ne savait pas grand-chose sur Parker en dehors de ce qu’elle avait appris par Internet et dans les dossiers d’Eklund, mais elle avait conscience qu’attirer l’attention de cet homme n’était pas très différent d’être la cible d’une balle tirée avec une précision infaillible, d’un projectile qui garderait sa trajectoire et sa vitesse jusqu’à ce qu’il atteigne son objectif. Sally essaya de le faire comprendre à Eleanor, mais les signaux envoyés par celle-ci étaient confus, et Sally ne pouvait savoir si Eleanor réagissait uniquement à Parker ou si quelque chose d’autre la perturbait. Une chose était sûre : elle avait peur.


      Une image jaillit dans l’esprit de Sally et aussitôt la main d’Eleanor se crispa sur la sienne.


      Une silhouette, puis le vide.


      Je ne comprends pas.


      Le signal fut répété : un homme, le vide, deux projections séparées qui se fondirent ensuite en une seule image. Cette fois, Sally saisit : pas vide mais creux.


      Homme creux.


      L’image se multiplia, un devint beaucoup.


      
          Les Hommes creux. Qui sont-ils ?
        


      Une autre image, cette fois de feu et de destruction, et Sally sentit la peau d’Eleanor brûler tandis que les dernières heures de la communauté de Capstead étaient recréées pour elle. Puis les flammes furent aspirées en un point d’une infinie densité et les ténèbres prévalurent.


      
          La fin. Mais de quoi ?
        


      Les lèvres d’Eleanor remuèrent, peinant à former des mots. Il lui fallut deux tentatives, mais finalement Sally comprit :


      De nous tous.
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      C’était Philip qui avait tout arrangé. Lastrade et lui attendaient maintenant la livraison. Aux cent mille dollars de Stevie, ils avaient ajouté trente-cinq mille rassemblés grâce à leurs propres ressources. Optimiste, Philip estimait qu’ils pouvaient tripler voire quadrupler leur investissement, cela dépendrait de la façon dont ils couperaient l’héroïne avant de la vendre. Ils s’étaient également mis d’accord avec Stevie pour une commission d’intermédiaire de dix mille dollars, ce qui signifiait qu’ils palperaient au final entre cent vingt et cent cinquante mille chacun. Si tout se passait bien, ils en réinvestiraient la majeure partie dans un autre achat d’héroïne, et d’un peu de coke aussi peut-être, s’ils réussissaient à obtenir un bon prix des fournisseurs.


      Ils avaient été obligés de rouler longtemps pour se rendre sur le lieu de la transaction. Le contact de Philip avait insisté pour les rencontrer à Willets Point, dans Queens, un endroit surnommé le Triangle de fer, soit un aller et retour de huit heures pour une destination correspondant à l’idée que Philip se faisait de l’enfer : un paysage de véhicules rouillés attendant d’être désossés dans les ateliers de récupération qui bordaient des rues pour la plupart non pavées, une vue merdique uniquement brisée çà et là par une usine de traitement de déchets. Le réaménagement de la zone était imminent, mais Philip pensait qu’il aurait mieux valu balancer une bombe nucléaire sur le Triangle et laisser reposer le tout pendant un millier d’années. Alors que le jour commençait à décliner, ils attendaient donc, comme prescrit, devant un parking abandonné à l’ombre de la voie express Whitestone. Au téléphone, deux types différents leur avaient déjà ordonné de changer de lieu deux fois, d’abord pour aller dans Railroad Avenue, ensuite pour monter à Overlook Park. Là, on leur avait dit de changer de voiture, de troquer la BMW de Philip contre une Sebring, un vrai tas de boue, une fois que Philip aurait trouvé un parking couvert où laisser sa BM. Aucun des deux types n’avait la voix de Slaven, leur principal contact. Une heure s’était écoulée depuis le dernier coup de téléphone. Philip avait appelé deux fois le numéro qu’on lui avait donné, mais n’avait obtenu que la messagerie.


      Non, cela faisait maintenant trois fois.


      — Alors ? demanda Lastrade de la banquette arrière.


      — Rien. Ils ne répondent pas.


      — Nom de Dieu. On devrait partir.


      — Et faire quoi ?


      — Je sais pas, mais on peut pas poireauter ici plus longtemps.


      L’argent se trouvait dans deux sacs de sport posés aux pieds de Lastrade, et il avait beau changer la position de ses jambes, il n’arrivait pas à se sentir à l’aise, mais il pensait que c’était plutôt une question de nerfs qu’autre chose.


      Philip, lui, n’était pas nerveux, juste irrité. Il la voulait, cette héro. Il voulait aussi conclure l’affaire pour faire exécuter Mère. Il savait qu’il ne serait pas capable de la tuer de ses propres mains. Il l’aimait trop pour ça. Il avait clairement fait comprendre à Slaven qu’il y aurait peut-être quelqu’un à éliminer, sans toutefois donner de nom – il n’avait pas jugé nécessaire de le préciser puisqu’il avait fourni assez d’indices pour que l’objet de son animosité ne fît aucun doute. Il avait aussi une idée du prix. Dix bâtons devraient suffire. Il aurait probablement pu la faire liquider pour moins que ça – pour rien, même, il aurait suffi d’attendre assez longtemps pour fournir à Slaven et à ses gars suffisamment de motifs de satisfaction –, mais il lui serait difficile de s’établir solidement tant que Mère serait en vie. Elle finirait par être au courant. Elle avait ses sources. Il valait mieux qu’elle disparaisse.


      — Il faut que j’aille pisser, dit-il.


      Il avait aussi envie de se dégourdir les jambes et de se donner le temps de réfléchir loin de Lastrade. Il sortit de la voiture, alla jusqu’au coin du parking abandonné, entouré d’un mur hérissé de piques à son sommet. Près de là, il y avait l’entrée en renfoncement d’un garage auquel on accédait par deux portes d’acier verrouillées. Profitant de l’intimité offerte par le renfoncement, il se déboutonna, urina et alluma une cigarette. Il essaya une fois de plus de joindre les autres. Cette fois, on décrocha à la deuxième sonnerie et Philip reconnut la voix de Slaven.


      — Vous êtes où ? demanda-t-il.


      — Derrière toi, répondit la voix dans son oreille, en écho à la voix qui venait de se faire entendre de lui sans le recours au téléphone.


      Philip se retourna et vit Slaven, un portable dans une main, un automatique dans l’autre. Il était accompagné d’un deuxième homme, lui aussi armé, dont le visage faisait penser à un assemblage de pièces. Philip entendit la Sebring démarrer au moment où les portes du garage s’ouvraient.


      — Entre, ordonna Slaven.


      La Sebring apparut derrière eux, mais Lastrade n’y était plus seul. Il y avait un inconnu au volant, un autre assis à l’arrière, braquant lui aussi un pistolet. Lastrade parut effrayé quand la voiture pénétra dans le garage.


      — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Philip.


      — Ça, c’est ce qu’on va découvrir, répondit Slaven.
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      Le portable vibra alors que Parker entrait dans les faubourgs de Greensburg. Il reconnut le numéro affiché. Peu de gens le connaissaient.


      — Allô ? dit-il.


      La voix d’Eldritch, le vieil avocat, résonna dans le Bluetooth. Il respirait péniblement.


      — Monsieur Parker, je vous prie de m’écouter. Il y a au Kentucky une maison appartenant à un nommé Donn Routh…
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        « Vers la maison dont les occupants sont privés de lumière,


        Où la poussière est leur festin, l’argile leur nourriture,


        Où ils ne voient aucune lumière et résident dans le noir,


        Où ils sont vêtus comme des oiseaux, avec des ailes pour vêtements,


        Où sur le dessus de la porte et du verrou est répandue de la poussière. »


        JAMES B. PRITCHARD


        « La descente d’Ishtar aux Enfers »,
Textes anciens du Proche-Orient (1950)
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      Le Collectionneur traversait la maison presque vide de Donn Routh, avec sa nourriture gâtée dans la cuisine, ses pièces inhabitées, sa vie à demi vécue. Elle sentait mauvais et seule la vague de froid persistante l’empêchait d’empester plus encore. Ce n’était pas seulement à cause de la marmite de ragoût abandonnée sur la cuisinière, ni des légumes qui avaient commencé à moisir. La maison de Routh puait la négligence et les mauvaises habitudes. La pourriture morale.


      Le Collectionneur se demanda si c’était ici que Routh avait tué la jeune Chinoise. Il le pensait, mais il ne croyait pas que cet homme avait assassiné beaucoup d’autres femmes de la même façon. Il avait senti en Routh un manque, une absence de joie. Il avait peut-être assassiné cette fille uniquement pour voir ce que cela faisait de prendre une vie, et le Collectionneur pouvait presque capter l’arrière-goût persistant de sa déconvenue, même après tout ce temps écoulé. Sa collection de disques était intéressante, toutefois. Elle suggérait une forme de sensibilité esthétique et un désir, sinon une capacité réelle, de prendre plaisir dans le sublime.


      Son téléphone vibra dans sa poche, il l’ignora. Quelque part dans cette maison, il y avait forcément un indice sur les identités des Frères survivants. Il devait se concentrer.


      Le Collectionneur examina d’abord tous les vinyles, les sortant de leurs pochettes et les jetant par terre, sans même remarquer s’ils se brisaient ou non. À l’évidence, ces disques avaient été précieux pour Routh et il se pouvait qu’il ait dissimulé entre eux d’autres objets de valeur. Finalement, il ne récolta pour sa peine que quelques lettres d’un disquaire spécialisé dans les raretés, glissées dans une version du Requiem de Verdi par le Philharmonia Orchestra sous la baguette de Carlo Maria Giulini, avec les voix de Christa Ludwig, Nicolai Gedda et Elisabeth Schwarzkopf. Il était sur le point de balancer ce disque aussi quand son instinct lui souffla de le garder intact. Son père prétendait que Schwarzkopf était la plus grande interprète de lieder qu’il eût jamais entendue, tout en se reconnaissant troublé par une adhésion apparemment enthousiaste au parti nazi. Le Collectionneur pensa que cet échantillon du travail de la cantatrice pourrait procurer au vieil avocat quelque plaisir.


      Il continua à fouiller les lieux, passant d’une pièce à l’autre sans que quoi que ce soit éveille son intérêt, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que le sous-sol. Du haut de l’escalier, il contempla ce qui l’attendait. Un bref coup d’œil antérieur lui avait fait découvrir des caisses et un ramassis de vieilleries. Il n’avait maintenant plus d’autre issue que de s’y attaquer. Mais d’abord, il voulut boire un verre d’eau : il avait la bouche sèche et tapissée de poussière.


      Quand il entra dans la cuisine, il se retrouva face à une femme et un homme, lequel se tenait légèrement derrière l’épaule gauche de celle-ci. Elle avait un couteau de cuisine à la main. Le Collectionneur leva la main gauche et ouvrit la bouche pour parler tout en faisant jouer son poignet droit dans le but de dégager la lame dissimulée le long de son avant-bras. La femme avança d’un pas, le Collectionneur sentit à la poitrine une vive douleur qui, telle une flamme sous l’effet d’un apport d’oxygène, crût en intensité jusqu’à ce qu’il ne sente plus qu’elle. Il abattit sa main gauche sur le manche du couteau au moment où sa propre lame, délogée de sa gaine, tombait, inoffensive, sur le carrelage. Par la porte de la cuisine restée ouverte, il pouvait voir les vestiges du jour s’éteindre dans le soir. Il se mit à marcher et la femme et l’homme s’écartèrent de son passage. La lame fichée dans sa poitrine lui tailladait les entrailles à chaque pas, mais il ne s’arrêta pas. Il voulait mourir dans la lumière. Il atteignit la porte au moment où ses jambes se dérobèrent sous lui, puis il tomba à genoux tandis que le soleil s’assombrissait et que le monde s’épanchait en rouge autour de lui. Des ombres convergèrent vers le Collectionneur. Il tenta de les tenir à distance, mais il n’en avait plus la force. Elles prirent une terrible réalité lorsqu’il passa de son monde dans le leur, et il se trouva cerné par les Hommes creux.


      Les faucons n’ont aucune affection pour le fauconnier, pensa-t-il. Il n’est pour eux que celui qui les nourrit.


      Ils s’abattirent sur lui et le dévorèrent.
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      Sally et Kirk baissèrent les yeux vers le corps étendu devant eux. L’inconnu gisait sur le flanc, les yeux à peine ouverts dans la mort, les lèvres formant un ovale de stupeur. Il serrait encore le manche du couteau, comme si c’était lui-même, et non Sally, qui avait porté le coup fatal. Sous leurs regards, des marques commencèrent à apparaître sur la peau de sa figure et de ses mains : des perforations qu’on eût dites causées par l’aiguille d’une seringue.


      Ou par des dents pointues.


      Une sorte de brume grise tourbillonnait autour du corps, et Sally croyait y voir des visages se matérialiser et se dissoudre.


      Cela n’était pas visible pour Kirk. Il ne voyait qu’un homme mort semblant concourir à sa propre décomposition rapide et dont les joues se marbraient déjà. Il n’avait pas l’air d’un flic, c’était la seule chose dont Kirk était sûr. Tant mieux.


      — Qu’est-ce qui arrive à sa peau ? demanda-t-il.


      Sally l’entendit à peine. Eleanor était de retour. Elle se tenait près de la vieille grange et tremblait si violemment qu’elle n’était qu’une tache floue. Il irradiait d’elle une peur que Sally sentit s’abattre aussi sur elle.


      Puis Eleanor disparut.


      — Il faut partir d’ici, dit Sally. Là, tout de suite.


       


      Pour une fois, c’était Kirk qui gardait son calme. Il retrouva l’argent liquide et les papiers au sous-sol, emporta des en-cas pour la route et prit les clés de la Camry pendues à un crochet dans le vestibule. Pendant ce temps, Sally s’était réfugiée dans la grange pour mettre autant de distance que possible entre elle et l’homme qu’elle avait poignardé. Kirk la rejoignit, souleva une trappe sous laquelle se trouvait le coffre aux armes de Routh. Il y prit deux pistolets et des munitions avant de le refermer et de rabattre la trappe. Enfin, il ouvrit toutes grandes les portes de la grange, sortit la Camry et gara leur Focus à sa place. Il dut aider Sally à s’asseoir sur le siège passager, toute idée de l’abandonner étant pour l’instant oubliée. Elle s’était retranchée en elle-même et il avait du mal à la faire réagir.


      — Eleanor est… partie, finit-elle par bredouiller. Elle est partie et elle ne reviendra plus.


      « Parfait… », eut-il envie de répliquer, mais il garda son opinion pour lui.


      — On va où ? demanda-t-il.


      — Quelle importance ? C’est la fin.


      — Pour moi, c’est important.


      Il ne baissait pas les bras. Ils avaient de l’argent et de nouvelles identités. Ils avaient juste besoin d’un peu de temps et d’un endroit où se cacher. Un hôtel serait hors de question tant qu’ils resteraient ensemble et ils ne pouvaient se tourner vers aucun membre de la famille parce qu’ils étaient tous en danger maintenant.


      Ils arrivaient à mi-chemin de l’autoroute quand Kirk imagina une solution.


      Il fit demi-tour à la première occasion et prit la direction du nord-est.


       


      Des heures plus tard, Parker se gara derrière la maison de Donn Routh et ses phares prirent dans leur faisceau le corps allongé sur le sol. Il descendit de voiture, une torche électrique dans une main, son pistolet dans l’autre, et demeura un moment à contempler la dépouille du Collectionneur. Puis il parcourut la maison, s’assura qu’elle était inoccupée avant de revenir au cadavre.


      Il semblait impossible que le Collectionneur ne soit plus et Parker fut surpris par la tristesse qu’il en éprouvait. Mort, l’ogre avait rapetissé, mais il s’était aussi humanisé. Quoi qu’il ait été, ou quoi qu’il ait cru être, il était mort seul et dans la douleur.


      De l’autre côté de la cour, les doubles portes d’une grange étaient entrouvertes. Parker s’en approcha lentement et se servit de celle de droite pour se protéger tandis qu’il élargissait l’ouverture. Il s’identifia comme un détective armé, n’obtint pas de réponse. Risquant un œil, il vit une Ford Focus garée à l’intérieur. Gardant la tête baissée, il posa une main sur le capot. Il était encore chaud. Parker découvrit dans la boîte à gants des papiers spécifiant que la voiture appartenait à un certain Kirk Buckner, résidant à Turning Leaf, Virginie-Occidentale.


      Il appela la police et attendit son arrivée près du corps du Collectionneur.
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      Dans la maison proche de l’océan, Eldritch s’éveilla d’un rêve de marées. L’infirmière assise à son chevet feuilletait un magazine. L’avocat tendit le bras et lui toucha la jambe. Elle leva la tête. Les yeux du vieil homme, clairs et brillants, la dévisageaient et, quand il parla, ce fut sans le moindre tremblement dans la voix :


      — Mon fils n’est plus, dit-il.


    


  

  

    

    
      


    
        94
      


    

      Philip était agenouillé sur le sol du garage. Il avait les mains attachées derrière le dos par des colliers de serrage en plastique et le côté gauche de la figure maculé de sang et de matière cérébrale provenant de Lastrade. Comme Philip, Lastrade avait les mains entravées, mais il n’avait pas vécu assez longtemps pour en éprouver du ressentiment.


      Les yeux clos, Philip avait attendu la balle qui mettrait fin à sa vie, elle n’était pas venue. Il avait attendu des heures, la tête couverte d’un sac en coton, sans que personne lui adresse la parole. Il faisait un froid de loup dans le garage et il ne pouvait s’arrêter de trembler. Il avait mal aux genoux et au dos, mais il était vivant.


      Il y avait encore de l’espoir.


      Son esprit partit à la dérive et il pensa à Mère. Lorsqu’il s’endormit et commença à basculer, il reçut un coup sur le crâne et on le remit en position droite. C’était de la torture.


      Mais il y avait de l’espoir.


      Des pas approchèrent, on lui enleva le sac de la tête. Comme la lumière était faible, il ne fallut pas longtemps à sa vision pour s’accommoder. Lastrade gisait toujours sur le sol à côté de lui, le visage tourné vers le plafond, un trou à la place du nez.


      Slaven était penché vers Philip, les deux sacs de fric à ses pieds. Il tira de l’un d’eux une liasse de billets, la tint en l’air. Il la renifla, même, en plissant le nez de dégoût, avant de sortir de sa poche un briquet Zippo. Il l’alluma, approcha la flamme d’un coin de la liasse, attendit qu’elle prenne feu.


      — Hé, fit Philip. Hé.


      Les billets brûlaient avec une petite lueur bleue dans le rouge du feu.


      — Ils valent pas un clou. Ils sont bidon. Comme toi.


      — Je ne le savais pas, se défendit Philip.


      D’autres pas, approchant cette fois par-derrière, le tap-tap de hauts talons. Il sentit son odeur avant de la voir. Il la connaissait, il l’avait sentie toute sa vie. Il tenta de regarder par-dessus son épaule, mais le canon d’une arme lui toucha la joue, le forçant à continuer à regarder droit devant lui.


      — Mère, plaida-t-il quand il put enfin la voir. Dites-lui, je vous en prie. Dites-lui que je ne savais pas. Sincèrement.


      Elle baissa les yeux vers son enfant et il se mit à sangloter.


      — Je… Je ne comprends pas, hoqueta-t-il.


      — Ils t’ont piégé, répondit-elle, avec la douceur qu’on adopte pour s’adresser à un petit garçon qui ne comprend pas pourquoi les grands sont méchants avec lui. Ils t’ont livré aux autorités pour que tu les conduises à Slaven et à ses gens, pour qu’il les mène ensuite à la drogue et que la drogue les mène aux terroristes – du moins, c’est ce qu’ils croyaient. Tu as causé beaucoup d’ennuis à tout le monde.


      — J’allais nous rendre riches, argua Philip.


      — « Nous » ?


      Il le perçut dans son ton : elle savait ce qu’il avait prévu de faire. Slaven le lui avait révélé. Que c’était bas d’avoir ainsi révélé ses secrets à Mère !


      Il cessa de pleurer, ses larmes se tarissant soudain comme si on avait fermé un robinet.


      — Pourquoi ne pouviez-vous pas simplement me faire confiance ?


      — Parce que je savais que cela finirait comme ça : des armes, du sang et des morts.


      Elle tendit le bras vers lui et, du pouce, effaça la dernière des larmes de Philip au moment même où la première des siennes se mettait à sourdre.


      — Je ne le ferai plus, promit-il.


      — Je sais.


      Elle attira sa tête vers elle, la pressa contre son giron.


      — Je veux rentrer à la maison, dit-il.


      — Non, répondit Mère. C’est impossible. Je ne peux plus te garder auprès de moi. Il faut que tu partes, et pour longtemps. Des dispositions ont été prises.


      Elle lui caressa les cheveux et embrassa le dessus de sa tête. Elle se rappela son odeur quand il était bébé, la douceur de ses cheveux sur sa peau, le bruit de sa respiration quand il dormait. Elle avait été trop indulgente. Toutes les femmes le sont lorsqu’il s’agit de leurs fils.


      Elle le lâcha, recula.


      — Adieu, Philip.


      — Mère…


      Elle fit volte-face et s’éloigna. Elle n’avait pas fait trois pas que la détonation claqua. Mère ne s’était pas retournée. Elle n’avait pas voulu qu’il voie son visage. Une faiblesse de mère.


      Si elle avait été plus forte, elle l’aurait tué elle-même.


    


  

  

    

    
      


    
        95
      


    

      Grâce à l’aide de David Ferrier, la police possédait maintenant une liste des propriétaires des véhicules présents chez Kirk et Sally Buckner pour la réunion familiale, et une série d’arrestations commença aussitôt.


      Les veuves de Richard Franklin et de Sumner Chase furent interrogées dans des salles séparées, assistées par des avocats qui leur recommandaient de garder le silence pour le moment, même si Sophia et Jesse n’avaient pas besoin de ce conseil. Elles savaient que leur seule option consistait à ne rien dire, et hormis confirmer qu’il y avait bien eu une réunion dans la maison des Buckner, à Turning Leaf, et professer leur ignorance de ce qui avait amené leurs époux respectifs chez Tobey Thayer, elles ne reconnaissaient absolument rien.


      Se trouvaient également en détention préventive Jeanette, Briony et Art Montague, qui donnaient tous des interprétations tout juste passables de l’innocence. Leurs histoires ressemblaient à celles de Sophia Franklin et de Jesse Chase : c’était un deuil qui les avait rassemblés, la mort d’une lointaine parente. Ils avaient même un nom à donner : Elyse Barrow, récemment décédée dans le nord de l’État de New York, entourée de chats à demi sauvages, et dont le corps n’avait toujours pas été réclamé à la morgue.


      Madlyn et Sally les avaient prévenus qu’ils pourraient connaître un jour ce genre de situation et ils s’étaient préparés. La tentative de meurtre sur Tobey Thayer posait un problème pour Sophia et Jesse, mais il n’y avait rien qui pût inquiéter les autres. Il aurait donc été possible – tout juste possible, mais « tout juste » suffit parfois – pour certaines ou pour chacune des personnes interrogées de prendre de la distance par rapport à cette embarrassante accumulation de cadavres… s’il n’y avait eu Steven Lee.


       


      Lee était alité à cause d’un ulcère à l’estomac. Le traitement ne faisait pas effet, et le fait qu’il continuait à abuser de la caféine, de l’alcool et du tabac n’arrangeait rien. Il se résignait à une opération. Mais, à cause de cette maladie, quelque part sur son chantier de ferrailleur, les restes de Jaycob Eklund pourrissaient dans le coffre d’une Oldsmobile Firenza 1982, généralement considérée comme la plus mauvaise des voitures fabriquées dans les années 1980, et l’adjonction d’un cadavre n’avait évidemment en rien amélioré le modèle. Ailleurs, emballés dans diverses compressions de métal tordu empilées, gisaient les os de quelques infortunés récemment passés entre les mains de Steven Lee, notamment la regrettée Lucie Mossman, l’ancienne petite nana de Richard Franklin. Steven Lee aurait probablement pu trouver un moyen de s’en débarrasser, mais, curieusement, il aimait les avoir autour de lui. Ils constituaient pour lui à la fois un mur du souvenir et une galerie de trophées.


      Dès qu’il vit les flics arriver, Steven paniqua et tenta de fuir.


      Avec un ulcère à l’estomac.


      Quand il dut s’arrêter, il se retourna et commença à tirer. Une seule personne perdit la vie dans l’échange de coups de feu qui suivit, et ce fut lui, Steven Lee, le corps coincé entre deux voitures. L’une était une Kia Concord.


      L’autre une Oldsmobile Firenza 1982.


       


      D’autres policiers. D’autres coups de téléphone à Moxie Castin et à l’agent spécial Ross, à New York. Parker fut interrogé sur la raison de sa présence dans l’ancienne ferme du dénommé Donn Routh. Il parla du tuyau d’Eldritch et s’aperçut alors que personne n’avait informé le vieil homme de la mort de son fils. Il essaya de le faire quand on lui accorda un peu de temps, mais le téléphone de l’avocat sonna dans le vide.


      Peut-être le sait-il déjà, pensa Parker.


      Il ne cacha rien à la police parce qu’il n’avait pas grand-chose à cacher. C’était une situation inhabituelle pour lui. Accoutumé à l’esquive, aux demi-vérités et aux mensonges purs et simples, il trouvait cette occasion de faire preuve de franchise plutôt déroutante.


       


      La pluie verglaçante fit lentement place à la neige. Le cadavre du Collectionneur était demeuré sur le sol, recouvert d’un drap, et la police finit par décider qu’il était temps de l’emmener. Parker assista à la levée du corps et les flics l’autorisèrent enfin à partir. Pourtant, il s’attarda. Il éprouvait un sentiment d’échec. Il était entouré de pièces d’un puzzle dont il n’arrivait pas à faire un ensemble cohérent. Eklund n’avait toujours pas réapparu. Michelle Souliere était morte. Tobey Thayer, au moins, était en vie. Et les Buckner, hôtes d’un rassemblement qui, selon la police, avait causé jusqu’ici la mort de quatre personnes – cinq, si on pouvait les impliquer dans le meurtre de Souliere –, avaient disparu de la carte.


      Toutes les investigations ont leur rythme propre. Certaines s’enlisent, lentement mais inéluctablement, d’autres contraignent les enquêteurs à courir sans répit pour les rattraper, leur dynamisme étant fonction de facteurs échappant la plupart du temps à l’influence de ceux qui cherchent des réponses. Pour celle-ci, Parker se sentait paumé, largué, et ce, depuis le début, depuis que Ross avait choisi de garder pour lui la vraie raison de son intérêt pour Jaycob Eklund.


      Pour l’heure, il se tenait sous la neige, dont les flocons tombaient tels les fragments d’un dossier auquel il n’aurait jamais accès désormais, s’accumulant pour mieux dissimuler les disparus et les morts, victimes de la croyance en un pacte conclu dans des époques oubliées pour échapper à la damnation.


      Bélial : selon Eldritch, c’était le nom de la créature avec laquelle Peter Magus avait prétendu communier. Bélial, le plus beau de tous ceux qui étaient tombés du ciel, plus beau que Lucifer lui-même ; Bélial, l’ange de l’hostilité, le démon du mensonge. Le Mage avait juré à ses disciples qu’il avait passé un accord avec un esprit et que, en conséquence, ils ne seraient pas punis pour leurs péchés dans l’autre vie. On ne leur demandait en retour que des sacrifices. Ils achèteraient la sécurité de générations à venir avec les vies d’autres personnes. Or le pacte avait été conclu avec un être qui se complaisait dans la tromperie, et il reposait donc sur une duperie. Que Bélial ait vraiment existé ou non n’avait pas d’importance. Ce qui en avait, c’était que Peter Magus avait réussi à convaincre ses acolytes de sa réalité objective, et leurs descendants avaient, depuis, commis des meurtres pour se protéger et protéger leurs ancêtres morts.


      Des hommes et des femmes s’affairaient dans la demeure de Donn Routh, cherchant ses secrets. Parker distinguait leurs silhouettes, semblables à des spectres, à travers les rideaux. Il les laissa à leur besogne et prit la direction du nord.


       


      Deux shérifs adjoints se tenaient près du corps de Steven Lee quand on amena sa mère. La police l’avait contrainte à quitter la petite maison qu’elle et son fils avaient partagée. Elle n’avait prononcé qu’un seul mot en montant dans la voiture, alors qu’elle pouvait voir le corps de Steven au bout du chantier.


      « Assassins. »


      La neige tombait sur les adjoints. S’ils restaient là plus longtemps, il faudrait poser un cône orange à cet endroit afin de pouvoir les retrouver parmi les congères.


      — Elle est pourrie, cette caisse, dit l’un.


      — C’est une Firenza, répondit l’autre. Ma sœur en avait une. Une vraie merde, de fait.


      — Non, elle pue. Vraiment.


      Ils s’en approchèrent pour regarder. Rien à l’intérieur de la voiture sans vitres. Le coffre était verrouillé. Le plus âgé des deux trouva le mécanisme et le coffre s’ouvrit.


      Instantanément, Jaycob Eklund cessa d’être disparu.
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      Le rythme des arrestations s’accéléra. Esther et Allan Sherwood furent appréhendés alors qu’ils se dirigeaient vers la frontière dans leur monospace, leur destination ne faisant plus aucun doute lorsqu’on découvrit des dollars canadiens et un guide du Québec dans un sac sur le siège arrière. En quelques heures, tous ceux qui avaient pris part à la réunion chez les Buckner – à l’exception des hôtes eux-mêmes – furent interrogés, ainsi que leurs enfants, les camarades de leurs enfants, et même ceux qui ne les connaissaient que vaguement.


      Les réponses fournies par les parents proches des Buckner se ressemblaient assez pour que les inspecteurs soupçonnent les parties concernées d’avoir été de mèche dans l’élaboration d’une couverture. Même la mère de Steven Lee prétendait ne pas savoir comment le corps de Jaycob Eklund avait fini dans le coffre d’un véhicule apporté sur le chantier familial, et elle se trouvait donc dans l’incapacité d’éclairer les policiers sur l’étendue de l’implication de son fils dans la mort du détective privé, et de leur dire si la présence d’un cadavre dans l’enceinte de leur entreprise constituait une exception ou un phénomène plus fréquent.


      La balance penchait cependant en défaveur des Frères, dans ce monde-ci comme dans l’autre. Peter Magus avait conclu un pacte de sang et les générations suivantes devaient assurer le service de la dette. Quatre de ces descendants – Donn Routh, Richard Franklin, Sumner Chase et Steven Lee – étaient morts et on ne savait pas encore combien de ceux qui restaient en vie se retrouveraient derrière les barreaux.


      Faiblesse. Vulnérabilité.


      Les prédateurs rôdaient autour d’eux.


       


      En se réveillant dans son lit d’hôpital, Tobey Thayer sentit des picotements dans ses doigts et ses orteils. Il en attribua la cause aux circonstances, jusqu’à ce qu’une voix de petite fille, qu’il ne reconnut pas, chuchote :


      
          viens voir
        


      Il ferma les yeux et la rejoignit.


       


      Thayer était de retour dans la ville d’ombres, mais cette fois, c’était différent. Les rues étaient désertes, bien qu’il sentît du mouvement derrière les portes fermées et les fenêtres aux volets clos, ainsi qu’une sorte de vigilance.


      Devant lui se dressait la forteresse des Frères. Elle se trouvait à l’écart, de la terre brûlée devant, de la garrigue derrière. Des silhouettes l’entouraient ; pour la plupart, des hommes à la peau grise, ridée comme un fruit talé, avec çà et là quelques femmes, même si le genre avait cessé depuis longtemps d’avoir du sens pour eux. Immobiles, ils regardaient la forteresse, ils attendaient.


      Thayer frissonna. Il faisait froid dans cette ville. À chacune de ses expirations, son haleine était comme la fumée d’un feu caché.


      Une fillette apparut à côté de lui. Elle avait l’air d’une enfant et avait une voix d’enfant, mais ses yeux semblaient très vieux. Elle lui prit la main, et, au contact de sa chaleur, il cessa de trembler.


      — Qui sont-ils ? demanda-t-il.


      
          des Hommes creux
        


      — Pourquoi sont-ils ici ?


      
          celui qu’ils haïssaient est mort
        


      Un Homme creux se tourna vers eux, comme si les mots de la petite fille l’avaient alerté, et les orbites vides de ses yeux ressemblaient à des trous forés dans une vieille boue séchée.


      
          mais sans lui ils sont perdus
        


      — Alors, ils veulent rejoindre les autres ?


      
          non
        


      
          ils veulent les punir
        


      Sur ce, les Hommes creux fondirent sur la forteresse.
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      Il faisait encore nuit lorsque Kirk et Sally rejoignirent le chalet de Jaycob Eklund, et Kirk cassa un carreau de la porte de derrière pour qu’ils puissent entrer. Ils avaient appris l’existence de ce chalet par Eklund, alors qu’il était encouragé à expliquer à quoi servait chaque clé de son trousseau, afin que Donn Routh puisse pénétrer chez le détective sans problème. L’intérieur était modestement meublé, avec une petite cuisine contiguë à la salle de séjour, une chambre, une salle de bains et, derrière, construite à l’extérieur, une pièce supplémentaire faite de brique et de bois, avec une cuvette de W-C dans un coin, une pomme de douche sur le côté et une grille d’écoulement d’eau dans le sol. Il n’y avait rien d’autre dans cette pièce, qui sentait l’eau de Javel. Elle rappela à Kirk une cellule de prison.


      Bien qu’ils n’aient faim ni l’un ni l’autre, ils avaient conscience qu’ils devaient restaurer leurs forces, et Kirk prépara des saucisses aux haricots en puisant dans les réserves d’Eklund et dans les provisions qu’il avait emportées. Comme le chalet n’avait ni téléviseur ni connexion à Internet, les Buckner ne savaient pas encore qu’on avait retrouvé le corps du détective dans le chantier de Steven Lee, mais Kirk se doutait bien qu’ils ne devaient pas rester longtemps dans cet endroit. Ils y dormiraient, s’approvisionneraient pour une plus longue période et feraient de leur mieux pour changer d’apparence avant de repartir.


      Kirk prit le risque d’allumer du feu. Il faisait sombre et le chalet se trouvait au bout d’un sentier, bien caché des propriétés voisines, d’ailleurs peu nombreuses. Il soutenait Sally pour l’aider à marcher et se demandait comment l’idée avait pu lui venir de l’abandonner. Appuyée contre sa poitrine, elle tremblait comme un oiseau déplumé. Elle lui avait à peine parlé depuis leur arrivée, mais n’avait pas cessé de remuer les lèvres. S’il ne l’avait pas aussi bien connue, il aurait pu croire qu’elle priait.


      Kirk était épuisé. Il ne voulait qu’une chose : dormir, ne serait-ce que deux ou trois heures. Il ferma les yeux quand son désir devint réalité.


       


      L’incendie faisait rage au cœur de la forteresse. Thayer regardait les Frères tenter de fuir, mais aucun d’eux n’échappait aux Hommes creux. La petite fille ne lâchait pas sa main et contemplait avec sérénité ce qui se passait.


      Le marchand de meubles entendit un bruit dans le ciel noir, comme un battement de grandes ailes. Il leva la tête, ne vit rien, et cependant il eut la certitude que quelque chose tournoyait au-dessus d’eux. De la fumée sombre sortait d’une cheminée des remparts tandis que les Frères brûlaient, et une brèche aux contours rouges s’ouvrit dans les nuages pour les accueillir.


      Le battement se fit plus fort. Des voix hurlaient, les nuages se fendirent et Thayer entrevit une forme massive, un être terrible d’une beauté sans défaut et d’une cruauté implacable. Il avait des ailes d’oiseau de proie, des mains et des pieds recourbés telles des serres, un visage avide de luxure, une androgynie suscitant des appétits qui ne pourraient jamais être assouvis. Il brillait d’un éclat qui parvenait presque à masquer la dépravation de ses traits, manifestation extérieure de sa profonde perversion. Si c’était la créature avec laquelle Peter Magus avait passé un marché, Peter Magus était un imbécile.


      Et les flammes continuaient à monter, toujours alimentées par les corps des Frères.


       


      Kirk s’éveilla dans l’obscurité. Le feu de l’âtre s’était réduit à des braises rougeoyantes et toute la chaleur avait quitté la pièce. Sally n’était plus près de lui. Il l’appela et, au même moment, la découvrit dans l’encadrement de la porte de la cuisine. Elle regardait fixement un point situé au centre de la pièce, et il sut que, quoi que ce pût être, ce qu’elle voyait n’était pas de ce monde. Le visage de Sally était crispé en un rictus d’horreur et elle secouait la tête, sa bouche articulant le mot « Non », encore et encore. Elle passa du silence au murmure et enfin au cri :


      — Eleanor… Non !


       


      Sally regardait Eleanor se consumer. De petits morceaux de peau se détachaient de sa figure et montaient dans l’air en noircissant. Sa bouche grande ouverte révélait des dents jaunies et elle fermait les yeux de souffrance. Sally tendit les bras vers elle au moment même où deux formes à la peau grise et ridée apparaissaient, une de chaque côté d’Eleanor. L’une la saisit par les cheveux et lui tira la tête en arrière ; l’autre fourra une main dans sa bouche pour lui attraper la langue. Elle lança à Sally un regard mauvais par-dessus l’abîme entre les deux mondes, et Sally l’entendit prononcer son nom comme une promesse juste avant qu’elle arrache la langue d’Eleanor.


       


      La forteresse s’était écroulée. Les cris avaient cessé.


      Peter Magus se tenait seul dans les ruines, cerné par les Hommes creux. Au-dessus d’eux tournoyait l’ange, si grand qu’on n’en apercevait qu’une partie lorsqu’il traversait la trouée entre les nuages. Le Mage leva les bras vers le ciel et brailla le nom de la créature qui l’avait finalement trahi, puis les Hommes creux le déchiquetèrent et son esprit commença à brûler.


      Thayer détourna les yeux. Il essaya de dégager sa main de celle de la fillette, mais elle refusait de le lâcher.


      — Je veux rentrer, maintenant, dit-il.


      
          tu ne peux pas
        


      — Pourquoi ?


      
          tu sais pourquoi
        


      C’était vrai. Il le savait depuis qu’elle l’avait amené dans cet endroit, et cependant il refusait de l’admettre.


      — Je n’ai même pas pu dire adieu à ma femme, à mes enfants.


      
          je suis désolée
        


      Et elle l’était vraiment.


      
          viens avec moi
        


      
          je t’emmènerai jusqu’à la mer
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      Le jour se leva. Kirk fut réveillé par un bourdonnement qu’il prit d’abord pour un scooter des neiges, mais il n’en vit pas trace quand il regarda par les fenêtres. Quoique bas, le feu donnait encore un peu de chaleur. Sally avait dû y mettre des bûches pendant qu’il dormait. Il faudrait le laisser mourir, ils ne pouvaient pas courir le risque que quelqu’un remarque la fumée.


      Assise dans un coin de la salle de séjour, le menton appuyé sur les genoux, Sally regardait en silence la lumière qui se faisait lentement plus vive de l’autre côté des rideaux. Kirk tenta de lui parler, n’obtint pas de réponse et finit par se lasser. Il inventoria le congélateur d’Eklund, y prit un pain ayant la consistance d’une brique et un paquet de bacon. Il les décongela au four à micro-ondes, entreprit de préparer le petit déjeuner. Il fit du café en écoutant la radio, qui ne diffusait que de la musique, et projeta de sortir plus tard pour trouver un endroit où il aurait accès à Internet. Il fallait absolument qu’ils sachent à quel point leur situation était mauvaise.


      Un oiseau passa dans le ciel, assez gros ou assez près pour que Kirk distingue ses battements d’ailes. Il ne connaissait pas grand-chose à la nature, mais ils étaient en pleine cambrousse, il devait y avoir de grands oiseaux de proie dans les bois. Il avait peut-être aperçu un aigle. Il n’en avait jamais vu un en liberté, seulement dans les zoos.


      Kirk se demandait ce qu’il se passerait si Sally ne sortait pas de son hébétude. Il ne pouvait quand même pas la traîner derrière lui comme un zombie. Pour survivre, ils devaient rester tous les deux lucides et vigilants. Peut-être à cause du café ou de l’odeur du bacon frit, il commençait à croire qu’ils pouvaient s’en tirer. Eleanor n’était plus, et probablement les autres aussi. De ça au moins il avait réussi à débarrasser Sally. C’était peut-être enfin terminé : celui qui avait emporté Eleanor et tout le reste se contenterait sûrement de leur immolation. Les Frères anciens n’étaient plus, mais Sally et lui étaient encore là. Ils vivaient. Ils pouvaient prendre un nouveau départ.


      Le bacon était presque prêt et le toaster venait d’éjecter deux tranches du pain décongelé. Il se resservit du café, emplit une tasse pour Sally, partagea la nourriture entre deux assiettes. Il la forcerait à manger s’il le fallait. Lui donnerait la becquée, comme à un oisillon.


      En retournant dans le séjour, Kirk découvrit la couverture de Sally par terre, mais sa sœur avait disparu. Il alla voir dans la salle de bains, dans la curieuse petite pièce ajoutée à l’arrière du chalet. Elle n’y était pas. Il alla à la porte de devant, essaya de l’ouvrir. Un poids l’en empêcha. Il poussa plus fort et cette fois la porte s’entrouvrit, juste assez pour qu’il voie ce qui se trouvait de l’autre côté.


      Sally était agenouillée sur le sol. Elle avait ôté son chemisier, en avait attaché une manche autour de son cou et l’autre à l’anneau de fer ornemental servant de poignée fixé au centre de la porte, avant d’utiliser son propre poids pour resserrer le nœud coulant. Son visage était violacé, sa langue pendait hors de sa bouche. Sa peau était encore chaude au toucher.


      Kirk commença à défaire le nœud autour de l’anneau dans l’espoir qu’il pourrait encore ramener Sally à la vie, puis il s’arrêta. S’il parvenait à la ranimer, il ne pourrait pas l’emmener à l’hôpital. S’il la laissait dans le chalet et téléphonait en chemin pour demander une ambulance, il ne faudrait pas longtemps à la police pour identifier Sally et se lancer à ses trousses.


      Kirk se posta devant sa sœur. Il s’arc-bouta, un pied contre l’intérieur de la porte, plaça ses mains sur les épaules de Sally et poussa vers le bas. Il crut l’entendre émettre un bruit, mais il s’était peut-être trompé. Et même s’il avait bien entendu quelque chose, ce n’était probablement pas un signe de vie, juste le son de la dernière bouffée d’air quittant son corps.


      Il retourna dans la cuisine, trouva un couteau, s’en servit pour couper le nœud coulant. Il traîna ensuite Sally dans le séjour et l’allongea sur le plancher. À la réflexion, il étendit la couverture sur elle en couvrant son visage. Cela fait, il alla une dernière fois dans la cuisine, avala à la hâte un toast et une tranche de bacon, glissa le reste dans un sachet en plastique pour plus tard. Il dénicha une bouteille thermos dans le placard de la cuisine, la remplit de café. Enfin, il récupéra dans le chalet tout ce qui pouvait lui être utile : quelques livres, un couteau suisse, deux pulls et des tee-shirts, un manteau, un jean qui se révéla juste un peu trop long, mit le tout dans un grand sac. Il alla le poser près de la porte, se retourna pour regarder le corps de Sally. Il ne servirait à rien de perdre du temps à l’enterrer. Il nettoierait le chalet de son mieux, mais si la police venait jusqu’ici, les cendres dans la cheminée et dans le poêle lui révéleraient que quelqu’un était passé récemment. Le cadavre de sa femme n’y changerait rien.


      — Adieu, Sally, dit-il.


      Kirk ouvrit la porte et se retrouva face au canon d’un pistolet.
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      Cela n’avait été au départ qu’une intuition de Parker, mais une intuition rationnelle, fondée sur la découverte du corps d’Eklund dans le chantier de ferraille, et sur sa connaissance de l’existence du chalet. Il avait téléphoné à Art Currier, qui, à son tour, était entré en contact avec le voisin le plus proche d’Eklund. Un coup d’œil au chalet avait confirmé la présence d’une voiture, mais, pour plus de sûreté, Art avait pris la peine de se rendre lui-même sur place alors que Parker était encore sur la route.


      Kirk Buckner ne tenta ni de se battre ni de fuir – ça n’aurait rimé à rien alors qu’Angel et Louis braquaient aussi leurs armes sur lui. Il se coucha sur le sol, comme on le lui ordonnait, et il laissa Parker s’emparer du pistolet resté dans la poche de son blouson. Le cran de sécurité était encore mis.


      — Où est votre femme ? lui demanda Parker.


      — À l’intérieur. Et ce n’était pas ma femme. Elle était ma sœur.


      Parker n’approfondit pas le sujet, ce n’était pas le moment.


      Angel risqua un coup d’œil dans le chalet, Louis se postant de l’autre côté de la porte.


      — On a un corps par terre. Avec une couverture sur la partie supérieure.


      Parker attacha les mains de Buckner avec des bracelets en plastique provenant de sa voiture tandis qu’Angel, couvert par Louis, approchait du corps. Angel souleva la couverture, révélant le visage boursouflé de Sally Buckner. Il lui tâta le pouls, bien qu’il pût voir qu’elle était morte.


      — Fini pour elle, annonça-t-il à Parker.


      — Elle s’est pendue, dit Buckner. À l’anneau de la porte.


      Levant les yeux vers le détective, il ajouta :


      — Je ne l’ai pas tuée. Je n’y suis pour rien, pas même un peu.


       


      Ils remirent à plus tard l’appel à la police. D’ailleurs, ils n’avaient pas tellement le choix puisqu’il n’y avait pas de réseau et qu’il aurait fallu que l’un d’eux retourne sur la grand-route pour téléphoner, ou obtenir du voisin d’Eklund qu’il les laisse utiliser son appareil fixe.


      Parker en profita pour fouiller le chalet. La chambre et la salle de bains, comme les autres pièces, montraient uniquement des signes d’une occupation masculine, tandis que les livres sur les étagères du séjour, ainsi que les DVD avec lesquels ils voisinaient, présentaient un mélange de goûts de femme et d’homme correspondant davantage à un couple.


      À l’arrière, il y avait une petite pièce ajoutée, dont la fenêtre, haute et étroite, ne pouvait être ouverte. L’aération provenait d’un conduit niché dans un coin, mais on avait quand même installé l’électricité. La porte était en chêne, avec des panneaux métalliques de chaque côté. Il y avait un seul gros trou de serrure, avec une autre plaque au niveau du visage, et Parker remarqua des trous plus petits dans le métal et dans le bois de l’encadrement, comme si on avait dévissé un verrou qui s’y trouvait antérieurement. Parker examina la serrure : elle était éraflée du côté extérieur, pas du côté intérieur. Il sentit une odeur d’eau de Javel et se mit à genoux pour inspecter le sol de béton. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer les traces d’un cadre de lit métallique et, probablement, d’une table et d’une chaise. Il avait déjà vu des pièces de ce genre, en particulier il n’y avait pas si longtemps dans un endroit appelé l’Entaille. Ce n’était pas une pièce que l’on occupait de son plein gré, c’était un lieu de détention.


      Il retourna dans la cuisine et regarda les photographies punaisées sur un tableau de liège. L’une d’elles était la reproduction d’une photo qu’il avait vue sur le bureau d’Eklund : le détective souriant à côté de son ex-femme. Il n’avait pas remarqué la ressemblance avant. Ce n’était pas évident, au premier regard. Sans la petite pièce ajoutée au chalet, il n’aurait jamais fait le lien.


      Claudia Sansom était une version plus jeune de l’ex-femme d’Eklund.


      Parker se rappela que le détective était devenu l’ami d’Oscar Sansom, qu’il lui avait proposé gratuitement son aide, qu’il lui avait demandé de le tenir au courant des progrès de l’enquête. Il se souvint des détails de la découverte du corps de Claudia, de ses caries dentaires non soignées, et de la question que cela posait : comment une femme avait-elle pu disparaître pendant trois ans avant d’être finalement retrouvée morte dans une fosse peu profonde ?


      Eklund.


      Bien qu’il entendît Louis l’appeler, Parker demeurait immobile. Il continuait à regarder fixement la photo de la femme d’Eklund en se demandant comment distinguer l’amour de la haine en de telles circonstances.


      Louis apparut sur le seuil de la cuisine, un vieil ordinateur portable dans les mains.


      — Le gars n’a pas du tout eu l’air heureux quand j’ai trouvé ça…
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      Parker était assis à la table de la cuisine, l’ordinateur portable devant lui. Même sans Kirk Buckner pour lui donner le mot de passe, il l’aurait peut-être deviné : Milena, le prénom de l’ex d’Eklund. La page d’accueil apparut. Elle proposait une vingtaine de dossiers, dont un seul portait le nom de Parker.


      Il l’ouvrit. Il contenait des photos. Plusieurs de lui, mais la plupart de sa fille, et datant toutes de moins de deux mois.


       


      Dix minutes plus tard, il retourna dans la salle de séjour. Kirk Buckner était assis par terre, adossé au mur, presque dans la même position que sa femme la veille. Il regardait partout sauf à l’endroit où gisait son corps.


      — C’était l’ordinateur portable de Jaycob Eklund, dit Parker.


      — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


      — Je ne suis pas flic. Rien de ce que vous direz ici ne sera recevable au tribunal. Pour le moment, tout reste entre nous. Je recommence : Jaycob Eklund. On a trouvé son corps dans un chantier de ferrailleur appartenant à quelqu’un de votre famille.


      — Je n’ai rien à voir là-dedans.


      — Vous l’avez tué ?


      Buckner soutint le regard de Parker.


      — Non.


      Parker le crut.


      — Si la police met la main sur cet ordi, vous aurez beau nier, il vous liera à Jaycob Eklund.


      Buckner parut intrigué. Il ouvrit la bouche, la referma sans prononcer les mots qu’il avait eu l’intention de dire. Kirk Buckner était beaucoup de choses, mais certainement pas un imbécile. Il avait déjà assez d’ennuis comme ça. La possession de cet ordinateur ne ferait qu’ajouter à ses problèmes.


      — Vous savez quoi ? Je ne me souviens absolument pas d’avoir vu un ordinateur.


      Parker se leva et sortit du chalet. À son retour, il n’avait plus l’ordinateur et la police était en route.
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      La pièce dans laquelle Mère et Parker s’étaient rencontrés la première fois avait presque entièrement été vidée de ses meubles, comme le reste de la maison. Seule demeurait Mère. Elle n’interrompit pas le détective tandis qu’il lui confiait ce qu’il savait, ou du moins ce qu’il voulait qu’elle sache. Elle se rendait compte qu’il lui cachait certains détails, elle n’en attendait pas moins de sa part. S’il y avait une vérité profonde à tirer de ce qui s’était passé, elle n’était pas sûre que Parker lui-même l’avait totalement saisie. Pourtant, elle était impressionnée qu’il soit revenu pour lui faire la grâce d’une explication, aussi partielle et insatisfaisante fût-elle.


      — Une histoire de fantômes, dit-elle quand il eut terminé.


      — Peut-être.


      — Et vous croyez aux fantômes, monsieur Parker ?


      — Aux miens seulement. Mais peu importe ce que je crois. Les Frères, eux, y croyaient et tout le mal qui a suivi venait de là.


      Mère approuva d’un hochement de tête.


      — Alors, nous en avons terminé. J’aimerais vous récompenser de vos efforts.


      — Je ne veux pas de votre argent.


      — Parce que vous le pensez sale ?


      — Parce je sais qu’il l’est.


      — Vous avez des idées très vieux jeu, monsieur Parker.


      — Je me plais à le penser.


      Lorsqu’il se leva pour partir, elle reprit :


      — Vous ne m’avez pas interrogée sur mon fils.


      Il baissa les yeux vers elle en gardant une expression délibérément neutre.


      — J’ai entendu dire qu’il est mort.


      — C’était pour le mieux.


      — Je suis sûr qu’il vous manque.


      — Oui, confirma Mère. Il me manque beaucoup.


       


      Ce soir-là, au bar de l’hôtel Langham de Boston, l’agent spécial Edgar Ross, du Bureau fédéral d’investigation, utilisa lui aussi la formule « histoire de fantômes », mais parut moins enclin que Mère à ne pas y croire. C’était cependant l’autre histoire qui l’intéressait davantage : celle de Jaycob Eklund.


      — Vous pensez qu’il a enlevé Claudia Sansom et qu’il l’a séquestrée pendant des années dans son chalet ?


      — J’ignore si elle y a passé tout ce temps, répondit Parker. Il l’a peut-être changée d’endroit, mais je crois qu’elle a fini ses jours dans cette cellule.


      — Vous n’avez pas de preuves.


      — Je suis sûr qu’en fouillant attentivement le chalet et ses environs on pourrait en trouver.


      — Vous suggérez qu’on le fasse ?


      — Non.


      — Pourquoi ?


      — Eklund est mort. Oscar Sansom a l’intention de partir pour l’Europe et la vérité ne lui rendra pas sa femme. Milena Budny, l’ex d’Eklund, a un nouveau mari et trois enfants adoptifs. La vérité ne leur rendra pas la vie plus facile, elle pourrait même les détruire.


      Ross but une gorgée de son verre.


      — Et si enquête il y a, poursuivit Parker, elle pourrait révéler vos liens avec Eklund, et vous ne voulez pas de ça.


      — Non, reconnut l’agent fédéral.


      — Vous étiez au courant ? Pour Eklund et ce qu’il aurait pu faire à Claudia Sansom ?


      — Non.


      — Vous le soupçonniez ?


      — Non.


      — Alors, qu’est-ce qu’il faisait pour vous d’assez délicat pour que vous m’ayez chargé de le retrouver ?


      — Je ne pense pas que cela vous regarde.


      — Je suis curieux, c’est tout.


      — Ne le soyez pas. Ce n’est jamais sain, même dans votre partie.


      Ross demanda l’addition et ajouta :


      — Au sujet de votre ami Angel… Comme on pouvait s’y attendre, mes supérieurs sont un peu réticents à l’idée d’intervenir officiellement en sa faveur, toutefois nous ne verrons pas d’objection à ce qu’on ferme son dossier. Nous l’avons fait comprendre, officieusement, aux parties concernées de l’État de New York, ainsi qu’au juge désigné pour l’audience. Je doute qu’il y ait un problème.


      — Merci.


      — Ne me remerciez pas. Il aurait mieux valu pour Angel et Louis qu’ils n’aient jamais retenu mon attention, mais, eux comme moi, nous devrons en accepter les conséquences. J’ai également pris des dispositions pour qu’une prime vous soit versée par l’intermédiaire de M. Castin. Je crois que vous en serez satisfait. J’ai entendu dire que vous devez vous aussi passer devant un juge – quelque chose concernant votre fille.


      Parker ne répondit pas. Si Ross était gêné d’aborder ce sujet, il ne le montrait absolument pas. Le serveur apporta l’addition. Cette fois encore, Ross régla en liquide.


      — On n’a toujours pas retrouvé l’ordinateur portable d’Eklund, dit-il en se levant et en prenant son manteau. Kirk Buckner prétend ne rien savoir à ce sujet.


      — Cet ordinateur est si important ?


      Ross haussa les épaules.


      — Il pourrait l’être. Je serais très reconnaissant à la personne qui mettrait la main dessus.


      — J’en prends note.


      Il regarda Parker avec insistance et conclut :


      — Pensez-y.


      Ils gagnèrent ensemble la sortie, ne se serrèrent pas la main en se disant au revoir. Une voiture attendait Ross. Il ouvrit la portière lui-même et elle démarra dès qu’il se fut installé à l’intérieur. Parker la suivit des yeux. Lorsqu’elle ne fut plus visible, Angel et Louis apparurent, comme s’ils étaient faits eux-mêmes d’ombre et de nuit.


      — Alors ? demanda Angel.


      — Je pense qu’il a engagé Eklund pour avoir des renseignements sur ma fille.


      — Mais pourquoi te charger de retrouver son ordi ?


      — Parce que je suis bon dans ce que je fais. Si je le retrouvais et le lui remettais sans avoir pris connaissance de son contenu, il n’y aurait aucun problème. Si j’échouais, le résultat serait le même.


      — Et si tu le trouvais et décidais de voir ce qu’y avait dedans ?


      — Ross m’aurait envoyé un message.


      — Lequel ?


      — Qu’il sait, ou soupçonne, quelque chose au sujet de Sam.


      — Un de ces jours, faudra qu’on ait tous une longue conversation à propos de cette gamine, soupira Angel.
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      Rachel était assise dans son bureau, avec, devant elle, le dernier courrier de son avocate, quand sa fille apparut à sa droite. Sam lui avait témoigné une grande sollicitude depuis qu’elle était rentrée de l’hôpital. Ce qui était arrivé à sa mère l’avait, semblait-il, profondément affectée.


      Rachel était fatiguée. Elle n’avait pas bien dormi la veille. Elle avait rêvé.


      Rêvé de la première fille de Charlie Parker.


      Dans son rêve, Rachel se tenait près de la berge d’un grand lac. Installée sur un rocher, Jennifer Parker lançait des pierres dans l’eau. Quoiqu’elle en eût déjà expédié une quantité dans les profondeurs, le cairn dans lequel elle puisait n’avait pas diminué.


      Rachel contemplait le lac. Malgré l’absence totale de vent, sa surface se ridait et se gonflait, comme sous l’effet d’une perturbation venant d’en haut ou d’en bas. Elle entendait un susurrement, pareil à de nombreuses voix murmurant ensemble.


      Jennifer lui tendit une pierre barrée d’une ligne blanche.


      
          tiens
        


      
          prends
        


      Rachel accepta la pierre.


      — Je dois la lancer ?


      
          garde-la
        


      
          
          comme un souvenir
        


      Et Rachel s’était réveillée.


      Elle promena les doigts sur la lettre de la division familles du système judiciaire du Vermont qui l’informait de la date de l’audience concernant la garde. Sans toutefois chercher à la cacher à sa fille.


      — Je vais demander qu’elle soit reportée, dit-elle. Tu sais ce que cela veut dire ?


      — Oui, répondit Sam. C’est pour ça que papy est en colère aujourd’hui ?


      — Peut-être.


      — Reportée pour combien de temps ?


      — On verra.


      Sam serra sa mère dans ses bras.


      — Pardon pour ce que j’ai dit. Je regrette.


      — Je sais.


      Rachel embrassa sa fille et pressa son visage contre sa joue.


      — Sam ?


      — Oui ?


      — À qui tu parles, quand tu es seule dans ta chambre ?


      Rachel compta les secondes de silence. Une, deux, trois…


      — À personne.


      — C’est juste parce que je t’ai entendue, en passant. Est-ce que tu as, euh, un ami ?


      — Comme un ami imaginaire, tu veux dire ? demanda Sam, apparemment soulagée.


      — Oui, comme un ami imaginaire.


      Mais Rachel avait mis l’accent sur le premier mot.


      — Peut-être.


      — Ou alors une amie ? Une autre petite fille ?


      — Peut-être.


      — C’est une autre petite fille ?


      Nouveau silence.


      — Peut-être.


      — Est-ce que c’est… ?


      Sam se dégagea avant que sa mère puisse finir sa phrase et se mit à danser en rond.


      — J’en ai des tas, d’amis imaginaires ! déclara-t-elle avec une gaieté dont Rachel n’aurait su dire si elle était réelle ou feinte. Un poney, et une licorne, et un lapin, et une fée…


      — Sam…


      Elle cessa de danser, sa jovialité s’envola.


      — Maman, dit-elle en prenant la main de sa mère. Je ne suis pas une petite fille.


      Et elle sortit de la pièce.


      Rachel classa la lettre dans un dossier portant l’inscription Affaires juridiques. Elle ouvrit un tiroir pour y ranger le dossier et, au moment de le refermer, s’arrêta pour regarder à nouveau la pierre barrée d’une unique raie blanche, celle qu’elle avait découverte dans sa main en se réveillant, quelques heures plus tôt.
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      Angel finit de reboutonner sa chemise et enfila son pull. Il chaussa ses tennis et les laça. Puis il traversa la salle d’attente et longea le couloir, sortit au soleil hivernal et ferma les yeux pour se protéger de son éclat.


      Tout le monde meurt, se dit-il. Tout le monde.


      Mais pas moi.


      Pas aujourd’hui.
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MESSAGE


L'HOMME A FAIT DE NOMBREUSES DÉCOUVERTES, MAIS NE S'EST PAS DÉCOUVERT LUI-MÊME.


LE NOM D'HOMO SAPIENS, IL SE L'EST DONNÉ. CE BAPTÊME, AUCUNE INSTANCE COMPÉTENTE N'EN A CONFIRMÉ LA VALIDITÉ.


RECONNAISSEZ VOUS-MÊMES QUI VOUS ÊTES ET LA VÉRITÉ SUR VOTRE ORIGINE. MODIFIEZ VOS OBJECTIFS EN CONSÉQUENCE AVANT QU'IL NE SOIT TROP TARD.
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Monastère de Tsin San, Chine.


3200ans après Moïse, 2573ans après Lao-tseu,


2510ans après Bouddha, 1967ans après Jésus-Christ,


1400ans après Mahomet.



I


LE NOUVEAU VENU SANS MÉMOIRE


L'homme est un nouveau venu sur la terre. — Il ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance et de ses origines. — Il s'est longtemps pris pour le centre d'un monde imaginaire dont il serait le souverain, par la volonté de Dieu. — Il s'est installé au sommet d'une pyramide imaginaire qu'il a lui-même édifiée et dont il a dû redescendre de nombreuses marches, pendant les deux millénaires qui viennent de s'écouler. — Il est maintenant sur la dernière marche, mais il devra bientôt la quitter aussi, car il lui faut apprendre la vérité sur sa naissance et sur lui-même.


Aucun individu ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance. Ce n'est pas qu'il l'ait oubliée, mais jamais elle n'a affleuré sa conscience. La naissance est le passage à une nouvelle conscience et elle s'accompagne d'un recul de la conscience antérieure dans le subconscient.


L'humanité, en tant qu'espèce, a elle-même son heure de naissance; à savoir le moment où elle a quitté l'état animal et où s'est accompli le processus d'hominisation. Ce fut le passage décisif à une nouvelle conscience. Il se produisit alors dans le cerveau humain quelque chose d'extraordinaire: la connaissance du passé se perdit dans l'oubli et en même temps il se forma une conscience nouvelle. C'est uniquement à cause de ce processus que l'espèce humaine, malgré son extraordinaire intelligence, ne peut se souvenir de son existence antérieure.


C'est depuis ce temps que l'homme se trouve confronté à ces questions angoissantes: D'où venons-nous? Qui sommes-nous? Pourquoi sommes-nous? Où allons-nous?


Personne n'a pu lui donner de réponse car les témoins de sa naissance, les animaux et les plantes, étaient muets. Son environnement gardait le silence. Curieux et troublé, il se mit à forger lui-même les réponses.


Il constata qu'il était supérieur à ses frères, les animaux, et qu'il les dépassait en intelligence et en ruse. Il s'aperçut qu'il pouvait transformer la matière selon ses idées et ses objectifs. Il chemina sur la terre sans trouver de fin. Il leva les yeux vers le soleil, la lune et les étoiles: apparemment, les astres évoluaient autour de lui.


Ces constatations l'amenèrent à formuler une hypothèse égocentrique sur lui-même et sur le monde, une hypothèse louangeuse à son égard.


Seul Dieu était au-dessus de lui.


Pour l'homme, le monde consistait en une terre, plate, bien amarrée, assise sur ses bases. Le soleil et toutes les étoiles évoluaient autour de la terre. Lui, l'homme, vivait au centre de cette terre plate et il était le couronnement de la création car son monde se limitait à la terre. Dieu l'avait créé de sa propre main et il était l'enfant favori de ce Dieu, et même son vicaire sur terre. C'est à travers l'homme que la création du monde avait pris son sens. Dieu l'avait créé à son image. Si l'homme voulait savoir à quoi ressemblait Dieu, il n'avait qu'à se regarder dans un miroir.


Sa mission était divine. Lui seul avait une âme; aucun autre être vivant ne pouvait en dire autant. Son devoir était de régner sur la terre et de maintenir et faire respecter sur cette terre la justice et l'harmonie divines. Il devait améliorer tous les ouvrages de Dieu et même parfaire, en progressant lui-même, l’œuvre inachevée de Dieu. C'est dans ce but que Dieu l'avait doté d'une grande intelligence.


Fortifié et encouragé par cette thèse qu'il avait lui-même inventée, il s'installa au sommet de sa pyramide imaginaire et entonna ses propres louanges. Fort de cette illusion, il s'attaqua à la mission spéciale dont l'avait revêtu Dieu: il voulait gouverner le monde, mais il s'aperçut bientôt qu'il ne pouvait se gouverner lui-même.


Sa conscience en perdait le repos. Il sentait le mensonge de sa thèse. Celle-ci était trop belle; la réalité était autre.


Il s'aperçut que les animaux et les plantes vivaient en harmonie, dans le cadre d'un ordre divin, ce dont il était incapable, et il sentit qu'il lui manquait quelque chose de nécessaire à son bonheur terrestre: la sécurité et le contentement de lui-même, l'harmonie et la paix avec ses congénères et avec son environnement. Il cherchait désespérément le sens de son existence et ne le trouvait pas. Mais il ne se l'avouait pas ouvertement car un tel aveu l'aurait qualifié d'être imparfait. Avec un doute de plus en plus grand dans le cœur, il resta au sommet de sa pyramide imaginaire.


Il y a deux mille ans, la paix de son âme fut profondément ébranlée: un Grec prétendait que la terre n'était pas un disque mais une boule; cette théorie mettait en péril la position centrale que l'homme s'imaginait avoir sur terre, car sur une boule il n'y a pas de centre. Il fut forcé de descendre une marche de sa pyramide, d'un pas hésitant, et se consola avec tout ce qui restait encore de son monde imaginaire.


La terre était encore pour lui le monde lui-même. Soleil, lune et étoiles évoluaient autour d'elle. Il était toujours la créature chérie de Dieu, qui l'avait créé personnellement et de sa propre main pour son propre plaisir. Il était toujours l'être le plus intelligent du monde et le seul qui ait reçu de Dieu une âme.


Il y a 400ans, l'homme dut subir un autre choc. Quelqu'un prouva que ce n'était pas le soleil qui tournait autour de la terre, mais la terre autour du soleil, lequel était mille fois plus grand que la terre. Ce savant découvrit aussi que beaucoup d'autres planètes, encore plus grosses que la terre, tournaient autour du soleil.


Cette révélation était amère. La position privilégiée de l'homme dans l'univers pâlit encore davantage. À contrecœur, l'homme descendit une autre marche de sa pyramide et se consola une deuxième fois avec ce qui lui restait de son opinion vaniteuse de lui-même et du monde.


Il était toujours le seigneur de la planète, que Dieu avait choisi pour lui-même, et il était toujours le couronnement de la création, celui qui devait dominer le monde. Il n'y avait en effet qu'un soleil, avec une seule planète habitée, et cette planète était la terre. Là était le monde et nulle part ailleurs, et selon la volonté de Dieu, l'homme était l'être le plus intelligent du monde.


Au bout de quelques décennies, d'autres mauvaises nouvelles surgissaient. Un moine chrétien avait eu l'audace de prétendre qu'il existait des millions de soleils encore plus grands autour desquels gravitaient des milliards de planètes dont beaucoup étaient mille fois plus grandes que la terre.


C'en était trop pour l'homme. Il se sentit profondément offensé et se persuada que l'offense rejaillissait sur Dieu. Un tribunal sacré, «directement placé sous le patronat de Dieu», condamna donc le sage à mort et le brûla vif. Le prestige de Dieu était ainsi rétabli.


Mais à peine les fumées du bûcher s'étaient-elles dissipées que l'homme, humilié et battu, dut descendre une autre marche; les preuves de la vérité avancée par le chercheur brûlé étaient écrasantes. Il y avait donc bien des millions de soleils et des milliards de planètes.


L'homme se consola à nouveau avec le reste de ses thèses. Il demeurait le couronnement de la création et le seul être doué d'une âme; Dieu l'avait créé afin que la création ait un sens, car Dieu voulait se faire louer par quelqu'un afin de sortir de sa solitude et de son anonymat. Le nouveau venu sans mémoire était toujours convaincu que sans lui, le monde serait incomplet, et Dieu lui-même, malheureux.


Les navigateurs qui rendirent visite il y a 500ans, à des peuples et civilisations éloignés, dans des buts commerciaux, entendirent, sur l'origine de l'homme, des mythes et théories variés. C'est à partir de ce moment que l'homme envisagea ses propres théories avec un esprit critique. Selon le milieu culturel, l'homme était sorti, soit de la terre, soit de l'eau, soit de l'arôme des fleurs, soit du feu et de l'éclair, et même d'une goutte du ciel lui-même. En Inde, il a été transmis entre autres une légende selon laquelle l'homme aurait vécu autrefois sous la terre et aurait saisi plus tard la queue des vaches en train de paître; celles-ci l'auraient alors tiré hors de la terre. D'autres peuples croyaient que l'homme était un descendant direct des couples de dieux.


Cet arbre généalogique plein de fantaisie rendit l'homme pensif. Il ne pouvait y avoir tant de vérités sur ses origines. Il se mit à douter de ses théories. Il se mit à chercher et à creuser.


Il trouva des restes osseux de ses ancêtres, datant de dix millénaires, mais ceux-ci ne se différenciaient pas de ses propres os. Il en trouva aussi de plus anciens et dut constater à son étonnement que plus ils étaient anciens, moins ils ressemblaient à ses propres os. Mais ce qui l'inquiéta encore plus, ce fut le fait que plus ces os étaient anciens, plus ils ressemblaient à ceux des grands singes. Les vestiges osseux, vieux de 700000ans, mirent les chercheurs dans l'embarras. S'agissait-il de restes de singes ou déjà de restes d'hommes? Car les deux qualifications homme-singe et singe-homme sont valables.


Il y a 150ans à peine, les chercheurs prouvèrent alors que l'homme, comme tous les êtres vivants, n'était pas une créature réalisée par magie, mais qu'il était le résultat d'une évolution. Ils prouvèrent aussi que les ancêtres de l'homme étaient des singes analogues aux humains, appelés hominidés, dont les parents, les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans, vivent encore aujourd'hui. Les découvertes et recherches révélèrent également que l'évolution de l'animal jusqu'à l'homme s'était accomplie en plusieurs centaines de millénaires mais qu'il fallait la considérer comme incomparablement rapide et comme unique; elle n'a pas de parallèle en biologie.


L'homme avait déjà dû renoncer, sur maints aspects, à sa position spéciale dans l'univers; cette révélation amère l'accabla encore un peu plus. Son origine divine et sa mission divine étaient encore davantage mises eu question.


Au vu de ces preuves, il ne lui restait qu'à reconnaître qu'il descendait d'un animal poilu. Mais il évite soigneusement de désigner le singe comme son ancêtre.


Il nomme celui-ci créature simiesque. L'homme détrôné ne veut pas, en effet, que ses ancêtres portent le même nom que ces êtres poilus dont il s'amuse dans les jardins zoologiques.


À nouveau, il a descendu une marche de sa pyramide autrefois si haute. Maintenant, il se tient sur la dernière marche et se console avec ce qui lui reste de ses idées autrefois si glorieuses sur lui-même et sur son monde imaginaire. Mais il se fait des soucis pour son âme. Il se demande s'il l'a reçue alors qu'il était encore animal ou seulement quand il tuait déjà ses congénères avec une hache de pierre. Comment un animal peut-il avoir une âme ou comment Dieu peut-il récompenser d'une âme un homme homicide? À moins peut-être que les animaux aient également une âme? Ce serait le pire, car il ne resterait plus rien de la position privilégiée de l'homme, conférée par Dieu, et de sa mission divine sur la terre. Sur ce point, il se cache dans un profond silence.


L'homme ne capitule pas. Il veut continuer à expliquer son origine dans le cadre de la volonté de Dieu ou tout au moins d'un ordre créé par Dieu. Il concède bien qu'il est le produit d'une évolution de l'animal, mais il dit aussi que cette circonstance n'exclut pas sa mission divine, toute spéciale. L'évolution elle-même est, dit-il, un processus voulu par Dieu ou par l'ordre universel; il peut donc avoir été élu par Dieu pour remplir sur terre une tâche spéciale et divine.


Aiguillonné par cette idée, il se consacre maintenant à sa nouvelle tâche: prouver contre vents et marées qu'il est le produit d'une évolution naturelle, en accord avec l'ordre cosmique. Il cherche donc fiévreusement des témoignages à l'appui. Et quand il tombe sur des phénomènes contradictoires, il les manipule jusqu'à ce qu'ils s'adaptent à son idéal préétabli. Tout ce qu'il fait ou ne fait pas, et tout ce qu'il possède ou ne possède pas de qualités physiques et spirituelles, il l'explique comme étant le résultat d'une évolution naturelle et même un progrès par rapport aux animaux, même si, en secret, il a honte de ses actes ou de ses manques.


Il s'accroche désespérément à cette nouvelle thèse, car aujourd'hui, il est déjà sur la dernière marche de sa pyramide imaginaire, autrefois si haute. En bas, à ses pieds, il y a les animaux, créés pour son service. Étant l'image de Dieu, il ne veut à aucun prix se mettre au même niveau. Il ne lui resterait alors qu'à descendre la dernière marche pour se trouver sur le plan de la réalité.


La vérité sur la provenance de l'homme et les conséquences de cette vérité feront le tour de la terre et l'ébranleront. Toutes les conceptions sur la vie humaine, sur les objectifs et le progrès, vacilleront et s'écrouleront. L'espèce humaine se trouve à l'orée d'une époque nouvelle qui est en même temps la dernière, car elle se dirige, inévitablement, vers la phase finale de son existence. L'homme n'est ni le résultat d'une évolution naturelle, ni celui d'une évolution saine. Il n'est pas né dans le cadre de l'ordre cosmique universel: l'homme s'est fait lui-même, contre toutes les règles de l'évolution naturelle, et ceci en manipulant son propre cerveau.


Son chemin, du singe à l'homme, consiste en une chaîne d'actes criminels contre les lois de la nature, qu'il est le seul et unique être vivant à avoir commis. Il est devenu le fou génial de l'univers, et son esprit malade visant des objectifs absurdes, le mène inéluctablement à sa propre perte.


L'homme continue à se louer et à louer le processus qu'il a entamé, voici plusieurs millénaires, et qu'il nomme progrès. Il ne sait pas que ce progrès est le produit de son esprit dérangé, qu'il accélère sa chute inévitable. Des souffrances qu'il s'est créées lui-même, il se console avec ce prétendu progrès, dont il attend le bonheur qu'il n'a pas trouvé, et qui recule de plus en plus. Mais au fond de sa conscience, il se sent de plus en plus nettement victime d'une illusion. Il devine aussi qu'il se trouve placé devant des temps funestes qu'il ne peut ni comprendre ni dominer. Il retient son souffle, dans le calme qui précède la tempête; il tend l'oreille avec angoisse vers les grondements éloignés du tonnerre et il espère ainsi que ses sens le trompent. Il n'en est rien.



II


UNE THÉORIE S'EFFONDRE


L'homme a compris que ses ancêtres étaient des singes hominidés. — Il tente d'expliquer sa formation par la théorie de l'évolution naturelle. — Mais l'évolution humaine est en contradiction avec l'ordre cosmique. — C'est l'homme lui-même qui a provoqué, par des actes coupables, cette évolution. — Il en est résulté des troubles carentiels dangereux pour l'existence et la formation d'un cerveau malade, hypertrophié, qui fait passer son autodestruction pour un progrès.


Les preuves que l'homme descend du singe ou, comme l'homme préfère dire, de créatures simiesques, sont plus que suffisantes. Dans les dernières années surtout, on a trouvé tant d'ossements provenant d'hommes primitifs qu'on a pu remonter la filière jusqu'à plus d'un million d'années. Plus ces os sont anciens, plus l'aspect de l'homme s'efface au profit de la forme du singe.


Des recherches dignes de foi ont révélé que le processus d'hominisation a commencé depuis plus d'un million d'années, et en tout cas, pas moins de sept cents millénaires.


Quelle que soit l'époque à laquelle ce processus a débuté, le fait est que l'homme, il y a plus de 400000ans, était déjà, extérieurement, très semblable à l'homme d'aujourd'hui. Cela signifie que l'évolution unique du singe à l'homme s'est déroulée dans un temps biologique extraordinairement court, qui est sans exemple dans la biologie et qui n'a pu, jusqu'ici, recevoir d'explication satisfaisante. Mais la date de l'hominisation est moins importante que le pourquoi et le comment de ce processus.


Une autre question se pose: où sont les vestiges osseux des singes à partir desquels s'est formé l'homme? On a trouvé, bien sûr, une quantité suffisante d'ossements de singes sur lesquels on a pu déjà déceler le processus d'hominisation, mais on n'a pas trouvé d'os provenant des ancêtres de ces singes.


La plupart des os, appartenant à des êtres vivants qui présentaient déjà des traits humains et fabriquaient des outils, ont été trouvés en Afrique du Sud, et principalement dans les gorges d'Oldoway. On trouva plus tard, au même endroit, les restes de races semblables dont les crânes, la structure osseuse, la dentition accusaient de petites divergences: c'étaient les restes de singes qui n'avaient pas encore entamé le processus d'hominisation, c'est-à-dire qui ne fabriquaient pas d'outils.


On en conclut, avec une logique apparente, que ces singes avaient vécu quelques centaines de millénaires auparavant et qu'ils avaient été les ancêtres primitifs des hommes-singes fabriquant des outils.


La surprise fut grande lorsqu'il fallut reconnaître, au vu de preuves indubitables, que les créatures fabriquant des outils, tout comme leurs prétendus ancêtres qui n'en étaient pas encore capables, avaient vécu non seulement au même endroit, mais aussi à la même époque.


Ceci est en contradiction directe avec la thèse de l'évolution naturelle. En effet, si une race de singes entame, pour une raison naturelle, un processus de développement en direction de l'homme, tous les membres de cette race qui vivent en même temps, dans le même lieu géographique, devraient être soumis au même processus. La théorie de l'évolution naturelle est incompatible avec le fait qu'une partie de la race entame brusquement une ascension en flèche vers l'hominisation, devienne intelligente et fabrique des outils, tandis que l'autre partie, habitant au même endroit, reste singe et se contente de regarder avec étonnement.


Ceux qui ne fabriquaient pas d'outils sont disparus sans laisser de trace, alors que les autres poursuivaient leur évolution. Les premiers sont-ils morts parce qu'ils n'étaient pas assez intelligents pour se maintenir en vie? Faut-il absolument devenir homme pour ne pas s'éteindre? Pourquoi, alors, d'autres races de singes, parmi lesquels les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans ne sont-elles pas disparues elles aussi?


Surgirent alors d'autres complications du même ordre qui augmentèrent encore le trouble. Dans l'Asie du Sud-Est, surtout sur l'île de Java, on a trouvé les vestiges osseux d'une autre race de singes qui présentait également les traits de l'hominisation et qui fabriquait aussi des outils.


On trouva ici aussi les restes d'une espèce de singes très semblables à ceux qui fabriquaient des outils. Ceux-là n'en fabriquaient pas encore, de sorte qu'on supposa qu'ils avaient été les ancêtres des singes fabriquant des outils.


Ce cas montra, lui aussi, que les hommes-singes qui faisaient des outils, de même que leurs prétendus ancêtres, avaient vécu au même moment et au même endroit. Ceux qui ne pouvaient encore fabriquer d'outils ont disparu aussi du sol terrestre sans laisser de traces, et dans un temps étonnamment court.


En d'autres termes, l'énigme devant laquelle on se trouvait en Afrique du Sud, se répétait en Asie.


Ce qui est encore plus curieux, c'est que les hominidés africains et javanais n'appartenaient pas à la même race et qu'entre les deux groupes, il y a l'océan Indien, qui s'étend sur plusieurs milliers de kilomètres.


Le miracle de l'hominisation, dont les causes ne sont pas encore expliquées aujourd'hui, se serait-il produit deux fois? En même temps, et sur deux points de la terre, largement éloignés l'un de l'autre? Et à partir de deux races de singes non apparentées?


Comment ces deux races si différentes ont-elles pu se développer parallèlement et dans la même direction pour donner l'homo sapiens?


Et surtout, comment pouvait-il y avoir dans les deux contrées deux races d'hominidés vivant sur le même territoire en deux groupes séparés, dont l'un vivait encore nettement à l'état de singe alors que l'autre avait déjà pris le chemin de l'hominisation et fabriquait des outils?


Les savants ne peuvent expliquer tous ces phénomènes étranges. Comme cela infirme la thèse de l'évolution naturelle que l'on veut absolument prouver, ils n'en disent mot. En revanche, on procède à des mensurations scrupuleuses des os et des dents et on s'attache avec le plus grand zèle aux plus petits détails, mais les phénomènes décisifs, on les laisse toujours de côté lorsqu'ils contredisent l'évolution naturelle et ne s'adaptent pas à la conception préfabriquée.


La question la plus cruciale, posée par l'évolution du singe vers l'homme, est la suivante: quelles furent les causes qui déclenchèrent le processus de l'hominisation et pourquoi ces causes n'agirent-elles pas également sur les autres grands singes hominidés qui vivaient au même moment et sur les mêmes territoires que les ancêtres singes de l'homme?


Grâce aux découvertes remontant à environ 20millions d'années, nous connaissons l'histoire de l'évolution subie par toutes les races de singes hominidés. Nous savons que par leur forme et leur mode de vie, ils se ressemblaient beaucoup et que leur développement s'est poursuivi lentement, sur des millions d'années, dans le cadre d'une évolution naturelle, sans qu'une seule de ces races ait accompli de progrès spectaculaires.


Nous savons aussi, en outre, qu'il y a un million d'années environ, toutes les races de singes hominidés avaient à peu près le même volume de cerveau, soit 400à 500cm3. Il n'y avait, parmi eux, aucune super-race douée de facultés spéciales. Le degré d'intelligence était à peu près le même pour tous et suffisait à leur assurer la poursuite d'une existence saine.


Toutes les races d'hominidés encore en vie aujourd'hui, les chimpanzés, les gorilles, les orangs-outans, en sont restées à peu près au même niveau de développement qu'il y a un million d'années. Elles se sont modifiées dans le cadre de l'évolution naturelle, aussi lentement que dans les 20millions d'années qui viennent de s'écouler. Dans le dernier million d'années, le volume de leur crâne s'est accru de 5% environ et il est probable que leur intelligence a subi la même augmentation.


Il n'y a là qu'une seule exception déclarée: voici plus d'un million d'années, une race de singes hominidés dont l'identité n'a pas encore été établie, a subi un essor vertical. Le cerveau et l'intelligence de ces singes ont grandi avec une rapidité qui reste unique et sans exemple dans toute l'histoire de la biologie. Alors que le cerveau de cette race augmenta d'environ 400cm3jusqu'à 1400cm3en moyenne, soit de 350%, dans le dernier million d'années, son intelligence et sa mémoire se multiplièrent par cent ou même mille. Cette énorme différence entre la croissance du cerveau et l'augmentation de l'intelligence est, elle aussi, un phénomène unique dans la nature et il se trouve en contradiction avec toutes les règles d'une évolution naturelle. On considère à juste titre ce processus comme un phénomène mystérieux, et l'homme tente, bien sûr, d'expliquer ce miracle qu'il a vécu lui aussi.


On comprend également qu'il veuille présenter cette évolution comme naturelle. S'il y réussit, il sera en mesure de déclarer naturels, non seulement sa formation, mais aussi ses actes et objectifs, c'est-à-dire de les rattacher à l'ordre divin. Il pourrait ainsi dissiper les doutes croissants que lui inspirent à juste titre les séries d'actions qu'il nomme progrès.


Les savants eux aussi tentent de présenter à tout prix ce phénomène singulier comme une évolution naturelle et se laissent davantage diriger, ici, par la pression de l'inconscient que par une pensée consciente, exempte de préjugés. Cette tendance est soutenue par les théologiens des Eglises. Ceux-ci tentent désespérément de fondre la thèse d'une évolution naturelle du singe avec les dogmes religieux, de façon à laisser subsister une volonté divine, conservant ainsi à l'homme sa position spéciale.


De plus, savants et théologiens sont soutenus dans ces efforts par ce qu'on appelle les instances officielles, et ils peuvent proclamer l'absurdité la plus énorme, sans rencontrer de contradiction, si leurs déclarations, truffées de termes compliqués, rendent un son assez scientifique et parlent en faveur de l'évolution naturelle.


C'est sous cette influence qu'est née la théorie de la formation de l'homme, aussi populaire que naïve, et en général acceptée.


Selon cette théorie, les ancêtres de l'homme étaient des singes hominidés. Ils vivaient dans la forêt, là où vivaient et vivent encore aujourd'hui leurs proches parents, les singes-hommes encore en vie. Un changement de climat transforma la forêt en steppe. Dans ce nouvel environnement, nos ancêtres étaient exposés à de nombreux dangers auxquels ils n'étaient pas préparés. Les animaux de proie guettaient dans l'herbe haute et, de plus, la nourriture quotidienne des singes étaient cachée par la végétation. Cette circonstance les força à se tenir sur les membres inférieurs et à marcher en station verticale. Ainsi, ils distinguaient mieux leurs ennemis dans la prairie et trouvaient plus facilement leur nourriture. Ils pouvaient aussi courir plus vite quand ils étaient chassés par des animaux sauvages ou quand eux-mêmes chassaient.


Quand ils eurent appris à marcher, à se, tenir sur leurs membres inférieurs, leurs mains se libérèrent. Ils avaient ainsi la possibilité de prendre des choses en main, de les examiner et les observer, et de manipuler les objets; ils apprirent la pensée abstraite et se mirent à transformer les objets à leur idée. Ils fabriquèrent alors les premiers outils primitifs et les premières armes, s'élevant ainsi au-dessus des animaux. Devenus chasseurs, ils purent se nourrir mieux et se vêtir de peaux de bêtes. L'usage des armes et outils leur donna d'autres idées et inspirations, augmenta leur capacité intellectuelle, et ils purent fabriquer des objets de plus en plus compliqués. Avec l'accroissement de l'intelligence, leur sens du devoir augmentait. C'est ainsi que se forma lentement la famille fermée. Les exigences toujours nouvelles et accrues, créées par l'amélioration de leur mode de vie, les forcèrent à résoudre constamment de nouveaux problèmes. Ceci entraîna à nouveau un élargissement de l'intelligence et d'autres inventions.


Ce processus se serait déroulé comme une sorte de réaction en chaîne, constituant le progrès.


À cela s'ajoutèrent encore les facteurs habituels de développement, la sélection naturelle et l'adaptation aux exigences de l'environnement, qui rendirent l'homme de plus en plus intelligent, sain, moralement responsable, et meilleur.


Ce processus imaginé par les savants devait prouver qu'il pouvait naître d'un singe un homo sapiens, sain de corps et d'esprit et moralement amélioré, capable d'anéantir ses congénères avec des bombes atomiques et d'ébranler d'autres corps célestes par des fusées.


Cette théorie est un ramassis de contradictions qu'il est plus facile de réfuter que d'inventer. Il est certainement plus simple de croire que Dieu, après avoir soudain fait surgir l'univers du néant, avec tous ses êtres vivants, sur un simple commandement, dut cependant pétrir l'homme de ses propres mains parce qu'il était déjà au bout du rouleau.


Les ancêtres singes de l'homme vivaient certainement dans la forêt, mais pas seuls. Ils s'y trouvaient avec tous les singes hominidés semblables qui vivent encore dans les forêts.


Quand la forêt disparut pour des raisons climatiques, ce ne fut pas seulement pour les singes qui devaient plus tard donner l'homme, mais aussi pour tous les autres. Tous les singes, et même les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans se retrouvèrent dans la prairie. Si une race de singes, poussée par la peur des animaux sauvages et le besoin de se nourrir plus facilement, dut se poster sur les membres inférieurs, pourquoi les autres singes ne se mirent-ils pas aussi sur les membres inférieurs, pour les mêmes motifs? Serait-ce que cette angoisse et cette intelligence étaient le lot d'une seule race?


Si la marche debout constitue un mode de déplacement vital, pourquoi les singes qui ne l'ont pas appris n'ont-ils pas été exterminés par les animaux sauvages et pourquoi ne sont-ils pas morts de faim puisque leur nourriture était soi-disant recouverte elle aussi par la haute végétation?


Et quelle sorte d'herbe les savants ont-ils plantée ici? Une herbe arrivant exactement à hauteur des yeux d'un singe hominidé se tenant debout? La taille du singe hominidé variait entre un mètre et un mètre soixante. Cette végétation de rêve devait donc s'adapter chaque fois à la hauteur des yeux, sinon la position debout n'aurait eu aucun sens. Celui qui a déjà vu une steppe, sait que ce genre de lieu miracle n'existe que dans l'imagination de maints scientifiques.


Selon cette théorie, toutes les forêts auraient d'ailleurs dû se dessécher, sinon les singes se seraient retirés dans les forêts restantes et l'on n'aurait pu continuer à soutenir la thèse de l'évolution naturelle. Pendant le dernier million d'années, il y a eu en fait une alternance de saisons sèches et de saisons pluvieuses, mais jamais les forêts ne se sont toutes desséchées. Même dans la période la plus sèche, il y a toujours eu sur la terre davantage de forêts que de steppes, et les singes avaient tous la possibilité de se retirer dans la forêt pour y poursuivre leur mode de vie habituel.


Pourquoi tous les grands singes se comportèrent-ils ainsi, sauf ceux qui allaient plus tard donner naissance à l'homme?


Serait-ce qu'une seule race de singes préféra rester dans la steppe aride, pendant la période sèche, et y chercher sa nourriture dans des conditions encore plus dangereuses qu'auparavant? À moins que le futur homo sapiens n'ait justement pas été assez intelligent pour se retirer dans les forêts restantes?


L'hominisation serait-elle donc partie de la sottise?


La vie dans la steppe aurait-elle des avantages susceptibles d'attirer une race de singes? Pourquoi, alors, les autres grands singes n'en profitèrent-ils pas? La forêt aurait-elle brusquement recelé des dangers qui obligèrent quelques singes à fuir sous peine de périr? Comment les autres singes, ceux qui ne renoncèrent pas à la vie de la forêt, sont-ils alors restés en vie?


Maints savants affirment également que la position debout permet à l'homme de courir plus vite. Ceux qui soutiennent cette théorie devraient se trouver un jour poursuivis par un gorille en colère. Cette expérience les obligerait à réviser leurs idées.


Ils passent aussi sous silence le fait qu'en se tenant debout, l'homme a perdu la faculté de grimper aux arbres. Si c'est par peur des animaux sauvages qu'il a appris à marcher debout, on peut dire qu'il s'est trompé. Il a du mal, en effet, à grimper sur un arbre pour échapper à un sanglier, un rhinocéros ou un lion, et il donnerait beaucoup, dans certains cas, pour grimper plus vite et mieux. S'il a perdu cette faculté, exactement au moment où il en avait le plus besoin, il ne s'agit pas d'une évolution naturelle, d'un progrès, niais au contraire d'une perte. Mais, pour confirmer la théorie de l'évolution naturelle, il fallait qualifier cette perte aussi de progrès.


La théorie officielle de l'évolution part déjà d'une hypothèse insoutenable. Pour construire cette théorie, les «savants» ont dû inventer une période idéale de sécheresse avec une steppe de rêve. Ils ont dû aussi inventer un singe qui ne sut pas trouver le chemin de la forêt, et chercha dans les hautes herbes une pierre dont il fit une hache pour pouvoir tuer les zèbres, bien que ce fameux singe soit herbivore. Avec une extraordinaire imagination, on a réussi également à envoyer dans les forêts tous les singes qui devaient rester singes.


Et quel rapport y aurait-il entre les mains libérées et l'augmentation de l'intelligence?


Nous savons que les singes hominidés étaient, en majeure partie, des animaux de la forêt. Tous, y compris les ancêtres de l'homme, avaient des mains avec lesquelles ils pouvaient saisir les choses et les manipuler.


Nous savons aussi qu'ils passaient au moins 70pour cent de leur temps en position assise — tout comme aujourd'hui — et que leurs mains étaient libres. Aucun singe n'avait besoin de se mettre sur les pattes de derrière pour prendre les objets dans sa main. Bien au contraire: quand ils se dressent, ils doivent au moins s'appuyer sur les bras et ne peuvent rien tenir dans la main. Nous savons aussi que les singes sont des animaux curieux, ils prennent volontiers des objets en main et les observent, en restant presque toujours en position assise. Leur habileté manuelle est si grande qu'ils peuvent même attraper des puces et les tuer. S'ils possédaient l'intelligence voulue, ils pourraient tous être horlogers. Pour s'en convaincre, il n'est pas nécessaire d'avoir recours à l'université; il suffit de passer une heure dans un jardin zoologique. Ça coûte moins cher.


Malgré ces mains entièrement libres et habiles, aucune race de singes n'a été poussée, pendant les vingt millions d'années qui viennent de s'écouler, à fabriquer l'outil le plus primitif. Si le fait d'avoir les mains libres est un facteur d'intelligence et permet de fabriquer des outils, pourquoi cette possibilité a-t-elle sommeillé pendant vingt millions d'années, chez toutes les races de singes? Et pourquoi sommeille-t-elle encore aujourd'hui chez les grands singes actuels alors qu'ils ont tous les mains libres?


Pourquoi l'effet des mains libres ne s'est-il fait sentir qu'il y a un million d'années et chez une seule race, celle qui donna plus tard l'homme? Pourquoi pas chez les autres grands singes qui avaient, il y a un million d'années, un cerveau aussi grand que les ancêtres de l'homme?


Pourquoi n'ont-ils pas au moins imité ce qu'ils voyaient chez leurs cousins?


Serait-ce que les mains libres à elles seules ne suffisent pas pour acquérir des aptitudes mentales particulières, mais que la position debout est également nécessaire?


En fait, il n'en est rien. Quand un singe ou un homme doit accomplir un processus mental qui demande de la concentration, il tente le plus possible de le faire en position assise, car la concentration est sensiblement plus facile que s'il marche ou se tient debout.


Ces deux attitudes demandent en effet de l'énergie qui diminue la provision énergétique du corps et aussi du cerveau, ce qui gêne l'acte de penser.


La plupart des idées de l'homme, surtout celles qui ont une grande portée, sont nées en position assise ou couchée.


Les gibbons font partie également des singes hominidés. Ils se tiennent souvent assis et lorsqu'ils marchent, ils sont dressés, et leurs mains sont entière-nient libres. Cependant, leurs facultés intellectuelles n'ont pas davantage évolué que celles des gorilles qui doivent s'appuyer en marchant sur leurs mains retournées. Bien au contraire. Parmi les singes hominidés, ils étaient et sont encore au niveau d'intelligence le plus bas.


Ceci montre que les mains libres et la marche debout et même les deux facteurs réunis ne suscitent pas une augmentation de l'intelligence. Cette affirmation est entièrement gratuite.


Que disent les «savants» sur la chasse et le régime carnivore? Tous les singes hominidés étaient et sont encore essentiellement des végétariens; un très petit nombre de races de singes — la plupart, non hominidés — mangent à l'occasion des vers, des souris et d'autres petits animaux. Les ancêtres de l'homme étaient également des végétariens de ce genre et ne devinrent carnivores que pendant le processus d'hominisation. Ce changement s'est opéré il y a environ un million d'années, et quasiment du jour au lendemain, sans longue période de transition.


La science voit là une évolution naturelle, et le fait de manger de la viande serait un signe d'accroissement de l'intelligence et même un progrès, car la viande assurerait à l'homme une nourriture a plus facile» et e meilleure».


Les loups et chats sauvages, qui étaient des carnivores, plusieurs millions d'années auparavant, seront sensibles au compliment.


En quoi le demi-homme, ou demi-singe végétarien put-il mieux se nourrir en passant au régime carnivore? N'était-il donc pas suffisamment nourri auparavant? Il faut en conclure alors que tous les autres singes ne l'étaient pas et ne le sont pas encore aujourd'hui, puisqu'ils sont restés végétariens. Pourquoi n'ont-ils pas depuis longtemps disparu? Pourquoi sont-ils cent fois plus sains que n'importe quelle race humaine, sauf s'ils vivent au zoo? Serait-ce que tous les animaux végétariens se nourrissent mal, uniquement parce qu'ils ne sont pas assez intelligents pour devenir carnivores? Une intelligence supérieure implique-t-elle forcément un régime carnivore? Et à quel degré d'intelligence doivent-ils parvenir à cet effet dans le cadre d'une évolution naturelle? À quel moment les vaches pourront-elles mordre et à quel moment les éléphants mangeront-ils de la viande?




		




		




		











On peut se demander aussi pourquoi le régime carnivore a brusquement permis à l'ancêtre de l'homme de se nourrir plus facilement. Depuis quand est-il plus facile de tuer une gazelle ou un bison que d'arracher un fruit d'un arbre?


Il est cependant établi que toutes les races animales végétariennes ont toujours pu résoudre leurs problèmes de nutrition sans être obligées de se transformer en animaux de proie.


Pourquoi les ancêtres de l'homme n'auraient-ils pas été assez intelligents pour y parvenir? Le passage au régime carnivore n'est donc pas une preuve d'astuce mais de sottise. Comment se fait-il alors que ce soit justement les singes les plus sots qui aient donné l'homme? Pourquoi dit-on alors que le passage au régime carnivore est un signe d'intelligence supérieure?


Les races de singes végétariens n'ont jamais eu de raisons impératives pour passer au régime carnivore, comme le prétendent quelques savants; il y a toujours eu sur cette terre une provision plus grande de plantes que d'animaux et il y a toujours eu davantage d'animaux végétariens que d'animaux carnivores. S'il en était autrement, il y a longtemps que les animaux auraient disparu de la terre.


Aujourd'hui, environ 3milliards d'hommes peuplent la terre et ces hommes pourraient se nourrir entièrement de façon végétarienne, bien qu'il existe actuellement beaucoup moins de végétation qu'autrefois. Plusieurs centaines de millions d'individus vivent encore aujourd'hui d'une nourriture végétarienne. Non qu'ils ne soient pas assez intelligents ou ne trouvent pas de viande, mais parce qu'ils ont reconnu le régime végétarien comme le régime originel, comportant de nombreux avantages.


Le passage d'une nourriture végétarienne à une nourriture animale s'est opéré chez l'homme dans le tout premier stade de son évolution et en un temps très court, pour ainsi dire du jour au lendemain. C'est un phénomène absolument contraire à la nature; il ne peut être le signe ni d'une évolution naturelle ni d'une augmentation de l'intelligence.


Toutes les théories mentionnées sont extrêmement contradictoires et elles ont été proposées, sous le manteau d'un vocabulaire spécialisé, sujet à caution, à un public désireux de voir confirmer la mission divine de l'homme, bien qu'il en doute de plus en plus.


Si les théories présentées jusqu'ici sont inexactes, où est la vérité?


Si les savants n'avaient pas toujours recherché ce qui concorde chez les hommes et les singes, mais s'étaient plutôt attachés aux différences les plus frappantes, ils seraient vraisemblablement allés plus loin. Au lieu de cela, ils se sont toujours réjouis de découvrir ce que l'homme a en commun avec le singe ou l'inverse.


Les différences physiques et intellectuelles les plus révélatrices sont celles-ci: les singes hominidés possèdent une fourrure de poils que l'homme a perdue pendant le processus de l'hominisation. Il a donc été forcé de la remplacer par un vêtement artificiel, sans lequel il aurait péri.


Le sexe féminin des mammifères, y compris des singes hominidés, possède un dispositif fonctionnel indiquant la période de fécondité. Pendant cette période, l'organe sexuel féminin se décolore et grossit, en sécrétant un liquide odorant. Le mâle ne s'unit avec la femelle que lorsqu'il est excité par ces signaux. Les ancêtres femelles de l'homme possédaient aussi ces signaux sexuels. Ils se perdirent justement pendant le processus de l'hominisation. Le mâle et la femelle humains peuvent être excités sexuellement et s'unir même quand les signaux de la femelle sont absents, ce qui était exclu auparavant.


Les singes hominidés étaient et sont encore assez intelligents pour accomplir toutes les tâches nécessaires à l'existence. Même les ancêtres singes de l'homme possédaient une-intelligence suffisante à cet effet. Leur intelligence s'est cependant accrue dans des proportions énormes, pendant le dernier million d'années, bien que la nature n'ait pas placé les ancêtres des hommes, ni les autres races de singes, devant de nouvelles tâches. L'extraordinaire accroissement de l'intelligence qui s'est produit chez cette espèce était donc sans motif, contraire à la nature et nullement nécessaire pour la poursuite d'une vie saine. Ce fut au contraire une cause de discordance entre les besoins et les aspirations d'ordre physique et intellectuel. L'homme en perdit l'équilibre naturel entre le corps et l'esprit. Ce n'est nullement un pas vers la perfection ni vers le bonheur et par conséquent cela ne peut pas être en accord avec l'ordre cosmique.


Personne ne conteste que les ancêtres de l'homme étaient pourvus d'un pelage. Avant la naissance, tout embryon humain est recouvert de poils qu'il perd soit avant la naissance soit peu après. Ce qui reste, c'est un système pileux mince et dégénéré qui ne peut remplir les fonctions d'un véritable pelage. Il arrive exceptionnellement que des humains soient pourvus d'une fourrure de poils épaisse et vigoureuse qui couvre partiellement ou totalement le corps et ne disparaît pas. Une réapparition des signes caractéristiques des ancêtres, disparus pendant le processus d'évolution, est appelée régression ou atavisme. Dans ce cas, la régression atavique est la preuve la plus certaine que les ancêtres des hommes étaient des animaux poilus.


À quoi sert un pelage?


Il protège du froid mais aussi des rayons de soleil intenses et de la chaleur. Il aide à maintenir la température du corps à environ 36degrés centigrades, car le réchauffement comme le refroidissement consomment de l'énergie.


La fourrure isole le corps du monde extérieur et veille à ce qu'il ne soit pas exposé à des variations extrêmes de température. Ainsi est économisée l'énergie qui peut être utilisée alors pour d'autres fonctions physiologiques et dans la lutte contre les bactéries pathogènes.


C'est l'une des raisons pour lesquelles les animaux résistent mieux à la maladie que les hommes.


Quand un homme se trouve en plein courant d'air, le corps nu et en sueur, il tombe malade et le médecin qualifie cette maladie de refroidissement. Dans ce cas, le corps a utilisé, dans un temps trop bref, trop d'énergie pour remplacer la chaleur perdue. Le stock d'énergie ainsi réduit n'est pas suffisant pour lutter contre les bactéries dans le corps. La maladie est provoquée par les bactéries et non par le froid.


Un homme nu peut également tomber malade s'il s'expose trop longtemps aux forts rayons solaires. Pour compenser la température extérieure élevée, son corps utilisera trop d'énergie et, là aussi, existe le danger que les bactéries attaquent ses organes in ternes.


La fourrure de poils permet aussi aux liquides sécrétés par les pores de la peau une lente évaporation. Dans le cas contraire, il se produirait un refroidissement rapide, le corps devrait à nouveau déployer brusquement trop d'énergie pour se réchauffer, et le stock d'énergie ainsi réduit ne suffirait pas à assurer les autres fonctions physiologiques. La peau de l'homme sécrète quotidiennement un à quatre litres de liquide qui doivent s'évaporer de telle sorte que la température du corps et l'humidité de la peau correspondent toujours aux exigences biologiques. Seuls les poils naturels peuvent remplir cette fonction. Aucun vêtement artificiel au monde n'y parviendrait.


Les poils naturels constituent en même temps le meilleur vêtement, parce qu'ils permettent une totale liberté de mouvement et n'entravent en aucune façon la circulation du sang. C'est aussi une condition importante de la santé physique et mentale. S'il y a gêne de la circulation sanguine, le cœur se fatigue, ce qui empêche l'irrigation sanguine du corps, y compris du cerveau.


Ceci est la cause de nombreuses maladies, bien que le diagnostic n'en soit pas toujours établi.


Un vêtement étroit et rigide amoindrit fortement les facultés de penser, et peut être source de mauvaise humeur, et même d'irritabilité, d'impatience et d'agressivité. Il suffit de porter des chaussures trop étroites pour s'en apercevoir.


Les poils du corps protègent de plus contre les égratignures et les coups. Ils ne s'usent pas et se renouvellent. L'extrémité du poil meurt et tombe, mais la longueur en reste toujours suffisante. La longueur et l'épaisseur du pelage se règlent même sur les conditions climatiques variables.


Un vêtement artificiel se déchire, s'use, se salit et doit donc être lavé et changé.


Bien que le nettoiement automatique de la peau et du poil lui-même ne soit guère pris en considération, cette fonction est l'une des plus importantes. La sueur détache la crasse collant à la peau et celle-ci grimpe littéralement le long du poil. Elle se dessèche aux extrémités du poil et tombe en poussière. Tout singe vivant en liberté présente constamment une peau étonnamment propre, saine et sans odeur, bien qu'il ne se baigne jamais.


En revanche, si l'homme n'a pas une hygiène artificielle, il est sale et sent mauvais. Sueur et crasse restent collées à sa peau et pourrissent. Il est forcé de se laver souvent. S'il ne le faisait pas, non es maladies de peau les plus variées. Et malgré ces nettoyages, il est moins propre qu'un singe vivant en liberté, bien qu'il utilise depuis des temps immémoriaux des substances parfumées pour faire disparaître ou masquer la sueur et la crasse malodorantes.


Le vêtement artificiel ne nettoie pas la peau. Au contraire. À cause du vêtement, la sueur reste en grande partie collée à la peau ou accrochée au vêtement où elle se décompose et irrite la peau.


Par sa couleur, la fourrure, de poils donne également un camouflage optique qui constitue une sécurité supplémentaire contre les attaques des animaux sauvages. L'homme perdit son pelage juste au moment où il avait le plus besoin de ce camouflage. Aujourd'hui encore, il porte des déguisements quand il chasse les animaux ou quand, sous une psychose de masse périodique, il mène contre ses congénères des opérations collectives de meurtres qu'il nomme guerres.


Le pelage protège également contre la pluie. L'eau glisse vers l'extérieur, le long des poils couverts de graisse, ou s'évapore dans le coussin d'air chaud formé par les poils. Le vêtement artificiel peut aussi être imperméable à l'eau, mais il est alors imperméable également à l'air et ainsi nuisible à la santé.


La fourrure naturelle de poils est donc un vêtement parfait et inégalable qui sert largement à protéger la santé. L'ayant perdue, l'homme a dû la remplacer par des moyens artificiels. Ces moyens ne sont pas seulement imparfaits mais ils sont en même temps la cause de troubles physiques et mentaux.


Cette perte s'est produite de très bonne heure, alors que l'homme en était encore à l'état semi-animal, et que ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas encore de remplacer ce vêtement naturel. C'est arrivé au moment où il est censé avoir été expulsé dans une steppe où l'on sait qu'il souffle des vents rudes et que les nuits sont froides, et qu'il avait besoin d'un camouflage pour se protéger des animaux sauvages.


L'homme n'a jamais pu éliminer les effets nocifs du vêtement artificiel. Son premier vêtement était encore le meilleur produit de remplacement. Il utilisait des substances végétales et les poils des animaux pour se faire un vêtement très large et très lâche. Ce vêtement gênait ses mouvements au minimum et formait une épaisse couche d'air entre la peau et le vêtement qui réglait relativement bien la température du corps et l'évaporation de la sueur.


Par suite de son déclin intellectuel, il attacha plus d'importance, au cours des temps, à ses œuvres qu'à lui-même. C'est ainsi qu'il mit l'accent, dans son vêtement, sur l'aspect extérieur, au détriment du caractère pratique, des conditions sanitaires et du confort, déclenchant des troubles physiques et mentaux inattendus.


La disparition du pelage n'a donc pour l'homme que des désavantages et aucun avantage. Finalement, il a été forcé de remplacer tant bien que mal ce qu'il avait perdu, faute de quoi il aurait péri.


Tout cela n'a pas empêché les savants de présenter cette perte pathologique comme la conséquence logique d'une évolution naturelle, sans pouvoir en signaler un seul avantage.


Quelques «savants» considèrent même comme possible que la perte du pelage ait été déclenchée par des «mécanismes sexuels de sélection». Les guenons nues correspondaient brusquement à l'idéal de beauté des singes mâles et seules ces guenons étaient fécondées.


Ce n'est pas tout! Certains affirment même très sérieusement que la perte du pelage a contribué fortement à l'augmentation de l'intelligence parce que la fabrication de vêtements stimule l'intelligence et signifie un progrès.


Selon cette théorie agréable aux couturiers, c'est même une chance que l'homme ait perdu quelque chose qui lui était utile et qu'il dut remplacer à la sueur de son front. Ceci est écrit dans des ouvrages «scientifiques», par des «savants» et lu et accepté sans protestation par un public «éclairé».


Chez tout autre animal, une semblable perte, même sous une forme bien atténuée, serait présentée par les mêmes savants comme une évolution pathologique, n'ayant rien à voir avec une évolution naturelle. Mais comme cette perte concerne l'homme, on se sent obligé de renverser la vérité.


Comment les savants expliquent-ils cette perte du pelage? Voici l'une de leurs thèses: n'ayant pas besoin de fourrure, ni dans les tropiques ni dans des régions plus froides, l'homme primitif s'en est débarrassé par la voie naturelle. On ne dit pas si un tel acte était directement lié à l'accroissement de l'intelligence, mais cette thèse est sous-entendue. En tout cas, ce serait un pas en avant dans le cadre de l'évolution naturelle. Personne n'explique pourquoi l'homme dut se procurer des vêtements, depuis les temps les plus reculés. Ce serait reconnaître le fait de se dénuder comme une évolution pathologique. Tous les ouvrages sur l'évolution de l'humanité en seraient discrédités.


On affirme également que l'ancêtre de l'homme, redoutant les animaux, dut se poster sur ses membres inférieurs afin de voir ses ennemis. Logiquement, il lui aurait fallu justement un bon camouflage, et c'est à ce moment qu'il le perdit.


Se souciant moins des causes, d'autres en viennent à la conclusion suivante: le demi-homme commença à se vêtir, et c'est ainsi que la fourrure de poils dégénéra et se perdit.


On évite soigneusement d'expliquer pourquoi le demi-homme/demi-singe se met brusquement des vêtements bien qu'il possède une fourrure naturelle. Pourtant, cette fourrure lui assura une protection suffisante pendant vingt millions d'années.


Cette théorie présente, elle aussi, le vêtement artificiel comme un signe de progrès, mais avec une argumentation inverse. Une fois c'est l'intelligence qui dénude, une fois c'est la nudité qui rend intelligent.


Il circule d'autres thèses sur la perte du pelage. L'homme perdit ses poils par sélection naturelle. Quand il courait, les poils offraient une résistance à l'air. Comme l'homme courait constamment devant ou derrière des animaux sauvages, seuls survivaient ceux qui avaient le moins de poils. Offrant moins de résistance à l'air, ils pouvaient courir plus vite. Ce processus de sélection dura jusqu'à ce que tous les hommes soient nus. Ces savants ne disent pas où les hommes cachaient leur tête poilue, lorsqu'ils couraient. L'homme devait ainsi former une sorte de véhicule de course de forme aérodynamique, battant les animaux à la course. Il n'en était rien, car les loups et les tigres, malgré leurs poils, étaient plus rapides. Pourtant, l'homme, le perdant, est présenté comme le vainqueur.


Dans le processus de l'évolution naturelle, la perte des poils ne peut avoir la moindre corrélation avec l'accroissement de l'intelligence. Et l'augmentation de l'intelligence ne peut non plus provoquer la perte des poils.


Avec ses propres poils, l'homme pourrait être aussi intelligent, et peut-être davantage, qu'à l'état nu et il serait certainement mieux portant qu'il ne l'est aujourd'hui.


Le deuxième inconvénient important causé par le processus d'hominisation est la disparition des signaux sexuels de la femme. Ces signaux apparaissent une fois par mois chez les singes hominidés et ne durent que quelques jours. L'animal mâle n'a donc à dépenser son énergie sexuelle que lorsque la fécondation est possible. Autrement, il régnerait, parmi les singes d'une horde, une lutte constante pour les guenons, et il se déroulerait une chaîne sans fin d'actes sexuels chaotiques et absurdes.


Les animaux n'auraient plus la vigilance nécessaire face à l'environnement hostile, ni le temps et la force de trouver leur nourriture. Dans de telles conditions, n'importe quelle espèce animale finirait par s'éteindre.


Le singe hominidé qui devint plus tard homme possédait-il ce dispositif important, qui permet à la race de se maintenir en vie? On peut répondre par l'affirmative. S'il ne l'avait pas eu, l'espèce aurait depuis longtemps disparu à l'état simiesque, pour les raisons énoncées ci-dessus. Chez certaines races humaines primitives qui n'ont entamé le processus d'hominisation que quelques centaines de milliers d'années plus tard, et qui vivent sur les îles de l'océan Pacifique, maintes femmes possèdent les traces affaiblies de ces signaux sexuels, qui apparaissent encore fréquemment, sous forme de régressions ataviques.


L'homme a perdu ce dispositif physiologique important pendant le processus d'hominisation; cette perte sera peut-être, dans un avenir proche, d'une importance vitale. Si les signaux de fécondité existaient encore, l'homme pourrait éviter la surpopulation de la terre par un contrôle naturel des naissances.


Cette perte fut aussi un coup dur pour l'espèce humaine. Comme le besoin d'activité sexuelle ne diminuait pas chez l'homme, il s'accouplait avec toutes les femmes, sans sélection, et à n'importe quel moment, même si ces femmes ne présentaient pas les signaux sexuels. C'est l'une des raisons qui firent de la vie sexuelle une activité non fonctionnelle. De plus, il s'instaura entre les hommes une lutte à mort. Cette période fut l'une des plus dangereuses dans l'histoire de l'humanité, car celle-ci menaçait de s'anéantir en se détruisant elle-même.


Comme l'homme possédait déjà à cette époque d'assez importantes facultés mentales, il sut prendre des mesures artificielles pour sauver son espèce du déclin: chaque homme se vit attribuer une ou plusieurs femmes pour son usage exclusif.


En même temps, il lui était interdit d'avoir des rapports sexuels avec d'autres femmes. C'est de là que naquit l'institution du mariage, mesure de sécurité tout aussi imparfaite aujourd'hui qu'elle l'était autrefois.


Le singe polygame, qui pouvait auparavant frayer librement avec toutes les femelles de la horde qui présentaient les signes de fécondité, s'est alors enchaîné. Celui qui enfreignait la règle était sévèrement puni, parfois même condamné à mort. C'est une mesure absolument contre nature, mais elle était devenue nécessaire.


Peut-on dire que la disparition de cette fonction physiologique vitale qu'il fallut remplacer tant bien que mal par un système artificiel pour éviter que l'espèce ne meure, peut-on dire que cette disparition soit due à une évolution naturelle?


Non, il ne peut s'agir ici d'évolution naturelle.


La disparition d'un dispositif sexuel aussi important serait-elle nécessaire pour permettre l'acquisition d'une intelligence supérieure? Ou encore, une intelligence supérieure provoque-t-elle la perte d'un système physiologique aussi important?


L'acquisition d'une intelligence supérieure ne peut être liée par un processus d'évolution naturelle à la perte des systèmes rationnels.


La perte d'un dispositif physiologique important ne peut être non plus la condition préalable d'un accroissement de l'intelligence.


Cette perte n'a donc rien à voir avec l'évolution naturelle, l'accroissement de l'intelligence et le progrès. Elle est, au contraire, contre nature et nuisible.


Tout cela n'empêche cependant pas les «savants» de présenter aussi ce défaut, qui rendit nécessaire un règlement coercitif, comme le résultat d'une évolution naturelle et la mesure d'urgence qu'est le mariage comme le signe d'une grande intelligence. Que jusqu'à aujourd'hui, l'homme n'accepte ces règles qu'à contrecœur, malgré leur nécessité, la science ne veut pas le savoir et n'en tire aucune conclusion.


L'homme est en rébellion constante contre ces règles qu'il s'est données. Il change de femme et entretient des bordels. Si les règles limitatives résultaient d'une évolution naturelle et d'un accroissement de l'intelligence, la révolte de l'homme contre ces règles signifierait une révolte contre sa propre évolution et contre sa propre intelligence.


Il se trouve qu'aucune créature de cette terre ne se révolte contre son évolution naturelle ou contre les conséquences de cette évolution. Si l'homme instaura un système contre lequel il se rebelle de temps à autre, ce n'est pas parce qu'il était intelligent, mais parce qu'il y était poussé par la nécessité.


La vie sexuelle de l'homme a été apparemment bouleversée. Ce n'est pas le signe d'une évolution naturelle, mais au contraire celui d'une évolution contre nature dont l'homme n'a pas encore compris et ne soupçonne pas encore toutes les conséquences.


Le troisième phénomène est l'accroissement énorme et rapide du cerveau et l'augmentation encore plus grande de l'intelligence.


En principe, tout être vivant ne dispose que des systèmes et aptitudes dont il a besoin pour le maintien et la conservation de la race. Cela se rapporte aussi bien à ses qualités physiques qu'à ses facultés intellectuelles.


Si une espèce animale ne satisfait pas à ces conditions, elle meurt. Les ancêtres de l'homme ainsi que ses plus proches parents, les autres singes hominidés, remplissaient au début les conditions essentielles d'une vie saine. Ils avaient à peu près le même volume crânien et possédaient la même intelligence. Ils vivaient au même moment dans les mêmes régions géographiques et dans les mêmes conditions climatiques. Leur nourriture était la même: fruits, plantes et racines. Leurs modes de vie ne différaient guère. Même leurs ennemis étaient les mêmes.


Pourquoi l'animal qui donna plus tard l'homme avait-il alors besoin d'une intelligence supérieure? Cet accroissement de l'intelligence était-il nécessaire à la conservation de cette espèce? Aurait-elle péri sans cette augmentation de l'intelligence? La nature a-t-elle posé des problèmes spéciaux et nouveaux auxquels seule une intelligence supérieure pouvait faire face?


La nature, comme on l'a dit, n'a nullement posé de problèmes nouveaux. Si elle l'avait fait, tous les autres singes hominidés auraient été concernés et leur intelligence se serait accrue de la même façon. Or, il ne se produisit chez ces derniers aucun accroissement aussi phénoménal de l'intelligence et cependant ils n'ont pas disparu, mais vivent aujourd'hui encore en parfait état de santé, avec beaucoup moins de soucis que l'homme. Celui-ci a acquis, dans le dernier million d'années, un surcroît de facultés intellectuelles dont il n'a nul besoin pour se maintenir en vie et qui lui causent constamment de nouveaux soucis dont il n'a pu encore venir à bout. Bien au contraire. Il se crée des problèmes de plus en plus nombreux et difficiles, dont la solution fait naître d'autres problèmes, encore plus complexes. Il ne peut échapper à cette spirale diabolique. Il est frappant de constater que l'accroissement de l'intelligence, qu'absolument rien ne motivait, prit naissance au moment même où il perdait les deux systèmes physiologiques d'importance vitale: le pelage et les signaux sexuels féminins.


Les lois de l'évolution naturelle n'enseignent pas seulement qu'un être vivant ne perd aucun système utile, mais aussi qu'il n'acquiert jamais de facultés dont il n'a pas besoin pour satisfaire aux conditions de vie.


L'accroissement extraordinaire de la taille du cerveau et de l'intelligence montre cependant clairement qu'il se produisit ici un excédent. Une évolution naturelle ne peut donc avoir pour conséquence un excédent d'intelligence. Si ce phénomène se produisit, accompagné d'autres troubles carentiels physiques, contraires à la nature, ce ne peut être dû qu'à une intervention artificielle.


Nous avons déjà trois indices infirmant l'hypothèse d'une évolution naturelle: la perte des poils, la perte des signaux sexuels et l'excédent d'intelligence. Manque et excédent sont des états pathologiques.


Aucun être vivant sur la terre ne pourrait subir deux pertes aussi graves, concernant des systèmes physiques indispensables, sans prendre des mesures artificielles pour pallier ces disparitions dont une seule suffirait à anéantir l'espèce.


Il se trouve que le même être vivant possède un excédent de cerveau et d'intelligence qui lui permet de corriger tant bien que mal ces deux troubles carentiels pathologiques.


Un seul être de ce genre vit sur la terre, et cet être c'est l'homme. Il est l'être le plus récent et depuis qu'il a acquis une conscience nouvelle, il est angoissé, désemparé, rempli de doutes et se pose des questions: D'où viens-je? Qui suis-je? Où vais-je?


Ces questions étaient et sont encore entièrement justifiées. L'homme sent bien que chez lui, l'équilibre entre l'esprit et le corps est rompu. Il a cherché et cherche encore ce qu'il a perdu, sans savoir ce que c'est et pourquoi il l'a perdu.


Toutes les illusions sur l'homme, sur sa provenance et sur les objectifs qu'il a poursuivis jusqu'ici s'effondrent. Le château de cartes bâti par son imagination s'est écroulé, les affirmations auxquelles on croyait jusqu'ici perdent tout fondement: l'homme ne s'est pas formé en accord avec les principes de cet univers, mais il a agi contre l'ordre général et s'est fait lui-même.


Il est malade, physiquement et psychiquement. Il flotte dans l'océan tumultueux de l'incertitude dont il a lui-même déchaîné les vagues. Les canots de sauvetage qu'il ne cesse de construire sous prétexte de progrès sont de menus brins de paille auxquels il s'accroche nerveusement, mais qui ne peuvent le soutenir. Et un jour, il n'y aura même plus pour lui de brins de paille, plus de canots de sauvetage.



III


LES CRANES VIDES


Un singe découvrit que la consommation du cerveau frais de ses congénères augmentait les pulsions sexuelles. Lui et ses descendants devinrent toxicomanes et chassèrent les cerveaux. — Ils remarquèrent plus tard que leur intelligence en devenait plus grande. — Le résultat de ce processus est l’homo sapiens.


On entend par «système nerveux central», le cerveau lui-même et le réseau de nerfs rattachés au cerveau. Le cerveau exerce de très nombreuses fonctions et ne sert pas exclusivement à la pensée.


L'homme sait très peu de choses sur le fonctionnement du cerveau. Il connaît les différentes parties exerçant différentes fonctions. Il sait que le cerveau ne contrôle pas uniquement les actes conscients et voulus, mais aussi des actes inconscients et automatiques comme la digestion, la croissance, les sécrétions glandulaires, l'hématopoïèse et tout ce qui est nécessaire à la conservation de la vie.


Ces fonctions sont si multiples qu'il faudra encore beaucoup de temps à l'homme pour qu'il puisse en donner une explication approximative. Même la formation d'une pensée et la mémoire elle-même sont et restent des phénomènes non élucidés. Comprendre soi-même le processus de la pensée par un processus mental, est tout aussi impossible que de se soulever soi-même.


Il est cependant établi que le cerveau est le siège de réactions chimiques qu'on ne peut déchiffrer. Ainsi naissent des impulsions et des ordres qui sont chargés de régler harmonieusement les fonctions vitales. Ce que sont ces impulsions et ces ordres, nous ne le savons pas. Leur provenance et leur fonctionnement nous sont inconnus.


Toutes les fonctions physiques et intellectuelles sont régies, pour tout animal, par le cerveau, qui veille à ce qu'il ne se produise dans les organes ni carences ni excédents.


Au commencement de l'hominisation, il se produisit dans le système pileux et dans la vie sexuelle des troubles carentiels dangereux pour la vie et d'autre part, le cerveau et l'intelligence furent l'objet d'excédents inutiles. Une question s'impose donc: la pousse des poils, la vie sexuelle et l'intelligence sont-elles aussi sous le contrôle du cerveau?


L'intelligence, la faculté de penser et la mémoire sont localisées dans des parties déterminées du cerveau. La pousse des poils et la vie sexuelle, comme beaucoup d'autres fonctions physiologiques, sont placées sous le. contrôle de l'une des plus importantes glandes du cerveau, l'hypophyse. Cette glande de la grosseur d'une noix se trouve à hauteur du nez, dans la partie inférieure du cerveau.


Si les phénomènes uniques et contre nature mentionnés ci-dessus sont apparus chez l'homme, c'est que l'appareil de contrôle, le cerveau, a été dérangé dans ses fonctions antérieures. Est-il possible que l'homme, encore à l'état animal, ait consciemment manipulé son cerveau, en déséquilibrant ainsi les fonctions régulières de cet appareil de contrôle? Si l'on pouvait démontrer cette intervention artificielle, tous les phénomènes anormaux, qui infirment la théorie de l'évolution et qui sont uniques dans la nature, trouveraient leur explication.


C'est bien ce qui est arrivé. L'animal, qui devint plus tard l'homme, a consciemment manipulé son cerveau. L'homme est la seule créature terrestre qui ait tué ses congénères pour consommer leurs cerveaux. Il n'existe pas sur terre de race qui l'ait fait. Tous les hommes sur tous les continents ont été des chasseurs de têtes et des cannibales. Ce n'est pas un secret ni une découverte. Même les savants qui se raccrochent à la thèse der l'évolution naturelle», et cherchent fébrilement à la démontrer, même ces savants le savent. Les ancêtres de l'homme commencèrent cette activité il y a plus d'un million d'années et la pratiquèrent sans interruption pendant tout le processus de l'hominisation. Ils ne cessèrent qu'il y a environ 50000ans.


Qu'est-ce qui poussa l'ancêtre singe de l'homme à cette pratique et pourquoi la poursuivit-il alors qu'il était déjà à l'état humain?


L'ancêtre singe de l'homme découvrit que la consommation du cerveau de ses congénères augmentait ses pulsions sexuelles. Il devint toxicomane et partit à la chasse aux cerveaux. Plus tard, il s'aperçut que son intelligence en devenait plus grande.


Le désir de ressentir davantage de plaisir sexuel et le désir ultérieur d'accroître son intelligence amenèrent l'homme à un cannibalisme intensif.


Le processus d'hominisation débuta par la consommation d'un cerveau et se poursuivit sans interruption à travers toute l'histoire de l'évolution humaine.


Avec le cerveau, l'homme absorbait les substances concentrées dedans. Son cerveau, ainsi que sa faculté de penser, augmenta dans des proportions excessives; c'est de là que provient l'excédent d'intelligence, sans fondement biologique, qui passa ultérieurement à un état pathologique.


Les fonctions du système nerveux central, équilibrées à l'origine, furent en même temps détruites. L'hypophyse qui contrôle entre autres la pousse des poils et la vie sexuelle fut particulièrement touchée.


L'apport constant de substances cervicales bouleversa la répartition des hormones et d'autres sécrétions. Un nouveau système de répartition dut se former. Ce fut la cause des troubles carentiels physiques comme la perte des poils et des signaux de fécondité chez la femelle. Le résultat est une créature malade physiquement et intellectuellement, qui vit en contradiction avec elle-même et avec la nature et qui ne se connaît ni ne se comprend.


L'extraordinaire décalage entre sa silhouette, restée presque sans changement, et son intelligence énormément accrue, conduit l'homme à d'autres actes contre nature et autodestructeurs. Il nomme lui-même ce processus maladif, progrès.


Ce grand cerveau, qui fait sa fierté, est une glande artificiellement gigantesque et malade. Le savoir de l'homme est imprégné d'idées fixes. Depuis le cannibalisme, son esprit n'a cessé d'être de plus en plus troublé et se rapproche inéluctablement d'un état extrêmement dangereux où l'homme, ce fou génial, se détruira lui-même dans une folie meurtrière.


Cet homo sapiens s'efforce par tous les moyens et théories possibles d'expliquer cet état pathologique, unique en son genre, et sa genèse, comme une évolution naturelle voulue par Dieu.


Reconnaître cet état de choses, c'est pour l'homme une épreuve bouleversante, mais il doit en tirer les conséquences. L'homme doit redécouvrir et accepter une vérité, considérée jusqu'ici comme impossible et qualifiée par la science de superstition, celle de cannibales existant encore aujourd'hui: l'intelligence est comestible. La mémoire est comestible. Et le savoir concret est également comestible. L'homme est le produit du cannibalisme.


La science n'a pas osé étudier le cannibalisme; elle en a été retenue par le sentiment de culpabilité, inconscient et héréditaire, que suscite le cannibalisme chez tous les êtres humains.


Il y a environ 500ans, quand des navigateurs européens découvrirent des continents étrangers où ils espéraient trouver de l'or et des richesses, ils rencontrèrent des êtres humains, n'ayant pas le même aspect qu'eux-mêmes.


Mais chez presque toutes les races, surtout dans l'hémisphère Sud de la terre, ils trouvèrent une coutume cruelle. Les hommes chassaient les hommes, en particulier pour leur dévorer la tête. Cet usage fut appelé cannibalisme.


Quand les envahisseurs colonisèrent ces contrées, ils interdirent le cannibalisme en le qualifiant de rite absurde et superstition, sans en rechercher les causes et motivations. Malgré les interdictions et les sévères punitions, le cannibalisme continua de s'exercer en secret et se pratique encore aujourd'hui dans certaines régions de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique centrale, l'Amérique du Sud et les îles de l'océan Pacifique.


Ceux qui exerçaient volontairement le rôle de policiers, crurent l'affaire réglée par les interdictions.


Quand débutèrent, il y a 150ans, les recherches intensives sur l'origine de l'homme, on trouva des ossements humains, pourvus d'étranges caractéristiques. À mesure que les savants avançaient dans leurs recherches, ils tombaient sur des os de plus en plus anciens.


Sur des vestiges osseux qui remontent à plus de 50000ans, on ne trouva, par un phénomène singulier, que des crânes et restes de crânes, sans les squelettes correspondants. On fut frappé de constater également que dans la majorité des cas où l'on avait trouvé un squelette avec le crâne correspondant, le crâne était séparé du squelette. Presque tous les crânes étaient ouverts à hauteur du nez. Souvent même on put constater que le contenu du crâne avait été gratté avec des objets contondants. Malgré la très grande ancienneté des os, on distinguait encore sur la paroi interne des traces de grattement, même quand le squelette était encore entier, près de la tête. Ceci montre que les corps eux-mêmes n'étaient pas mangés et que les cannibales se contentaient en général des cerveaux.


Comme le montrent nettement les découvertes faites, les cerveaux évidés ne subissaient pas d'autre dommage qu'une ouverture artificielle.


Pour les crânes les plus anciens, provenant sans nul doute des demi-hommes les plus anciens et les plus primitifs, on a fait des constatations encore plus curieuses. Les crânes n'étaient pas ouverts et vidés, à hauteur du nez, au moyen d'outils appropriés, mais brisés en morceaux comme une noix; ce qui prouve que les cannibales n'avaient pas besoin d'un crâne vide pour un usage quelconque, mais qu'ils voulaient arriver au cerveau. Plus tard, une intelligence accrue et de meilleurs outils leur permirent d'ouvrir le crâne en spécialistes. On constate avec surprise que cette ouverture se faisait à hauteur du nez ou par en bas, alors qu'il aurait été beaucoup plus facile d'ouvrir la calotte crânienne ou l'occiput. Il se trouve que la glande cervicale la plus importante — l'hypophyse — est située directement derrière le nez.


Ni le demi-homme le plus ancien ni l'homme ultérieur ne consommaient d'autres crânes que ceux de leurs congénères.


On fut frappé de constater que dans les nombreuses cavernes où vivait l'ancêtre de l'homme, on a trouvé plus de restes crâniens que d'autres os humains.


Le cadavre capturé n'était traîné dans les habitations que lorsque les circonstances le permettaient. La consommation du corps était exceptionnelle. Dans ce cas, on appréciait manifestement aussi la moelle des os, car ces derniers étaient la plupart du temps brisés.


Tous les chercheurs confirmeront que presque tous les crânes, vieux de plus de cinquante millénaires, qui ont été trouvés jusqu'ici, ont été mangés, les crânes vieux de 300000ans et plus ont tous été cannibalisés à l'exception de ceux pour lesquels on a pu constater avec certitude que la mort avait pour origine un glissement de terrain ou la noyade, auquel cas le cadavre n'était accessible à personne.


Les découvertes montrent aussi que les crânes humains de tout âge et de tout sexe étaient l'objet de cannibalisme. Certains signes montrent même que, dans maintes régions, l'on consommait le crâne de personnes décédées de façon naturelle et même de membres de la famille, par exemple, chez les sinanthropes ancêtres des Chinois.


Les résultats des fouilles montrent jusqu'ici de façon certaine que le cannibalisme a débuté en même temps que le processus d'hominisation, ni plus tôt ni plus tard. On démontre aussi que dans toutes les régions habitées, toutes les races humaines et leurs ancêtres simiesques étaient cannibales.


Le cannibalisme général a diminué de façon surprenante et presque d'un seul coup, il y a 40000à 50000ans.


Les découvertes montrent cependant que le cannibalisme lui-même était encore pratiqué sur le continent eurasien, jusqu'à il y a 4000ans, mais de plus en plus rarement.


On détecte même quelques cas de cannibalisme en Europe occidentale jusqu'en 1800après Jésus-Christ et, dans les Balkans, jusqu'au siècle dernier.


À Malacca, Bornéo, en Indonésie, aux îles Philippines, en Nouvelle-Guinée, en Afrique centrale et chez les Indiens de l'Amérique du Sud, on pratique encore en secret le cannibalisme. Partout où les indigènes vivent isolés, à l'écart d'autres civilisations, comme dans quelques régions de Nouvelle-Guinée et dans les forêts d'Amérique du Sud, le cannibalisme se pratique librement et ouvertement. Les explorateurs pénétrant éventuellement dans ces régions ne sont pas dépossédés de leurs biens, mais de leurs têtes, alors que les corps des défunts sont en général rejetés.


Si les théories scientifiques sur le cannibalisme divergent, elles ont un point commun, à savoir qu'elles ne sont pas plus acceptables que les théories, admises jusqu'ici, sur la provenance de l'homme. La plupart de ces théories évitent soigneusement de considérer le cannibalisme.


Pourquoi? Parce que le cannibalisme a provoqué dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité, qui s'est transmis à tous ses descendants. Sous la pression de ce sentiment de culpabilité inconscient, l'homme fuit instinctivement devant ce phénomène et ne veut voir à aucun prix de relation entre son évolution et le cannibalisme.


Les rares personnes qui s'occupent de cannibalisme prétendent, la plupart du temps, que ce phénomène est déclenché par la faim. Ces «scientifiques» supposent donc que tous les animaux de la terre étaient assez intelligents pour se nourrir comme d'habitude en cas de nécessité, et que seul l'homme, le plus intelligent, n'en était pas capable. Ils parlent même d'époques de disette périodiques et même continues sur toute la terre et supposent que nos ancêtres végétariens ne trouvaient pas de plantes, pas de fruits et pas d'animaux non plus. Ils ne trouvaient que leurs propres congénères que la faim les obligeait à tuer et à dévorer.


Pourquoi les autres singes végétariens et les autres herbivores n'ont-ils pas été touchés par ces disettes et pourquoi ne se sont-ils pas mangés mutuellement? Pourquoi les zèbres n'ont-ils pas mangé de zèbres, ni les éléphants des éléphants? Serait-ce que ces animaux ont pu se retirer là où il y avait encore des fruits et des plantes? Pourquoi nos ancêtres n'ont-ils pas aussi émigré là-bas? N'étaient-ils pas assez intelligents? Et la disette a-t-elle duré un million d'années pour former cette chaîne ininterrompue de crânes cannibalisés?


Dans les cavernes habitées de la préhistoire, on a trouvé un grand nombre de restes osseux d'animaux différents, du rat jusqu'à l'ours, alors que les os humains, qui étaient en général des restes de crâne, représentaient tout au plus deux pour cent. Ces deux pour cent ne peuvent expliquer la raison de ce cannibalisme universel destiné à éviter à ceux qui le pratiquaient de mourir de faim. Les savants devraient, eux aussi, s'en rendre compte.


Ces théories ne réussissent pas non plus à expliquer pourquoi à Bornéo, et en Nouvelle-Guinée, les hommes font encore aujourd'hui la chasse à l'homme, au milieu d'une nature luxuriante et giboyeuse. Elles expliquent encore moins pourquoi, il y a un million d'années, ainsi que maintenant, les cannibales soi-disant affamés ont en général négligé la chair du corps pour ne consommer que le cerveau.


Un groupe de scientifiques, jouissant de la plus grande considération, tient le cannibalisme pour le rite superstitieux et absurde d'une foi religieuse primitive. Ces savants ont élaboré cette théorie sans en avoir jamais parlé avec un cannibale.


Comme toutes les races humaines sans exception étaient cannibales, dans toutes les régions et à toutes les époques, il faudrait en conclure que toute l'humanité n'a eu pendant de nombreuses centaines d'années, qu'une seule religion fondée sur une superstition absurde. En d'autres termes, si Lao-Tseu, Bouddha, Jésus-Christ, Mahomet et tous les autres fondateurs de religions n'ont pas réussi à donner à l'humanité une religion universelle, un singe y est parvenu il y un million d'années. Et cette superstition absurde liée à tant de meurtres, de souffrances, et mettant ses adeptes en danger d'être eux-mêmes dévorés, aurait été assez valable et séduisante pour prospérer plus d'un million d'années et se maintenir encore aujourd'hui dans de nombreuses contrées.


Ce genre de théorie religieuse ne peut naître que dans la tête d'idiots congénitaux, qui n'ont pas remarqué qu'à Bornéo, aux Philippines, en Nouvelle-Guinée et en Amérique du Sud, les diverses races encore cannibales aujourd'hui sont adeptes de religions différentes et qu'elles mangent cependant les hommes, comme l'ont fait auparavant toutes les races humaines.


À moins qu'on ne veuille prétendre qu'il existait bien des milliers de religions mais que celles-ci ont un point en commun: le meurtre continu, absurde et gratuit pratiqué sur des congénères, et se terminant par la consommation du cerveau.


Ces théoriciens, qui n'ont jamais mangé un cerveau cru d'un homme ou d'un singe, prétendent aussi que le cerveau est une gourmandise délicieuse que l'homme eut envie de déguster. Mais le cerveau cru est sans goût, caoutchouteux et aucune race de singes végétariens ni aucune race humaine ne le tient pour une gourmandise. Cette constatation «scientifique» est donc, elle aussi, un concentré d'absurdité.


Comme le cannibalisme commença à l'état simien, lorsque les ancêtres singes de l'homme avaient un volume de crâne d'environ 400cm3seulement, comme tous leurs proches parents, il est permis de se poser la question suivante:


Comment un singe peut-il inventer une «religion» liée au meurtre «rituel» de ses congénères et à la consommation soi-disant inefficace du cerveau? Et comment cette croyance absurde, avec son rituel superstitieux, peut-elle rester valable pour un homme déjà intelligent et durer plus d'un million d'années, alors que les cannibales actuels ont les religions les plus diverses?


Si les hommes ont assassiné leurs congénères pendant si longtemps et mangé leurs cerveaux, c'est qu'ils y trouvaient leur avantage. Sinon, ils ont été depuis le début les créatures les plus stupides de la terre.


Si le cannibalisme n'avait été pratiqué qu'à un stade avancé du processus d'hominisation, quand l'homme avait déjà un cerveau assez gros, on pourrait encore supposer qu'il agissait sous l'impulsion d'un phantasme. Mais comme le cannibalisme débuta dès le stade animal, il ne peut être un acte absurde, car aucun animal ne fait quelque chose dont il ne tire pas profit.


Les théories des scientifiques sur la faim et le rite peuvent avec raison être considérées comme absurdes.


Quelle était donc la raison véritable qui poussa un singe végétarien à consommer le cerveau de son congénère et à poursuivre cette pratique étrange sur un million d'années, jusqu'à notre époque?


La sexualité.


Quand un animal consomme le cerveau frais de son congénère, ses pulsions sexuelles augmentent. Il mène alors une vie sexuelle plus active et ressent davantage de plaisir.


Il n'est pas nécessaire d'être intelligent ou d'adhérer à une foi ou une superstition pour s'en apercevoir. Il suffirait de manger une fois par hasard ou par nécessité le cerveau frais du congénère pour sentir l'effet mentionné.


Le premier homme fut le singe qui mangea pour la première fois le cerveau d'un congénère. Les premiers hommes sont devenus des cannibales par appétit sexuel. Le cannibalisme et l'hominisation ont commencé au même moment, le cannibalisme est la cause de l'hominisation.


Les premiers singes cannibales ne pouvaient savoir au début que la consommation de cerveau ne provoquait pas seulement une ,.excitation sexuelle, mais augmentait également leurs facultés intellectuelles. Ils ne découvrirent que plus tard les effets sur l'intelligence.


Par malheur, ils découvrirent aussi que le fait de manger du cerveau augmentait l'intelligence de façon constante et que l'effet durable se transmettait aux descendants.


Et ils découvrirent aussi qu'il était plus efficace de manger les cerveaux des congénères dont l'intelligence s'était déjà accrue par cette méthode. Le cerveau du cannibale lui-même, qui rendait intelligent, devint une substance de plus en plus précieuse. Les cerveaux prenaient de la valeur d'une génération à l'autre. C'est ainsi que plus tard le cannibalisme ne s'exerça plus que parmi les cannibales. Les singes hominidés qui n'étaient pas cannibales étaient laissés au rebut comme des objets sans valeur et restèrent à l'état simien.


La consommation de cerveau cru provoque une excitation sexuelle immédiate; mais celle-ci décroît rapidement. Ces pulsions sexuelles brèves poussèrent l'homme à mener sans cesse de nouvelles campagnes contre ses congénères afin de satisfaire sa soif sexuelle en mangeant du cerveau, ce qui provoqua en même temps un accroissement constant de l'intelligence.


Ce gavage de substances cervicales força l'hypophyse, qui maintient l'équilibre physiologique, à constituer dans le corps un nouveau système de distribution antinaturel.


Les conséquences visibles en furent avant tout la perte du pelage et la disparition des signaux de fécondité chez la femelle.


Ce dernier phénomène provoqua une régression de la natalité. Le cannibalisme lui-même décima la population. L'espèce était donc en danger de disparaître. Pour éviter cette issue fatale, il fallut intensifier les rapports sexuels, afin que sur plusieurs tentatives de fécondation, il puisse y avoir au moins une réussite.


Pour le cannibalisme, c'était mettre de l'eau sur le feu. Seule une consommation accrue de la «drogue sexuelle» qu'est le cerveau pouvait donner les forces sexuelles nécessaires. La chasse à l'homme prit plus d'ampleur que jamais.


Désireux d'accélérer leur reproduction, les hommes en venaient à se décimer réciproquement. C'est ainsi que l'accroissement des naissances dû à la consommation de cerveau fut éliminé en grande partie par le cannibalisme lui-même. L'espèce ne pouvait s'accroître que très lentement; les chiffres de population eux-mêmes étaient en régression.


Il ne faut pas oublier que les guenons hominidées ne pouvaient engendrer que trois petits, tout au plus six, selon la race, et qu'au début, il en était de même chez les hommes. Si l'on pratiquait encore le cannibalisme avec ce faible accroissement de population, on comprend que l'espèce ait été constamment en danger d'anéantissement.


Cette descendance insuffisante provoqua des dépressions nerveuses chez les femelles qu'elles s'efforcèrent de pallier en excitant les hommes à organiser des expéditions cannibalistes et des repas de cerveaux.


Plus tard, les femmes assistaient toujours aux danses rituelles qui se tenaient avant ce genre de chasses à l'homme, et elles encourageaient leurs maris. Cette pratique existe encore aujourd'hui, là où s'exerce le cannibalisme. Les femmes se refusent même à épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé de cerveau humain parce qu'elles craignent que cet homme ne puisse fonder une famille nombreuse.


Comme le cannibalisme provoquait aussi une augmentation du cerveau et un accroissement de l'intelligence, il avait un nouveau motif important d'exister; on ne le pratiquait plus uniquement pour des raisons sexuelles, mais aussi pour accroître l'intelligence. La fécondité restait cependant le motif principal.


Les critiques se demanderont si l'intelligence d'un singe suffit pour permettre à cette créature de souhaiter une sexualité accrue et de faire en sorte de retrouver les sensations ressenties.


Au Népal, au Cachemire et en Afghanistan, il pousse sur les pentes de l'Himalaya une plante nommée par les indigènes saladjin. Avant que ne se dessèchent les régions qui s'étendent de la Perse à l'Egypte, cette plante fleurissait aussi sur la côte méditerranéenne. Elle est récoltée chaque année et vendue en général dans toute l'Inde jusqu'en Perse et en Afghanistan par les marchands ambulants du Népal. Pour consommer cette drogue, on la mélange souvent dans le miel avec des plantes et minéraux jouissant de propriétés curatives.


Ses effets, tant pour la vie sexuelle que pour la mémoire, sont de courte durée et il est nécessaire d'en prendre de façon répétée.


La plante est récoltée dès qu'elle arrive à maturité, car l'homme a un concurrent rapide en la personne du singe.


Les singes consomment aussi cette drogue sexuelle, ce qui prouve qu'ils ont une conscience sexuelle et que leur intelligence suffit à leur permettre de reconnaître les effets de cette plante et à la cueillir en toute connaissance de cause.


Cette drogue n'a cependant rendu aucune race simienne plus intelligente. Ainsi qu'on l'a dit, les effets de cette plante sur la vie sexuelle comme sur l'intelligence ne sont que temporaires et ne sont pas transmissibles aux descendants.


Si certains scientifiques se sont penchés sur le problème du cannibalisme, ils n'en ont pas décelé les véritables motifs.


Que disent les cannibales eux-mêmes sur le cannibalisme?


Comme il est interdit aujourd'hui presque partout, et n'est plus pratiqué qu'en secret, il est extrêmement difficile de recueillir à ce sujet des informations authentiques.


Le principal motif de ce silence n'est cependant pas l'interdiction. Dès le début, l'homme a considéré cet acte comme un péché. Il tuait des congénères entièrement innocents et inconnus de lui, uniquement pour satisfaire ses besoins sexuels. Par un sentiment de culpabilité inconscient, transmis à travers les âges, il ressent l'acte sexuel lui-même comme un péché, à cause de ce crime.


Le cannibalisme a toujours été pratiqué en commun et lié à un rituel destiné à conférer à ce meurtre l'aspect d'une activité collective presque licite.


Ce sentiment de culpabilité est la raison la plus importante du mutisme des cannibales.


Malgré ces difficultés, j'ai pu parler avec plusieurs personnes qui étaient elles-mêmes des cannibales ou des descendants directs de cannibales. Ces derniers, informés par leurs pères du cannibalisme, sont moins réticents et parlent plus librement.


Sur des îles situées entre Java et la Nouvelle-Guinée, où le cannibalisme n'est défendu que depuis 80ans, mais continue à être pratiqué en secret, on n'opérait pas par expéditions guerrières.


Avec l'accord des fils, on tuait les hommes vieux, peu de temps avant le moment probable de leur mort naturelle.


La mise à mort se faisait le soir, pendant une réunion amicale, sans que la victime sût ce qui l'attendait. L'homme était poignardé par-derrière, par un ami du fils. Le cadavre était aussitôt mis en morceaux, légèrement cuit et consommé. On ne cuisait pas la tête. Celle-ci appartenait aux jeunes amis bien portants des fils; ceux-ci en consommaient le cerveau cru. Venaient ensuite le cœur et le foie consommés uniquement par les hommes. La musculature du thorax et du ventre appartenait aux femmes. Le reste du corps était brûlé.


Tout cela se faisait selon un cérémonial strict. Par des prières, on invitait les bons esprits protecteurs de la maison et du village afin de tenir les mauvais esprits à l'écart. On exécutait aussi des danses rituelles.


Cette opération obéissait à des règles particulières: seuls les hommes sains de corps et d'esprit, et intelligents, subissaient ce sort. La victime devait être gavée avant d'être massacrée, et elle devait également avoir bu une boisson alcoolisée fermentée. La mise à mort se faisait avec un poignard de bambou, et plus rarement avec un poignard de fer. Le cerveau lui-même ne devait jamais entrer en contact avec un objet métallique. Il devait être extrait à l'aide d'une cuiller de bambou et consommé sur-le-champ alors qu'il était encore chaud.


Cette opération de cannibalisme ne pouvait être accomplie que par lune croissante, de préférence peu de temps avant la pleine lune. Les cannibales prétendent que par lune croissante toutes les forces montent à la tête et que les effets du cerveau sur l'intelligence sont encore plus grands.


Ces principes étaient observés autrefois en agriculture. Les paysans savent encore aujourd'hui que la semence donne mieux par lune croissante, qu'un arbre doit être greffé par lune croissante mais pas tuteuré car ses forces vitales invisibles, attirées par la lune, s'écoulent lentement par les blessures.


Les objets métalliques, et surtout le fer, ne peuvent entrer en contact avec le cerveau, ni même venir à proximité, car les métaux dégagent des rayons qui ont un effet destructeur sur toute substance organique.


Les cannibales prétendent que ces rayons diminuent aussi les effets du cerveau sur l'intelligence et ses autres propriétés.


Au commencement du cannibalisme, l'homme ne connaissait pas les métaux. Il se servait de pierres, de bois et de ses dents pour tuer et ouvrir le crâne. Quand il découvrit les métaux, de nombreux millénaires plus tard, et utilisa des objets métalliques pour chasser ou tuer, il s'aperçut que ceux-ci contrariaient les effets du cerveau consommé et il retourna aux outils de pierre et de bois.


Les cannibales d'aujourd'hui possèdent presque boutes les armes métalliques et tous les outils métalliques. Mais ils ne s'en servent pas pour s'attaquer à la tête. Ils soulignent aussi que le cerveau doit être consommé lorsqu'il est encore à l'état vivant, avant que les forces secrètes s'en soient échappées.


Si l'on demande pourquoi l'on mangeait surtout les cerveaux d'hommes vieux, on reçoit toujours la même réponse.


Les vieillards étaient sages. Ils avaient cette sagesse en eux parce qu'ils avaient eux-mêmes mangé beaucoup de cerveaux d'hommes sages et accumulé beaucoup d'expérience au cours de leur longue vie.


Pour construire une maison solide, ils savaient quel arbre il fallait tailler et à quel moment. Ils savaient même quel bois devait être mis vertical. quel bois horizontal, pour empêcher les mauvais esprits et les maladies de pénétrer dans la maison.


Ils savaient aussi comment établir des contacts amicaux avec les bons esprits et obtenir leur faveur pour la famille et la tribu.


Ils savaient aussi, dit-on, comment tenir éloignés les mauvais esprits et le mauvais air, porteur de germes, envoyé par les mauvais esprits.


Ils connaissaient beaucoup de médecines et de prières capables de guérir les maladies. Ils savaient transmettre aux faibles et aux malades leur force et leur santé.


Ils savaient comment regarder dans l'âme des hommes, pour y déceler bonté et méchanceté.


Ils voyaient dans l'avenir et savaient quels dangers menaçaient leur peuple, ce qui leur permettait ainsi d'avertir à temps le village. Ils possédaient aussi la faculté de parler avec les dieux.


Celui qui avait mangé le cerveau d'un tel homme, non seulement devenait intelligent, mais acquérait aussi la science secrète de la victime. Il savait même tout ce que le vieil homme avait déjà oublié, car dès que son savoir passait dans le cerveau d'un homme plus jeune, le savoir oublié renaissait. L'homme devenait aussi plus sain, pouvait entretenir une famille saine et importante et vivait plus longtemps.


Heureux était le jeune homme qui avait beaucoup de bons amis; il avait ainsi la possibilité de manger souvent les cerveaux des vieux pères. Le savoir augmentait en effet à mesure que l'on mangeait davantage de cerveaux.


«Seuls les hommes pouvaient manger du cerveau, parce qu'il aurait été dommage d'en donner à une femme, alors que de toute façon celle-ci ne peut être aussi intelligente que l'homme. Cela pourrait même la rendre malade ou folle», m'a dit un cannibale d'une petite île près de Timor, appartenant à une tribu où le cannibalisme se pratiquait uniquement sur les hommes vieux, peu de temps avant leur mort naturelle. Ces indigènes sont des êtres doux, aimables et pacifiques avec une grande culture ancienne.


Chez les Bataks de Sumatra, les Dajaks et les Muruts de Bornéo et de nombreuses tribus de Nouvelle-Guinée, par exemple, où l'on ne consomme pas les hommes vieux, mais où les guerriers vigoureux et sains conquièrent et achètent leur victime à l'occasion de chasses, on voit apparaître au premier plan un autre motif: la vitalité sexuelle de l'homme. Celui qui peut manger souvent du cerveau, grâce à son habileté et son courage, devient intelligent, fort, habile, courageux et d'une grande activité sexuelle. II engendrera de nombreux enfants sains et intelligents.


Seuls participent à ces chasses à l'homme des hommes jeunes, soit mariés, soit pubères, et déclarés hommes achevés par une cérémonie solennelle. Tous les hommes inaptes à procréer sont exclus des repas de cerveau.


Un jeune homme célibataire, mais initié, qui a réussi grâce à sa propre bravoure à manger une ou plusieurs fois du cerveau humain, jouira d'une grande considération et aura droit à la meilleure fiancée. Il siégera un jour au conseil des guerriers et deviendra peut-être même capitaine. Logiquement, il est très prisé des femmes. Celles-ci encouragent les hommes à participer à des chasses à l'homme et à des repas d'anthropophages.


Les cannibales prétendent aussi qu'ils ne reçoivent pas seulement l'intelligence et la santé physique de la victime, mais aussi sa bravoure et son courage. C'est pourquoi, le succès est encore plus grand si la victime est un valeureux guerrier ou même un capitaine.


Les expéditions guerrières donnent lieu à des préparatifs longs et compliqués. Par des danses rythmiques et boissons alcoolisées les hommes se mettent en état de psychose d'agression. Les femmes font cercle autour d'eux et excitent les hommes par des battements de mains rythmiques et des mouvements et appels érotiques destinés à les encourager. Autrefois, la cérémonie de préparation était intentionnellement bruyante et on l'annonçait souvent par des coups de tambour. Après cette déclaration de guerre, l'ennemi devait également se préparer et s'encourager à l'aide de danses et de boissons fermentées. On dit en effet que si l'homme rassemble de cette façon beaucoup de courage et de bravoure, le courage et la bravoure se transmettent à celui qui va le consommer. De là provient la coutume de déclarer la guerre. Il ne s'agit pas ici de bonnes manières.


Les chasses à l'homme n'étaient entreprises que par lune favorable. Les membres d'une tribu ennemie, capturés en dehors des expéditions militaires, étaient laissés en vie, jusqu'à l'approche de la pleine lune.


Ils étaient bien nourris et excités également avant leur mort par des boissons fermentées. Ici aussi, le cerveau ne devait jamais entrer en contact avec des métaux, ni se trouver à proximité.


Un cerveau était toujours mangé par plusieurs hommes. Ceux-ci prenaient part à ce repas selon un ordre de préséance déterminé à l'avance. Les différents morceaux ayant différentes valeurs et différents effets, il était même établi à qui reviendrait telle ou telle partie du cerveau. La répartition se faisait toujours conformément au degré de bravoure. On classait par exemple à la suite l'un de l'autre celui qui avait donné le premier coup de lance, le deuxième et le troisième. Ce rituel compliqué repose sur une expérience vieille de milliers d'années. Le premier guerrier avait droit à la partie la plus efficace du cerveau avec l'hypophyse. C'est pourquoi l'évidage commençait derrière le nez. Les suivants recevaient les morceaux les moins valables!


Tout cela ne se passe pas seulement dans la jungle, chez les «sauvages», et n'appartient pas non plus à un passé reculé. Aujourd'hui encore, des hommes qui ont été élevés dans des écoles chrétiennes de missionnaires et qui s'habillent à l'européenne, prennent part à dés repas cannibalistes. On lit de temps à autre dans les journaux que lors de troubles politiques, les races humaines primitives se portent volontaires pour participer aux guerres.


En réalité, ces cannibales ne sont pas le moins du monde intéressés par la politique, mais ils profitent de cette impunité pour manger des hommes, et ceci, pour les raisons qui ont poussé l'humanité à le faire depuis plus d'un million d'années: le désir d'augmenter leur vitalité sexuelle et leur intelligence.


Le cannibalisme existe encore aujourd'hui sous une certaine forme dans le Sud-Est asiatique et en Chine.


La vieille menace à l'ennemi: «Je te mangerai le cœur», n'est pas une parole en l'air.


L'idée que la consommation des cœurs humains a des avantages physiques mais aussi intellectuels règne dans ces pays depuis des temps immémoriaux — comme elle existait aussi en Europe. Dans certaines parties du monde, il arrive encore aujourd'hui que l'on mange le cœur des adversaires morts au combat, coupé en dés et légèrement cuit dans l'eau bouillante. Les mangeurs souhaitaient acquérir ainsi des qualités telles que la persévérance et la fidélité, de meilleures facultés intellectuelles et une intelligence supérieure.


Les hommes qui ont participé à ces repas de cœurs — parmi lesquels se trouvaient des officiers et des personnes cultivées — m'ont affirmé qu'ils avaient ressenti les effets mentionnés.


Il existe encore aujourd'hui, en Afrique, en Asie du Sud-Est, dans le sud de la Chine, à Taiwan et sur quelques îles voisines, une forme de cannibalisme moins sauvage et licite: la consommation de cerveaux frais de singes. En Asie, ceci se passe même dans des restaurants ouverts au public.


Pour ce genre de consommation, on obéit aux mêmes règles que les anthropophages qui consomment des cerveaux humains. Là aussi, le cerveau n'est mangé que par lune croissante, le plus près de la pleine lune, car c'est là qu'il est le plus efficace.


Le singe ne doit pas non plus se trouver à proximité d'objets métalliques, car les radiations des métaux influent défavorablement sur le système nerveux et le cerveau. C'est pourquoi on le garde dans une cage de bambou. Peu avant la mise à mort, on lui tend un peu de boisson alcoolisée et une poignée de noix à mâcher, ceci afin d'exciter son cerveau. On défonce le cerveau à l'aide d'une pierre ou d'un marteau de bois, mais en aucun cas avec un objet métallique. Le cerveau est aussitôt évidé avec une cuiller de porcelaine ou de bambou, et mangé. Le cerveau est coriace et caoutchouteux. C'est à peine si on peut le mâcher. Sans le goût légèrement sucré du sang, il serait insipide. Ce n'est nullement une gourmandise, et les consommateurs eux-mêmes prennent des boissons alcoolisées avec cette nourriture. Seuls les hommes participent à ces repas de cerveaux de singes. Dans ces cas-là aussi on souligne constamment que l'effet sur l'intelligence est durable.


Le corps du singe est rejeté, mais l'on fait cuire les mains et les pieds que l'on donne aux enfants parce que cette nourriture est censée, d'après la tradition, augmenter l'habileté et fortifier les poumons.


Les savants veulent voir là-dedans aussi un rite superstitieux absurde ou un repas de disette, comme l'aurait été le véritable cannibalisme pendant plus d'un million d'années.


D'après mes propres expériences, il se produit, environ 20heures après ce genre de repas, un sentiment de chaleur dans le cerveau qui ressemble à une légère pression. Au bout de 28heures environ, le corps est inondé de vitalité avec pulsions sexuelles renforcées.


Les formes atténuées du cannibalisme, telles qu'elles ont été citées plus haut, sont des phénomènes résiduels du véritable cannibalisme, par lequel le singe normal donna naissance à un être pathologique intelligent qui se nomme aujourd'hui homo sapiens.


Si le cannibalisme augmente l'intelligence, l'activité sexuelle et la fécondité, on se demande pourquoi l'homme y a renoncé.


La consommation de cerveau faisait croître celui-ci dans des proportions bien plus fortes que ne pouvait se le permettre le crâne. Le cerveau hypertrophié s'est trouvé peu à peu sous une pression croissante qui devenait plus dangereuse avec le temps. Il y eut alors une quantité de maladies cervicales analogues à l'épilepsie et des cas de folie aiguë, que l'homme put attribuer sans hésitation à la pression du cerveau hypertrophié. S'apercevant que la faute en revenait au cannibalisme, il se vit forcé de renoncer à la consommation de cerveau.


Cela se passait il y a environ 50000à 60000ans. C'est à ce moment qu'on fit pour la première fois différentes tentatives pour atténuer la pression du crâne sur le cerveau; en général, on déformait le cerveau et quand ce moyen ne réussissait pas, on pratiquait une ouverture ou une perforation du crâne. Mais ces tentatives n'avaient que des succès relatifs et le cannibalisme pratiqué de façon intensive régressa totalement sur le continent eurasiatique et plus tard dans d'autres régions aussi. Depuis lors, il ne fut pratiqué que rarement et de façon sporadique. Si la société condamnait le cannibalisme, c'est surtout parce que celui-ci était particulièrement responsable de maladies mentales à caractère épileptique.


Le déluge, qui s'est produit voici 40000à 50000ans, a contribué en Eurasie à la fin du cannibalisme. Astronomes, philosophes et voyants avaient prédit la catastrophe dans la région de Mésopotamie et aussi en Inde. Comme ils réprouvaient eux aussi le cannibalisme, mais qu'il leur manquait les moyens de le détruire définitivement, ils présentèrent le déluge annoncé comme la colère de Dieu, punissant les hommes de l'homicide, c'est-à-dire du cannibalisme.


De nombreuses personnes ayant survécu au cannibalisme dans les régions concernées étaient persuadées que Dieu les avait punies du meurtre commis sur leurs congénères, comme l'affirmaient leurs prophètes.


Les légendes des différents peuples, comme les traditions juives, reprises plus tard dans la Bible des chrétiens, le prouvent. Dieu y regrettait d'avoir créé les hommes parce que ceux-ci devenaient de plus en plus mauvais. C'est pourquoi il voulut les anéantir par le déluge, mais il les gracia. Noé, prophète et chef spirituel de son peuple, remerciait Dieu de lui avoir permis ainsi qu'à beaucoup d'autres de survivre au déluge. Dieu conclut alors une alliance avec l'humanité et donna ses nouvelles consignes. Il dit entre autres: «Celui qui verse le sang humain sera lui aussi saigné par les hommes.»


Ce nouveau commandement était, à cette époque, aussi nécessaire que motivé: le meurtre collectif pour raison de cannibalisme était en effet aussi naturel, général et impuni que reste impuni le meurtre collectif actuel commis pour des sources de pétrole ou des «zones d'influence».


Par cette loi, la mise à mort des hommes et le cannibalisme devenaient passibles de punition.


Ceci se passait il y a environ 40000à 50000ans, quand le volume crânien, qui était à l'origine de 400cm3environ, avait déjà acquis la taille actuelle qui est de 1400cm3en moyenne. Des mesures irréfutables montrent que le cerveau humain n'a plus augmenté dans les 50000dernières années.


Quelle est la position de la science devant ce problème qu'est l'arrêt du cannibalisme? Elle affirme que l'homme est parvenu à une plus grande maturité morale et à un sens accru des responsabilités. C'est pour cette raison qu'il a mis fin au cannibalisme..


Cette théorie dit, en somme, que le cannibalisme est la condition de la maturité morale de l'humanité. Elle dit en outre que les singes hominidés et tous les autres animaux ont atteint cette maturité morale sans le cannibalisme. Bravo, professeur! La «science» est invincible. Si l'endroit ne va pas, on retourne le problème et on voit ce qu'on veut.


Il faut souligner par ailleurs que l'homme censé être devenu meilleur depuis la fin du cannibalisme, a tué infiniment plus par ses guerres qu'il n'a tué pendant toute l'histoire de l'humanité, dans le cadre du cannibalisme. Les guerres qu'il a faites pour des raisons économiques, religieuses, et souvent uniquement pour des raisons de prestige, ont tué plus de trois milliards d'individus, ne serait-ce que pendant les quatre derniers millénaires, et cela correspond exactement à la population mondiale actuelle.


Aucune de ces guerres n'a eu d'effets durables et dans la plupart des cas elles étaient déjà condamnées par la génération suivante, comme le prétexte de meurtres absurdes.


Si l'homme pouvait encore aujourd'hui pratiquer sans dommages le cannibalisme, il le ferait malgré sa morale prétendue supérieure, parce que l'effet serait durable.


L'homme a commencé son «ascension» en qualité de singe obsédé sexuel. Pour augmenter sexe et savoir, il est encore prêt à tout et aucun prix ne lui paraît trop élevé. Il a mis sexualité et intelligence dans un état chaotique et irrémédiable. Comme il est extrêmement mécontent de l'une et de l'autre, il continue à se manipuler avec des drogues pour le sexe et pour le cerveau afin de surmonter les misères dont il ne se débarrassera jamais.


Pourquoi le cannibalisme n'a-t-il été abandonné que plus tard sur l'hémisphère Sud de la terre et pourquoi en subsiste-t-il des traces? Pour les habitants de ces régions, le cannibalisme est encore payant et ne provoque pas de troubles cervicaux aussi dangereux que chez les races qui ont commencé à le pratiquer il y a environ 200000ans.


Le cannibalisme, et avec lui le processus d'hominisation, a débuté dans la région de Mésopotamie et grâce aux conditions climatiques presque égales, il s'est propagé rapidement et facilement sur le continent eurasien dans la direction est-ouest. Vers le sud, il s'est répandu lentement et beaucoup plus tard, parce qu'il lui fallait franchir en route une barrière climatique et la mer. Cette barrière empêcha aussi l'émigration et le mélange des races, ainsi que la propagation des phénomènes culturels.


Parti de Mésopotamie, le cannibalisme n'atteignit les îles du sud de l'océan Pacifique que 200000ans plus tard. Cela signifie que dans le monde insulaire autour de l'Australie, surtout en Nouvelle-Guinée, le processus de l'hominisation n'a commencé que beaucoup plus tard.


Cette circonstance explique beaucoup de phénomènes qui n'existaient plus dans d'autres régions de la terre. On y trouve encore trace chez les femmes des signaux indiquant l'époque de la fécondité. Là, vivent des races qui ne peuvent compter que jusqu'à trois ou cinq, parce que leur cerveau n'a que 900à 1100cm3de volume, et c'est là qu'on trouve les taux de natalité les plus bas, parce que ces peuples s'écartent encore faiblement de l'état simien.


La période de faible fécondité n'y est pas encore surmontée et c'est la raison principale pour laquelle le cannibalisme y persiste.


Cependant, comme le cannibalisme a été interdit par les puissances coloniales, ces races encore cannibalistes sont condamnées à s'éteindre, à moins qu'elles ne se mélangent à d'autres races déjà plus fécondes.


Ces hommes sont cannibales par conviction. Ils savent par expérience que la consommation de cerveau augmente la fécondité et qu'ils n'en deviendront pas seulement plus intelligents mais pourront s'approprier aussi les connaissances effectives et même la bravoure de l'homme consommé. Il n'est donc pas étonnant que ces peuplades pratiquent le cannibalisme malgré le baptême chrétien et malgré la menace de punition.


Si dans les écoles de missionnaires, on présente souvent le cannibalisme comme une superstition rituelle absurde, cette explication, ils l'accueillent avec le même scepticisme que quelqu'un à qui l'on déclarerait que l'eau-de-vie ne donne aucune ivresse.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les troubles carentiels physiques mais les dommages intellectuels causés par l'hypertrophie du cerveau.


L'homme est la proie de sentiments d'angoisse et de complexes d'infériorité, mais il est tourmenté aussi par des idées absurdes qui l'ont amené à lutter contre d'éventuels dangers imaginaires et par des soucis qu'il s'est créés lui-même, et qui ne cessent de devenir plus nombreux et plus importants, du fait même des mesures prises contre ces maux.


De ces mesures est née la malédiction du travail qui ne pèse sur aucune créature vivante autre que l'homme et qui constitue la semence du «progrès», lequel lui est fatal.


Les propriétés physiques de l'homme ainsi que ses véritables besoins physiques sont restés essentiellement les mêmes qu'il y a un million d'années. Il n'a pas besoin de plus de nourriture qu'autrefois, mais il travaille mille fois plus afin de satisfaire des besoins illusoires, qui ne diminuent pas, mais deviennent de plus en plus compliqués.



IV


LES GRANDES TRANSFORMATIONS


Les grandes transformations qui se sont produites pendant le processus de l'hominisation sont des phénomènes pathologiques résultant du cannibalisme. — L'homme a été forcé de prendre des mesures contre ces phénomènes. — Mais ces mesures n'ont été que des palliatifs créant constamment de nouveaux désastres. — Ce processus de pathologie physique et mentale n'est pas encore terminé.


Le cannibalisme qui prit naissance en Mésopotamie, voici un million d'années, se propagea relativement vite sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest, mais infiniment plus lentement vers le sud et vers le nord.


Plus le cannibalisme pénétra de bonne heure dans un groupe de singes, plus tôt ces singes devinrent des hommes et plus loin alla ce processus qui n'est encore terminé pour aucune race. Les groupes de singes isolés, qui ne passèrent que tardivement au cannibalisme et à l'état d'homme, vivent aujourd'hui encore au degré le plus bas de l'évolution humaine et continuent souvent à pratiquer le cannibalisme.


Comme le cannibalisme a été exercé sans interruption par toutes les races humaines, pendant au moins un million d'années ou davantage, environ cent mille générations ont consommé des cerveaux humains. Pour une génération, il faut compter en moyenne dix ans, car au début, alors qu'on en était encore au stade simien, la femelle devenait féconde à l'âge de cinq ans, et cette fécondité s'est reportée peu à peu à la treizième année. La fécondité dure donc une moyenne de dix ans.


Si un million d'années représente une période extraordinairement courte pour les énormes modifications physiques et intellectuelles qui s'accomplirent chez l'homme, celles-ci se sont cependant déroulées si lentement qu'aucune génération ne se distinguait de la précédente. Il aurait fallu pour cela avoir une vision rétrospective sur plusieurs milliers de générations.


Les modifications les plus marquantes et les plus décisives se sont produites dans les premières générations. Au bout de quelques millénaires de cannibalisme, on voyait déjà apparaître des indices de troubles carentiels physiques et d'intelligence accrue.


À première vue, cela semble illogique car les premiers cannibales ne pouvaient consommer que les cerveaux de congénères qui n'étaient pas encore cannibales ou qui ne pratiquaient pas encore depuis longtemps le cannibalisme. Sur de tels cerveaux l'accroissement de l'intelligence ne pouvait qu'être faible.


C'est seulement au stade des générations futures qu'on tua de préférence les congénères qui avaient déjà derrière eux plusieurs générations de cannibalisme, parce qu'on s'était aperçu que leurs cerveaux étaient plus efficaces. Cependant, les modifications physiques comme la perte du pelage et la perte des signaux de fécondité sont apparues dès les temps les plus reculés.


Ces modifications étaient dues à une rupture de l'équilibre naturel entre les différentes substances hormonales qui réglaient les fonctions du corps. Du fait de l'apport excessif de ces substances par la consommation continuelle de cerveau, il dut se former dans le corps un nouveau système de distribution. C'est ainsi qu'apparurent les troubles carentiels pathologiques.


Aucune modification physique notable ne s'est plus produite après stabilisation de ce nouveau système de distribution. Les aiguillages étaient mis en place et la route de l'homme irrévocablement tracée.


Les modifications ultérieures touchèrent surtout les secteurs intellectuels-et psychologiques et en particulier le cerveau lui-même. Le cerveau consommé servait toujours de drogue sexuelle mais on l'utilisait de plus en plus comme moyen d'acquérir une meilleure mémoire, une intelligence supérieure et un savoir concret.


Les premières modifications portèrent déjà préjudice à l'homme et il dut prendre des mesures pour remédier à ces inconvénients. Son intelligence simultanément accrue lui en donnait les moyens. Mais comme son cerveau commençait déjà à être malade, et souffrait d'obsessions, il n'utilisait jamais les remèdes voulus pour guérir les souffrances qu'il s'était lui-même créées. Ces remèdes n'étaient que des palliatifs qui créaient en même temps d'autres maux que l'homme tentait à nouveau de guérir par des mesures inadéquates. L'homme est encore pris aujourd'hui dans ce cercle infernal.


Aucun être vivant au monde n'eut à subir autant de revers et de déceptions que l'homme. Cette chaîne infinie d'échecs fit naître dans son inconscient un sentiment d'insubordination et une soif de vengeance qui se transmit d'une génération à l'autre.


C'est l'une des raisons pour lesquelles l'homme acquit tant de caractéristiques qui font de lui non seulement l'être le plus malade de la terre, mais aussi le plus dangereux.


L'une des modifications les plus désastreuses qu'ait provoquées le cannibalisme est la perte, déjà décrite, des signaux de fécondité chez la femelle, phénomène dont l'homme n'a pas encore évalué les vastes conséquences. C'est de nos jours justement que mûrit le fruit amer de cette maladie. Le problème de la surpopulation ne pourra être résolu. Toutes les mesures qui visent à augmenter la fécondité de la terre la diminueront ainsi que toutes les chances de survie.


La disparition de signaux de fécondité chez la femelle aurait dû supprimer l'excitation chez les mâles.


C'est après cette modification que prit naissance le désir physique et moral, exclusivement humain, que l'on nomme amour, provoqué également par un désordre hormonal. L'homme considère ce genre d'amour comme un signe de sa supériorité vis-à-vis des animaux, comme le résultat de son intelligence supérieure et d'une évolution naturelle, bien que cet «amour» aille du chagrin au suicide et au meurtre sexuel. Le «singe», obsédé sexuel, chante dans sa littérature cette maladie qui scellera son destin inévitable, conséquence de la surpopulation.


Bien sûr, la disparition des signaux sexuels féminins ne s'est pas réalisée brusquement et au même moment, chez toutes les femmes de toutes les races. Il y a d'abord eu des cas sporadiques chez quelques femmes. Celles-ci n'étaient alors plus fécondées, car au début les hommes ne pouvaient encore ressentir d'excitation sexuelle s'ils ne percevaient pas ces signaux.


Il s'ensuivit une régression des naissances. Quand la disparition des signaux se fit plus fréquente et, plus tard, se généralisa, il y eut une panique chez les humains. Ni les femmes ni les hommes ne savaient où ils en étaient. Les taux de natalité décrurent encore davantage, parce que personne ne connaissait les moments propices à la fécondation. Les rapports sexuels se firent de plus en plus fréquents, sans choix et à n'importe quel moment.


Les hommes avaient donc besoin de forces sexuelles supplémentaires qu'ils ne pouvaient se procurer que par une consommation intensive de cerveau.


Il aurait été logique d'arrêter le cannibalisme dès les premiers phénomènes défavorables. Mais l'homme ne le pouvait et ne le voulait pas, car les groupes de cannibales rivalisaient entre eux à qui aurait la plus grande fécondité et la plus grande intelligence. L'arrêt du cannibalisme aurait signifié un désarmement, ce que chaque groupe — autrefois comme aujourd'hui — attendait de l'autre.


L'homme ne pouvait échapper non plus à ce cercle infernal et c'est ainsi qu'il intensifia le cannibalisme. Il ne pouvait augmenter le taux de natalité qu'en mangeant le surcroît péniblement acquis. L'homme ne venait pas à bout de cette contradiction et il menaçait de périr. Il s'efforça de lutter contre le mal par le mal et se brûla lui-même à ce jeu, car il était déjà fermement convaincu, à cette époque, de ne pouvoir conserver l'existence qu'en tuant ses congénères.


Jusqu'ici d'ailleurs, la situation n'a changé en rien.


Le cannibalisme accru n'apporta donc pas aux premiers hommes désespérés le succès attendu. La population n'augmentait pas. Cette situation le poussa à une activité sexuelle encore plus fréquente; c'était plus que les hordes n'en pouvaient supporter. Rivalité, lutte et meurtre pour les femmes étaient à l'ordre du jour. L'homme tourmenté dut se rendre compte que son remède avait échoué et fut forcé de prendre de nouvelles dispositions pour éviter la chute.


Comme il était devenu entre-temps plus intelligent, il pouvait instaurer des règles compliquées qui allaient à l'encontre de sa nature mais lui offraient la seule issue possible.


Le premier homme polygame devait nécessairement partager les femmes et c'est de là que naquit plus tard l'institution du mariage.


Mais ce système n'apporta pas non plus le succès attendu. Il fonctionnait alors aussi mal qu'aujourd'hui. Les instincts polygames de l'homme n'en furent en rien modifiés et celui-ci est resté un être polygame comme il l'était dans les millions d'années qui viennent de s'écouler. Son cerveau connaît les règles et lois de cette institution, mais ses organes sexuels n'en savent rien. Intelligence et instinct s'opposent en lui.


L'homme est ainsi devenu le seul être vivant qui mente constamment et tacitement à ses congénères, parce que la forme et le contenu de l'institution qu'il a créée sont en contradiction. Il ne sait pas jusqu'à aujourd'hui s'il doit considérer le mariage comme un lien dissoluble ou comme un lien indissoluble. Cette institution lui est devenue nécessaire, mais il n'a pas trouvé le moyen de l'organiser de telle sorte que tous les intéressés soient toujours contents.


Comme le mariage a été créé pour maintenir la paix et la santé de l'homme et comme autrefois la santé et la paix appartenaient aussi au domaine de la religion, cette institution a été aussi subordonnée à la religion.


Les religions n'étaient cependant pas d'accord sur la dissolubilité ou l'indissolubilité du mariage. Le dilemme subsistera parce que l'ensemble du problème est né d'une action de l'homme contre la nature, qui implique des tentatives de solution de plus en plus contre nature. L'institution du mariage n'est point née du jour au lendemain et elle s'est fréquemment transformée au cours de l'histoire. L'homme a fait beaucoup d'expériences sur le mariage et il en fait encore beaucoup aujourd'hui.


De nos jours, il naît à peu près autant de garçons que de filles. Étant donné qu'il naissait au début, comme chez tous les hominidés, de plus en plus de descendants femelles et comme le nombre des hommes diminuait encore du fait du cannibalisme, chaque homme pouvait avoir plusieurs femmes. Mais comme le pourcentage de femmes variait d'une horde et d'un clan à l'autre, et se modifiait constamment, il n'y avait pas de chiffres clés d'utilité générale sur le nombre de femmes permises à un homme. Les plus forts prenaient davantage de femmes que les plus faibles parce que la législation était toujours aux mains du plus fort et autrefois comme maintenant, c'était le droit du plus fort qui prévalait. C'est ainsi que beaucoup d'hommes se voyaient octroyer des femmes trop tard ou jamais, ce qui provoquait à nouveau du mécontentement. Aujourd'hui encore, dans certaines sociétés, les hommes riches possèdent légalement plusieurs femmes, et les autres n'y trouvent pas leur compte.


L'une des solutions fut de laisser un contingent de femmes à titre de propriété sexuelle collective aux hommes non mariés. Ce fut l'origine de la prostitution, institution que seul possède l'homo sapiens, l’»image de Dieu».


Cette nouvelle institution ne donna pas non plus les avantages escomptés. Non seulement les célibataires, mais aussi les hommes mariés en faisaient usage. Ils voyaient là une possibilité de satisfaire leurs instincts polygames. Aujourd'hui encore, la plupart des clients des bordels sont les hommes mariés et non les célibataires pour lesquels cette institution fut créée à l'origine. La prostitution sert toujours de soupape à l'instinct polygame dont l'homme n'est que trop enclin à nier l'existence.


Jusqu'à aujourd'hui, l'homme ne sait pas s'il doit considérer la prostitution comme un mal qui détruit la morale et la famille ou comme un mal qui les protège toutes deux. Si la prostitution était supprimée, les instincts polygames de l'homme n'en disparaîtraient sûrement pas pour autant et le nombre d'adultères dus à des manœuvres de séduction sur des femmes mariées augmenterait encore davantage. Quelle que soit la position qu'il prenne à cet égard, l'homme n'a jamais voulu sérieusement abolir la prostitution.


Il a cherché cependant à organiser constamment ce mal inévitable de façon que celui-ci revête, en plus de sa mission originelle, une fonction éducatrice, culturelle, et même religieuse.


Beaucoup de civilisations avaient des temples dans lesquels les prostituées exerçaient leurs services sexuels dans le cadre d'un rituel religieux. Dans certaines sociétés, les prostituées étaient formées à l'art, au chant, à la musique, à la danse, aux cérémonies et à d'autres usages sociaux, et faisaient donc aussi bénéficier leurs visiteurs de leurs talents culturels.


Ces tentatives ne restèrent pas sans succès. Il a subsisté presque jusqu'à nos jours des vestiges de ces institutions qui liaient la sexualité à l'art.


Au siècle dernier encore, les hommes riches, les princes et les rois d'Europe avaient leurs courtisanes, qui étaient elles-mêmes ferrées en art, poésie, chant et cérémonies ou qui inspiraient les artistes. Il en est encore ainsi dans maints pays d'Asie.


Les maisons de geishas du Japon représentent la dernière grande organisation intelligente qui ait mis la prostitution au service de l'art et des usages sociaux. Mais elles ont dû aussi reculer sous la pression «morale» d'une puissance guerrière brutale qui manifesta sa «supériorité culturelle», dès son arrivée, par le lancement de deux «bombes atomiques» dont elle ne pouvait deviner la force et ne pouvait faire qu'un mauvais usage.


Depuis lors, il n'y a plus de maisons de geishas dans lesquelles, en dehors des relations sexuelles, on pratique le chant et des manières cultivées. Par contre, la prostitution dépourvue de toute mission culturelle a augmenté.


Le désordre hormonal a engendré un grand nombre d'anomalies sexuelles les plus diverses, qui sont toutes exclusivement humaines. La tendance au crime ou suicide sexuel par «chagrin d'amour» et autosatisfaction s'exprime par une grande irritabilité sexuelle. L'homosexualité et de nombreux autres phénomènes sexuels dont l'homme a secrètement honte sont tous à inscrire au compte de ces troubles hormonaux. L'homme excuse, par son intelligence, beaucoup de ses habitudes sexuelles antinaturelles et non fonctionnelles.


Il ne fait aucun doute que ces anomalies n'existaient pas à l'état simien; elles sont apparues pendant l'hominisation et sont héréditaires. Tout cela n'a rien à voir avec l'intelligence supérieure. Au cours de l'histoire de l'humanité, il a fallu instaurer de plus en plus de lois et de normes sociales, destinées à supprimer les conséquences de cette maladie ou à les endiguer.


Le cannibalisme provoqua cependant d'autres dommages sexuels, surtout chez les individus du sexe masculin.


Les cerveaux mangés appartenaient toujours aux mâles. L'homme en fut donc plus fortement influencé que la femme, et les excitations sexuelles se sont davantage modifiées chez lui; c'est ainsi qu'en général, dans les rapports sexuels, il parvient davantage à l'orgasme que la femme.


Beaucoup de scientifiques protesteront contre cette explication et affirmeront qu'il n'a pu se produire de telles différenciations dans la vie sexuelle, même si les hommes étaient les seuls à consommer des cerveaux; les fils et les filles sont en effet issus des mêmes pères.


La science a d'ailleurs une bonne théorie pour expliquer comment les premières créatures asexuées, monocellulaires, se sont développées au cours de milliards d'années pour donner des animaux à sexes différents. Si une telle divergence a pu se produire sur des créatures asexuées, alors que la nourriture était forcément la même pour tous, une différenciation sexuelle entre des animaux déjà bisexués est encore plus facile, surtout si un seul des sexes absorbe continuellement des «drogues sexuelles».


Les humains ont cherché différents moyens pour retarder l'orgasme de l'homme. L'une des mesures prises a été la circoncision. La tête de l'organe sexuel masculin sensible aux excitations était mise à nu par une simple opération. Le contact permanent avec l'air, avec la peau et les vêtements devait émousser sa sensibilité et retarder l'orgasme de l'homme, afin que cet orgasme vienne en même temps que celui de la femme. Mais il faut ajouter que la circoncision a été instaurée aussi pour raison de santé et qu'elle continue à être pratiquée chez beaucoup de peuples d'Asie et d'Afrique.


Cette mesure apporta une faible amélioration mais celle-ci n'était pas encore satisfaisante. Les femmes continuèrent à déplorer la venue prématurée de l'orgasme chez l'homme.


Il existe encore aujourd'hui des peuples d'Afrique chez lesquels les hommes utilisent une méthode beaucoup plus énergétique: la circoncision de la femme. ils retirent du sexe féminin l'organe d'excitation le plus sensible, celui qui provoque le plaisir de la femme pendant les rapports sexuels. La femme n'aboutit ainsi à aucun orgasme et ne peut plus trouver à redire au fait que l'orgasme de l'homme se produise trop tôt. La circoncision des femmes se faisait aussi pour un autre motif; une femme, frustrée de tout sentiment de plaisir, reste impassible devant les manœuvres de séduction des autres hommes et elle est fidèle à son propriétaire — le mari. Il reste à dire que ce système n'est pas non plus une solution et que l'homme a dû se rendre compte à nouveau que son remède n'agissait pas.


Si l'être humain commença sa carrière en singe obsédé sexuel et voulut par la consommation de cerveau faire de sa vie sexuelle une source de bonheur, c'est à l'inverse qu'il a abouti: il transforma sa vie sexuelle en source de mécontentement et de douleur.


Soucis moraux, jalousie, meurtre sexuel, déviations et dérèglements sexuels, orgies sexuelles, rites sexuels douloureux, mutilation des organes sexuels, castration, avortement provoqué, inhibitions et angoisses sexuelles, tous ces phénomènes sont exclusivement réservés à l'homme. La sexualité domine la vie humaine. Les organisations sociales, les systèmes économiques et politiques, les Eglises organisées naissent et tombent pour des raisons sexuelles. Les guerres, la mode, la littérature, le commerce et les rapports entre les hommes subissent l'influence de la vie sexuelle pathologique de l'homme. Celui-ci devine que quelque chose ne va pas dans sa vie sexuelle et il ne sait comment se comporter devant la sexualité. Tantôt il la condamne comme un péché, tantôt il la déclare source de bonheur terrestre. Il manipule ce système physiologique comme il ferait d'un jouet et veut faire par la force ce que le singe, obsédé sexuel, voulait déjà faire il y a un million d'années: créer le paradis sur terre. Pour y arriver, il est prêt à payer n'importe quel prix.


Les différenciations entre les sexes, dues au cannibalisme, ne se limitent pas à la vie sexuelle. Sexualité et intelligence sont inséparablement liées et les modifications de l'une engendrent des modifications de l'autre.


La consommation constante de cerveau chez les mâles provoqua une augmentation des pulsations sexuelles, il fut aussi cause d'un accroissement de l'intelligence qui se transmit davantage aux fils qu'aux filles. C'est la raison pour laquelle il existe une différence d'intelligence entre l'homme et la femme.


Ce phénomène est également unique dans la nature et exclusivement humain. Dans toutes les races animales de la terre, les deux sexes sont pourvus physiquement et intellectuellement de tout ce qui est nécessaire à leur conservation. Quand des animaux sont confrontés à des situations particulièrement pénibles, par exemple des catastrophes naturelles, la faim ou la maladie, les chances de survie sont égales pour les deux sexes ou plus favorables chez la femelle. Plus favorables parce qu'il s'est développé chez le sexe féminin une résistance plus grande afin que l'existence de la race soit protégée dans les périodes critiques. En effet, la quantité d'animaux survivants peut être moindre chez les mâles que chez les femelles, car un mâle peut féconder plusieurs femelles. La proportion inverse serait absurde. Il en était et il en est encore ainsi chez tous les animaux, donc aussi chez l'animal qui devint plus tard l'homme.


S'il s'agit des conditions fondamentales de conservation, rien ne s'est modifié non plus chez l'être humain. Si des femmes et des hommes se perdent dans une jungle ou dans un désert, ou sont exposés à des catastrophes naturelles, les deux sexes ont aujourd'hui encore les mêmes chances de survie que les animaux. Pour survivre à ces situations de détresse, les femmes peuvent prendre des décisions aussi conscientes qu'inconscientes qui ne le cèdent en rien, en valeur et en intelligence, à celles des hommes.


Cette image se modifie sensiblement dès qu'il s'agit des sphères de l'intelligence qui ne sont pas issues d'un développement naturel — donc des sphères précannibalistes — mais ont été artificiellement créées par le cannibalisme. Dans toutes les facultés intellectuelles acquises chez le mâle par le cannibalisme, l'homme est supérieur à la femme. Le génie de l'espèce humaine s'exprime de façon beaucoup plus nette chez l'homme. Les performances en art, religion, physique, technique et même en art culinaire, ont été et sont toujours l'apanage de l'homme.


La philosophie, savoir de tous les savoirs, est le domaine de l'homme. La femme peut apprendre des idées philosophiques, les comprendre et même y conformer son action. Mais elle ne peut elle-même émettre des idées philosophiques éclatantes par leur signification et leur portée. C'est pour cette raison que tous les grands penseurs, philosophes et fondateurs de religions ont été des hommes; et il en sera toujours ainsi. Si une femme remporte un succès extraordinaire dans ces sciences, c'est qu'il y a un trouble quelconque dans ses hormones sexuelles.


Le génie de l'homme n'est cependant pas toujours constant. Des conditions climatiques extrêmes et hostiles à l'espèce, ainsi que des systèmes d'éducation répressifs et des modes de vie et objectifs erronés peuvent largement engourdir le génie de l'être humain et en premier lieu celui du mâle.


Dans une société de ce genre, les femmes réclameront l'égalité des droits, et cela à juste titre. Non qu'elles soient devenues plus intelligentes, mais parce que les hommes sont devenus plus bêtes. Quand une société remet aux mains des femmes, en signe de progrès, le pouvoir culturel et politique ou leur laisse même la direction, elle décerne donc ainsi à ses hommes un certificat de pauvreté d'esprit.


Dans une société de ce genre, on aura de plus en plus de mal à distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas.


Les hommes se féminisent et les femmes se virilisent. Les sexes vont se détourner l'un de l'autre et la vie sexuelle prendra des formes chaotiques. La pensée philosophique, l'art, la législation, la vie saine disparaîtront, de même qu'une politique économique raisonnable au profit d'objectifs absurdes. La chute de ces sociétés n'est qu'une question de temps.


L'humanité ne doit pas laisser les rênes à ces sociétés intellectuellement décadentes, ni en aucun cas imiter leur mode de vie, aussi séduisant qu'il puisse paraître à première vue.


Que l'intelligence du mâle soit supérieure à celle de la femelle, dans l'espèce humaine, on le sait, mais on l'oublie volontiers, surtout là ou ce n'est plus le cas. C'est que jusqu'ici on n'en connaissait pas la raison.


En général, la science donne aujourd'hui à ce phénomène l'explication suivante: pendant des milliers d'années, les hommes ont tenu les femmes dans une position inférieure et ne leur ont pas permis de recevoir une éducation suffisante. Ces savants affirment donc ici quelque chose qu'ils nient ailleurs. Ils contestent en effet que l'intelligence, accrue grâce à la consommation de cerveaux par les mâles, se transmettait davantage, génétiquement, aux fils qu'aux filles. Mais dans le même instant, ils constatent que le savoir, inculqué aux hommes par une éducation plus intensive, s'est davantage transmis génétiquement aux fils qu'aux filles.


C'est à nouveau une thèse «scientifique», fondée sur du vent que l'on peut triturer à son gré jusqu'à ce qu'il en sorte l'image voulue.


L'homme n'a pas donné à la femme une éducation défectueuse, mais il ne l'a pas laissé manger de cerveau. Il est aussi impossible d'amener l'intelligence des femmes, par l'éducation, sur le même plan que celle des hommes, que d'amener l'intelligence d'un indigène de Nouvelle-Guinée, par l'éducation, sur le même plan que celle d'un Chinois. Quand une race a commencé le cannibalisme cent mille ans plus tard, ce n'est pas l'éducation qui lui manque pour augmenter son intelligence, mais cent mille ans de cannibalisme. Si l'on voulait commettre l'erreur de fournir aux femmes l'intelligence de l'homme, il faudrait leur faire manger du cerveau, et cela pendant dix mille ans. Mais l'intelligence des filles ne serait pas la seule à augmenter. Celle des garçons s'accroîtrait également, quoique plus faiblement. Comme l'intelligence acquise par le cannibalisme est chargée chez les humains d'obsessions, le chaos serait encore plus grand.


Prétendre que les femmes sont inférieures à cause de leur éducation manquée, c'est leur faire une offense. On les définit ainsi comme des créatures inachevées et défectueuses. Les femmes ne sont pas imparfaites et elles n'ont pas besoin d'être réparées. Elles sont absolument parfaites pour elles-mêmes, pour leur mari et pour l'humanité. Les tâches qu'elles accomplissent en leur qualité de femmes, personne ne pourrait mieux les assumer.


Toutes les races humaines sans exception, à quelque stade d'évolution qu'elles soient, possèdent un cerveau et une intelligence supérieurs à ce qui leur est nécessaire pour mener une existence saine et simple.


Tout être humain est anormal et psychiquement malade, et cependant, du point de vue humain, il est sans défaut. Une femme est également un être humain sans défaut tant qu’elle reste dans sa famille en tant que femme, et ne veut pas se transformer en capitaine de bateau, en ingénieur et même en philosophe.


L'intelligence humaine est toujours liée à des obsessions qui se manifestent en général plus fortement chez les hommes que chez les femmes. L'homme s'embrouille souvent dans des problèmes compliqués, il n'a plus de vue d'ensemble et perd sa faculté de jugement: animé par la colère, la soif de vengeance, et désireux de faire valoir des droits imaginaires, il prend alors des partis absurdes. Grâce à son intelligence particulière, la femme peut le retenir d'actions désespérées et l'amener à la modération; à supposer qu'elle soit une véritable femme et non un être émancipé de force.


La direction et l'autorité dans la famille doivent cependant rester toujours solidement aux mains de l'homme. L'être humain est et reste un descendant du singe et aucune horde de singes n'a jamais été menée par une femelle. Un groupe de ce genre périrait à bref délai, même s'il savait parler le latin, téléphoner et fabriquer du gaz hilarant.


De même que l'homme a tout bénéfice à entendre les vérités simples et naturelles de sa femme, les êtres humains devraient prêter l'oreille aux races et sociétés qu'ils traitent comme étant arriérées et qu'ils veulent soumettre à une émancipation forcée, sous prétexte de progrès. Un jour, les sociétés, faisant étalage de leur progrès, regretteront amèrement de ne point l'avoir fait.


Le cannibalisme a provoqué un autre phénomène: la pudeur. La honte des meurtres collectifs aurait été plus utile. Il n'y aurait alors ni guerre ni généraux. Mais comme ce sentiment ne concerne que les parties sexuelles, il est malheureusement tout à fait inutile.


Les parties sexuelles de tous les mammifères sont visibles, même celles des singes. Elles doivent l'être. Les animaux ne connaissent pas la pudeur, et les ancêtres simiens de l'homme ignoraient également ce sentiment.


La naissance de la pudeur chez l'homme est portée par erreur au compte de son intelligence accrue et de sa fameuse maturité morale.


Cela n'a pourtant rien à voir avec l'intelligence et la fameuse moralité a pris naissance alors que la pudeur existait déjà. Il ne fait pas froid parce qu'on gèle, mais on gèle parce qu'il fait froid.


Quand les hommes et les femmes se répartirent entre eux pour que la paix s'installe dans la société, cette mesure se révéla insuffisante. La femme ne possédait plus les signaux de fécondité et l'homme pouvait avoir une excitation sexuelle, même s'il ne percevait pas ces signaux.


Chaque homme savait quelles femmes lui appartenaient, mais il ne pouvait contrôler en conséquence ses pulsions sexuelles, et aucun ne considérait comme un compliment que les hommes de sa horde présentent brusquement les signes visibles de l'excitation sexuelle, en présence de ses femmes et de ses filles. Cette circonstance n'était pas faite pour entretenir le calme et l'amitié entre les hommes, comme on l'espérait du mariage. Jalousie et soupçons provoquaient à nouveau des querelles. On chercha souvent à cacher les femmes comme cela se pratique encore de nos jours, dans quelques sociétés d'Asie occidentale et d'Afrique.


L'homme se vit alors obligé de couvrir légalement les parties sexuelles. C'était chose facile pour les femmes, mais pas pour les hommes. Le scrotum est situé à l'extérieur du corps parce que les testicules doivent avoir une température plus basse que celle du corps.


Si le membre masculin est en état d'excitation et qu'on le mette de force dans une autre position, cela provoque de la douleur. C'est pour cette raison que le scrotum et le membre ne pouvaient être groupés ensemble. Ce genre de vêtement malsain n'est apparu qu'à notre époque: les slips modernes, prétendus fonctionnels, ont largement contribué à augmenter la fierté de la civilisation occidentale, c'est-à-dire le nombre des hôpitaux, médecins et médicaments.


L'homme était autrefois bien plus axé sur sa santé; il y attachait plus de prix qu'à l'élégance de ses vêtements. Il imagina donc une série de procédés pour masquer ses parties sexuelles sans en subir de dommages. Dans les contrées plus fraîches, la meilleure solution était un vêtement large et lâche qui masquait la plus grande partie du corps. Mais dans les zones tropicales, l'homme devait se contenter de cacher ses parties sexuelles.


Tout ce que l'homme pratique pendant une longue période devient habitude d'une part, et laisse, d'autre part, une empreinte, durable sur son âme. Les actes d'abord conscients s'effectuent par la suite de façon automatique, sous la direction de l'inconscient; ils deviennent des actes instinctifs.


Tous les instincts et modes d'action liés aux instincts sont héréditaires. Plus une habitude s'installe, consciemment ou non, plus elle se transforme en instinct persistant et plus il est difficile d'agir contre cet instinct.


Le fait de masquer les parties sexuelles est une très vieille coutume, c'est pourquoi la réaction instinctive et inconsciente, liée à cette pratique, est si fortement ancrée chez l'homme.


La pudeur est donc le résultat d'une mesure artificielle et elle peut s'étendre par des mesures correspondantes, à n'importe quelle partie du corps.


Au cours de l'histoire, on a caché, dans différentes civilisations, les parties du corps les plus diverses, même celles qui n'avaient rien à voir, ou très peu, avec la vie sexuelle, telles que la main, les pieds, les jambes, ou le visage. Comme ces usages n'ont pas duré trop longtemps, les réactions instinctives liées à eux ne se sont pas très profondément enracinées. Quand les sociétés supprimèrent ces mesures qu'elles considéraient comme superflues, les sentiments de pudeur disparurent relativement vite.


Il n'en est pas de même des parties sexuelles. Celles-ci sont masquées depuis de nombreux millénaires, et l'instinct correspondant est si fort qu'il ne peut être neutralisé ou amoindri que par des efforts tout particuliers. La neutralisation demanderait le temps correspondant, mais la pudeur ne pourrait être totalement éliminée.


La pudeur peut donc être non seulement instaurée artificiellement, mais aussi éliminée ou amoindrie. La tentative d'éliminer ce sentiment, en ce qui concerne les parties sexuelles, forcerait l'homme, étant donné son évolution, à la retrouver pour les raisons mêmes pour lesquelles ses ancêtres l'ont imaginée.


Depuis des temps immémoriaux, et dans toutes les civilisations, l'acte sexuel, l'accouplement, ne s'accompagne pas seulement d'un sentiment de pudeur mais aussi d'une culpabilité inconsciente et, en règle générale, il n'est pas pratiqué publiquement.


Les animaux n'ont pas de ces sentiments, et l'accouplement s'effectue à n'importe quel moment, et en public aussi. Ceci est valable pour les singes, et l'était aussi pour les ancêtres simiens de l'homme. L'homme ne condamne pas cela chez les animaux, et ne le considère pas non plus comme un acte coupable. Mais il le condamne quand il s'agit de lui.


Comme les rapports sexuels chez l'homme servaient uniquement à l'origine, à la reproduction, et restent nécessaires à la reproduction, un sentiment de pudeur et de péché lié à cet acte semble illogique et sans fondement, d'autant plus que l'homme considère sa reproduction comme un souhait et un commandement de Dieu. Comment et pourquoi ce commandement de Dieu pourrait-il être exaucé par un acte lié à un sentiment de culpabilité inconscient?


Ce sentiment contradictoire de culpabilité ou de péché n'est cependant pas motivé chez l'homme et il ne résulte pas non plus d'une «morale supérieure». L'homme cannibale savait très précisément depuis le début qu'en pratiquant le meurtre de ses congénères totalement innocents, il augmentait ses pulsions sexuelles. Le motif originel — la procréation — est devenu secondaire et le plaisir est passé au premier plan.


Sa vie sexuelle, intensifiée par le meurtre qui est devenu depuis la source d'un sentiment de plaisir tout nouveau, fit naître en même temps chez lui un sentiment de culpabilité profondément enraciné, associé même à un sentiment de péché.


Voilà la raison exacte pour laquelle les rapports sexuels sont présentés, depuis les temps les plus reculés et dans toutes les traditions mythologiques, comme un acte coupable; aujourd'hui encore, cette notion persiste.


Le cannibalisme pratiqué pendant plusieurs millénaires a ancré ce sentiment de faute et de honte, de façon indissoluble, dans l'inconscient humain. Comme tout l'inconscient est héréditaire, un fil rouge se dévide à travers l'histoire de l'humanité et ce fil ne pâlira pas tant qu'il y aura des hommes sur la terre.


Ce malade sexuel qu'est l'homme ne sait pas encore aujourd'hui si les relations sexuelles doivent être pratiquées uniquement pour la reproduction. Doivent-elles s'accomplir aussi, quand il y a inclination naturelle, quand le but originel ne peut être réalisé? Ou doivent-elles servir uniquement de source de plaisir? Une grossesse peut-elle être empêchée ou interrompue?


L'homme fait tout cela. Et quoi qu'il fasse, il est toujours convaincu de le faire parce qu'il est plus intelligent que toutes les autres créatures et parce qu'il croit avoir accompli un progrès.


L'étrange attitude sexuelle de l'homme n'a rien à voir avec un développement naturel ou une intelligence supérieure. Si tel était le cas, un éléphant manifesterait bien plus d'intérêt à la vie sexuelle qu'une souris, étant donné son intelligence supérieure.


L'homme torturé ne sait toujours pas comment envisager sa vie sexuelle. Aucune société n'a pu trouver de solution satisfaisante. Les animaux n'ont pas ces problèmes. Chez eux, tout est resté normal et fonctionnel, car tous les animaux ont atteint leur état actuel dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'homme continue à manipuler sa vie sexuelle avec tous les moyens imaginables, pour se procurer davantage d'excitations sexuelles et de plaisir.


Sous ce rapport, le singe obsédé sexuel ne s'est pas transformé. Sous le couvert de la science, on développe des thèses sur la vie sexuelle, qui passent pour révolutionnaires, comme si l'homme ne savait pas, depuis un million d'années, tout ce qu'il peut faire avec ses organes sexuels.


Les philosophes et fondateurs de religions ont toujours exhorté l'humanité, sexuellement malade, à observer la mesure dans sa vie sexuelle. Ils n'ont jamais pu cependant donner de règles générales valables. Ils dénonçaient les plaisirs sexuels comme les «substituts de qualités spirituelles». Ils donnaient de sages conseils sur la façon dont l'homme peut atteindre le bonheur convoité, par la pensée, l'art, l'amour de la vérité, de la nature et de Dieu.


L'homme suivit largement ces directives, parce qu'il vit, par sa propre expérience, que, pour sa vie sexuelle pathologique, la seule solution était d'adopter un moyen terme raisonnable.


Beaucoup de sociétés abandonnèrent, au cours de l'histoire, les anciens principes moraux et philosophiques transmis par la tradition. Elles s'efforcèrent de fonder le bonheur humain sur l'accumulation de valeurs matérielles. Ne trouvant pas le bonheur désiré, elles cherchèrent un substitut et se réfugièrent dans la sexualité.


Toutes ces sociétés ont péri. Non qu'elles aient été victimes de leurs manies sexuelles, mais pour les raisons mêmes qui les poussèrent à chercher refuge dans la sexualité.


Comme il a déjà été mentionné, la perte du pelage appartient aux grandes modifications résultant directement de la consommation de cerveau et de la réorganisation forcée du métabolisme hormonal.


Dans presque toutes les régions du monde, la température de l'air est, par moments, plus basse que la température interne du corps qui doit être tenue dans toutes circonstances à environ 36degrés. L'air froid n'agit pas seulement sur l'extérieur du corps, mais il rafraîchit aussi les organes internes, par la respiration.


Avec la diminution du pelage, les sources propres d'énergie devenaient de plus insuffisantes à apporter au corps la chaleur nécessaire. Exceptionnellement, la nature vint en aide: le singe dénudé vit son nez s'allonger et s'amincir...


Pour différentes raisons, un animal vertébré respirant l'air doit respirer par le nez. Le nez sert, entre autres, d'appareil de réchauffement. Quand l'air absorbé atteint les poumons, il est ainsi déjà radouci.


Pendant que le nez allongé et aminci réchauffait l'air frais, le nez lui-même se refroidissait. Comme il était autrefois enfoncé dans la masse de la tête comme pour tous les singes, la tête se refroidit également, et avec elle le cerveau. C'est ainsi que le nez actuel, typiquement humain, est une mesure d'urgence de la nature contre une maladie que l'homme s'est infligée lui-même par le cannibalisme.


Mais pour les races tropicales, la perte du pelage n'a pas entraîné de refroidissement, mais au contraire un réchauffement parfois trop intense, car il n'y avait plus d'isolation entre le corps et le soleil. Le nez n'avait donc pas besoin de se transformer en instrument calorifique et il resta presque aussi plat, aussi large et enfoncé dans la tête qu'il l'était au stade simiesque. Mais ce n'était pas suffisant pour permettre à l'homme de faire face aux fortes températures ambiantes. Le sang se réchauffait plus qu'il n'est souhaitable pour le cerveau. Là aussi, la nature vint en aide: les races tropicales au nez plat présentèrent peu à peu une lèvre supérieure extrêmement épaisse et avancée, abondamment pourvue de pores. Même les dents de devant poussèrent vers l'extérieur pour repousser davantage sous le nez la lèvre supérieure. L'air inspiré et expiré par le nez plat bute forcément contre la lèvre supérieure en permettant une rapide évaporation de la sueur abondante qui s'y trouve. Selon les lois de la physique, une évaporation rapide provoque un refroidissement. Grâce à ce mécanisme, le sang qui arrive au cerveau n'est jamais plus chaud que la normale.


Dans ces races, les hommes n'ont en général pas de moustache, ou s'ils en ont une, celle-ci est très clairsemée et n'apparaît qu'aux coins des lèvres car une moustache entière empêcherait la fonction de la lèvre supérieure.


On peut donc dire que l'homme, après avoir perdu son pelage du fait du cannibalisme, a vu son nez et sa lèvre supérieure se transformer en un système provisoire de climatisation qui rafraîchit ou réchauffe selon la zone climatique, afin que l'espèce ne s'éteigne pas.


Il est considéré comme une loi que les races tropicales aient un nez plat et une lèvre supérieure épaisse et couverte de nombreux pores, tandis que les races des climats modérés ou froids ont un nez mince et long avec une lèvre supérieure mince.


On voit très nettement la fonction de ce système chez les peuples montagnards qui vivent en général dans un air frais et sec: le nez ne s'est pas seulement rétréci et allongé, mais il s'est même recourbé pour donner ce qu'on appelle le nez d'aigle, grâce auquel le trajet de l'air est plus long et l'air est davantage réchauffé et humidifié. Mais pour qu'à l'inspiration et à l'expiration, l'air n'entre pas en contact avec la lèvre supérieure et ne refroidisse pas ainsi la température du sang, la lèvre supérieure, déjà mince, est encore rentrée à l'intérieur. À cet effet, les dents de devant sont aussi rentrées à l'intérieur.


Il est étrange aussi que quelques tribus africaines qui vivent dans les zones les plus chaudes et les plus humides de l'équateur aient encore augmenté par des interventions artificielles l'effet rafraîchissant de leur lèvre supérieure, juste sous le nez. On a perforé la lèvre supérieure. Comme ce trou est toujours recouvert de l'humidité de la salive, la respiration provoque une évaporation constante et rapide, qui entraîne un refroidissement.


D'autres tribus tropicales percent la cloison médiane du nez et fichent dedans une plume ou un autre objet. Certains a scientifiques» qui n'ont jamais de leur vie parlé avec l'un de ces individus se croient autorisés, ici aussi, à exprimer leur savoir. Ils affirment que ces plumes sont des «viseurs», car elles servent de «points de repère» au lancer de la flèche. Ce ne sont pas des viseurs mais des refroidisseurs. Lors de l'inspiration et l'expiration, la tige de la plume crée un véritable tourbillon qu'elle dirige contre la lèvre supérieure. Le refroidissement du sang en est intensifié. Les refroidisseurs sont très pratiques parce qu'ils sont faciles à ôter. Par temps frais, ces «viseurs» ne sont même pas utilisés ou portés à la chasse, ce qu'on ne voit pas, naturellement de la fenêtre d'un «scientifique», et c'est pourquoi la plume du «sauvage» reste un viseur et la plume de ce scientifique un instrument d'abêtissement. Le chèque en blanc vaut pour la vie entière et il s'appelle diplôme.


Les nez et lèvres montrent donc sous quel climat la race est passée du singe à l'homme, ou a vécu le plus longtemps. Les races voyagent en effet et, en cas de nécessité, elles s'installent aussi dans des zones climatiques qui leur sont hostiles. Dans ce cas, le nez comme la lèvre supérieure se modifieront en conséquence en plusieurs dizaines de milliers d'années. Les esquimaux, par exemple, proviennent de régions plus chaudes et sont allés vers le nord, parce qu'ils y étaient forcés. Leur nez, qui était plus large, à l'origine, s'est un peu rétréci, mais il s'est fortement courbé, ce que l'on voit facilement de profil. On observe le même phénomène de transformation chez les Chinois du Nord et les Japonais qui ont presque tous encore un nez un peu large, mais déjà arqué.


Quand les anthropologues trouvent, lors de leurs recherches, dans les régions tropicales, des reproductions d'individus aux lèvres minces et au nez étroit, ils peuvent donc supputer avec certitude qu'il s'agit de races émigrées ou que dans ces régions le climat s'est modifié. L'inverse est également vrai. C'est pourquoi, c'est une absurdité impardonnable de reconstituer les hommes de l'ère glaciale dans le Nord, avec un nez plat et large, et de les représenter ainsi.


Comme l'homme descend du singe hominidé et qu'aucune race de singe au monde ne présente un nez long, mince, et saillant, ou une lèvre supérieure épaisse et gonflée, il aurait été logique que les chercheurs se demandent pourquoi ce système étonnant s'est développé chez l'homme, car rien ne se fait sans raison. Mais comme cela dément de façon très nette et très significative la thèse de l'évolution naturelle, car on a affaire ici à «la maladie de la perte du pelage», les défenseurs de l'évolution naturelle ont estimé plus habile de se taire. Et ils continuent à garder le silence.


Quand le pelage commença lentement à dégénérer, la résistance de l'homme décrut et celui-ci fut davantage sujet aux maladies. Ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas. encore d'inventer le vêtement, sinon, il aurait pu s'en confectionner à partir de végétaux. Il avait cependant des connaissances utiles données par le cannibalisme. Il savait que le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur, et il constatait également que la consommation de viande le réchauffait intérieurement. Il ne comptait pas en calories, mais il les sentait.


Pour ce demi-homme transi qui perdait son pelage, il n'y avait donc pas de solution plus logique que de se guérir et se réchauffer en consommant les parties du corps de l'animal. Il n'avait pas besoin à cet effet de se tourner obligatoirement vers ses congénères, car si ceux-ci représentaient pour lui une proie hautement appréciée, ils étaient également dangereux. Le chasseur devenait souvent lui-même gibier. Un homme attaqué était défendu par les membres de sa horde. Ce n'était pas le cas quand il chassait le lièvre.


Cet être, ni singe ni homme, qui était essentiellement végétarien, commença donc la chasse aux animaux et devint un carnassier. Dans les tout premiers temps, il consomma des souris, des rats, des lièvres, et ce n'est que plus tard qu'il passa aux plus gros animaux. La paix paradisiaque entre lui et les animaux était ainsi terminée pour toujours. Tous les animaux fuyaient devant lui; ils savaient maintenant qu'ils n'avaient rien de bon à attendre de cette créature nue. Devenu plus intelligent, du fait du cannibalisme qu'il continuait à pratiquer, l'homme découvrit aussi, beaucoup plus tard, qu'il pouvait sécher la peau des gros animaux, la ramollir et l'utiliser comme vêtement.


Ce nouveau mode de cannibalisme avait donc des motifs sanitaires. Ce n'est pas l'intelligence accrue de l'homme qui l'amena à découvrir le vêtement, mais un état de nécessité dû à sa propre faute, à savoir la nudité.


La nécessité rend plus intelligent, la nécessité rend inventif, mais seulement jusqu'à la limite de l'intelligence. L'intelligence de l'homme est venue par le cannibalisme et son esprit d'invention n'a jamais pu dépasser les limites de cette intelligence, même si la nécessité s'en fait durement sentir.


Le principe selon lequel le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur a donc été découvert par des singes cannibales malades. C'est sur cette découverte que reposent aujourd'hui nombre de traitements médicaux.


Mais certains médecins occidentaux raisonnables prescrivent encore aujourd'hui du foie d'animal pour ceux dont le propre foie présente des insuffisances. Aujourd'hui encore, on exhorte les enfants à manger le cœur, le foie et l'estomac des animaux, en leur soulignant que leurs propres organes en deviendront plus forts et plus sains. Inconsciemment, et sur le ton de la plaisanterie, on recommande aussi la consommation de cerveau animal comme bénéfique pour l'intelligence. Aujourd'hui encore, les hommes mangent des testicules de taureau en croyant que leur énergie sexuelle en sera augmentée. La science actuelle voudrait rejeter tout ceci comme une superstition ou un rite absurde.


Même si un tel phénomène est reconnu, les scientifiques n'ont guère intérêt à trouver pourquoi la consommation des testicules agit justement sur la vie sexuelle. Ils risqueraient de découvrir ainsi que le cerveau agit aussi sur le cerveau, comme l'ont toujours affirmé les cannibales et les paysans. La vérité risquerait de se faire jour et l'on saurait alors que l'homme n'est pas devenu plus intelligent, par évolution naturelle, mais grâce à la consommation de cerveau. Cette constatation serait très pénible, car l'on a écrit de gros livres, dans le meilleur jargon scientifique, sur l'évolution naturelle du singe jusqu'à l'homme.


Le singe végétarien, obligé par sa nudité progressive à devenir carnivore, ne se réjouit pas longtemps de son nouveau remède. Il s'aperçut en effet que la. consommation de viande, surtout de viande saignante, le rendait plus agressif. Au premier abord, il n'en fut point troublé; mais comme ses congénères, qui étaient ses concurrents à tous égards, devenaient aussi plus agressifs, il dut se jeter plus avidement sur cette drogue d'agressivité qu'est la viande et intensifier sa chasse aux animaux.


Nos ancêtres découvrirent bientôt que plus les animaux qu'ils consommaient étaient agressifs, plus eux-mêmes devenaient «braves». C'est à cette époque qu'apparurent brusquement, dans les cavernes, et autres habitats de l'homme, à côté des restes osseux de tortues, lièvres et rats, des os de chats sauvages, loups, renards et autres carnassiers; ces squelettes de carnassiers étaient en bien plus grande quantité que ne le voudrait le pourcentage d'animaux herbivores et carnivores, dans la nature, qui est de un carnassier pour au moins cinq cents animaux herbivores. On aurait donc dû trouver dans les habitats de l'homme primitif infiniment plus de squelettes d'animaux herbivores que de carnassiers. Mais près de la moitié et souvent davantage provenaient de carnassiers.


Ce fait n'échappa nullement aux scientifiques. Mais comme ils ne pouvaient prétendre qu'un tigre est plus facile à pourchasser qu'un lièvre, ils gardèrent le silence parce que ce phénomène infirmait en effet, lui aussi, la thèse de l'évolution naturelle.


L'homme est resté depuis lors un carnivore. Il savait depuis longtemps se vêtir et n'avait plus besoin de la viande à titre de nourriture calorifique. Ce qui importait pour lui, c'était l'agressivité, la bravoure dont il attendait déjà des succès dans la vie. Ce succès devait toujours être au détriment des autres. Il négligeait de voir qu'il était victime, lui aussi, de cette dissension qu'il créait lui-même. Jusqu'à aujourd'hui, rien n'a changé sur ce point.


Cette bravoure lui a-t-elle apporté le bonheur convoité? On peut dire que non. Pendant toute l'histoire humaine, la bravoure n'a apporté que souffrance et misère; elle constitue un brusque obscurcissement des facultés de jugement, cependant que le résultat de l'action reste laissé au hasard. En fait, la drogue du courage n'a fait que susciter des guerres de plus en plus nombreuses et plus compliquées. Et chaque victoire a entraîné de nouveaux désastres.


Les effets nocifs de la consommation de viande ne font pas l'objet d'une découverte nouvelle. Ils remontent à une expérience ancestrale, qui a été oubliée.


La consommation de viande, si elle augmente l'agressivité, accroît aussi l'inquiétude psychique et les obsessions. L'homme devient intolérant, sec, égoïste, querelleur et cruel. En même temps, ses possibilités de réflexion supérieure et philosophique sont fortement diminuées ou même réduites à néant. Des raisonnements erronés, un manque de perspicacité intellectuelle ont alors entraîné des sociétés entières vers les objectifs non valables. L'homme ne peut plus, à ce moment, distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Au cours de plusieurs générations il s'accumule en lui une agressivité inconsciente qui dépasse la limite du supportable et se traduit, par psychose collective, en actes de violence et en guerres. Les dommages physiques causés par la consommation de viande n'ont qu'une importance secondaire et ils sont loin d'être aussi dévastateurs que les dommages causés au cerveau et à la pensée.


En d'autres termes, une créature végétarienne comme l'homme ne peut impunément passer à un régime carnivore. Il devient carnassier et se comporte en conséquence. Dans ce cas, l'intelligence accrue n'exerce pas sur l'agressivité un rôle modérateur; bien au contraire. Au lieu d'être menées avec les dents, les griffes et les bâtons, les guerres se font avec des armes de plus en plus compliquées, élaborées par une intelligence supérieure qui raisonne faux.


Cette vérité philosophique élémentaire sur les désavantages de la consommation de viande a été reconnue par les grands penseurs et prophètes, il y a environ 40000ans.


Quand le cannibalisme dut être arrêté à cette époque en Mésopotamie, et plus tard, dans d'autres parties d'Eurasie, à cause de la fréquence de plus en plus grande de troubles cervicaux, les guerres auraient dû cesser puisqu'elles n'avaient eu jusque-là que des motifs cannibalistes.


Alors que du temps de Jésus-Christ, il n'y avait à peu près que 200millions d'individus sur toute la terre, il n'y en avait tout au plus que 40millions, il y a 40000ans. L'espace vital était suffisant et il n'y avait aucune raison de faire des guerres pour des motifs matérialistes. Pourtant, la fin des guerres cannibalistes n'apporta pas à l'humanité la paix souhaitée; le singe végétarien passé au régime carnivore avait tellement accru son agressivité inconsciente qu'il était obligé de continuer à partir en guerre.


Les hommes consommaient la chair crue, non qu'il n'y eût pas de feu pour la rôtir, mais parce qu'ils savaient parfaitement que la chair crue est une meilleure drogue de courage que la chair rôtie. Ils buvaient même le sang frais, car ils savaient qu'on en devient encore plus agressif, c'est-à-dire «plus brave». Il régnait entre les tribus des guerres absurdes et l'humanité souffrait davantage qu'au temps du cannibalisme.


Il y a 50000ans, le cerveau humain avait déjà un volume d'environ 1400cm3, comme aujourd'hui, et l'intelligence humaine n'était pas moindre.


Penseurs et philosophes étaient alors en même temps les directeurs religieux de l'humanité. Ils donnaient les préceptes à suivre pour entretenir la santé physique et morale, et réclamaient la cessation du cannibalisme. Mais quand ils virent que la paix convoitée n'en arrivait pas pour autant, parce que l'homme qui mangeait de la chair et buvait du sang augmentait son agressivité et son esprit guerroyeur, ils voulurent dissuader l'homme de consommer cette drogue de courage.


Mais comment inculquer cette idée à l'être humain qui aime à se voir en héros vaillant et courageux? Tout père se sent rempli de fierté quand son enfant se montre «à la hauteur», en cas de lutte. Maintes femmes sont aujourd'hui encore fières de leur mari si, dans une rixe de bistrot, celui-ci frappe vigoureusement et l'emporte sur ses adversaires.


La tâche des sages de l'époque n'était ni plus mince ni moins dangereuse que celle qui consisterait à expliquer aujourd'hui à l'humanité qu'une médaille de bravoure est en réalité une médaille de maladie. Personne n'a encore jamais été puni pour incitation à la guerre, alors que des millions de personnes ont été poursuivies et exécutées dans leur propre pays pour «incitation à la paix».


Les sages ont dû, par conséquent, aborder ce problème avec prudence. Ils savaient que l'homme n'écoute pas l'homme. Il fallait donc faire intervenir Dieu. Mais même un dieu ne peut en demander trop à son «image» psychiquement malade. Même un dieu doit avancer prudemment, pas à pas. C'est ainsi qu'ils proclamèrent tout d'abord que Dieu défendait aux hommes de manger de la chair crue et d'absorber du sang frais.


On trouve des descriptions vivantes de ce processus dans les traditions mythiques de tous les peuples, et aussi dans la Bible. Il est dit dans la Genèse qu'après le déluge, qui se produisit il y a 40000à 50000ans, Dieu ordonna, par l'intermédiaire de Noé, que soit puni de mort tout homme tuant un être humain. Il fit proclamer en même temps que l'homme ne devait pas manger de chair animale, «vivant encore dans son sang». Ce n'est pas un hasard si le meurtre de l'homme et la consommation de chair animale crue et saignante sont mentionnés dans un même souffle. Le rapport entre les deux phénomènes est ici clairement souligné.


La consommation de chair crue cesse donc, en grande partie, pour motif «religieux». Les «dieux» la demandèrent plus tard dans presque toutes les parties du monde. Ce processus ne s'accomplit pas d'un seul coup. En Europe et en Chine, on mangeait encore de la chair crue, il y a 3000ans, dans le but conscient d'augmenter l'ardeur guerrière et la bravoure. Dans certaines tribus primitives des îles du Pacifique, en Australie et en Afrique, on mange encore, à l'occasion, de la chair crue pour les mêmes raisons. Plusieurs tribus africaines guerrières boivent encore de nos jours le sang frais d'animaux encore vivants. Il y a environ 700ans, les Tartares saignaient leurs chevaux et buvaient leur sang parce qu'ils avaient besoin de «courage» pour conquérir la moitié du monde.


Le but des philosophes et des prophètes était de supprimer complètement la consommation de viande. Que la chair soit bouillie ou rôtie n'en diminuait que faiblement les effets nocifs, même si l'agressivité et la combativité générale s'en trouvaient amoindries.


Quelques millénaires plus tard, les «dieux» firent un pas de plus. Ils «parlèrent» de nouveau à l'homme, de l'Inde à la Méditerranée et plus tard aussi dans d'autres régions de la terre. Chefs de religion, sages et prophètes proclamaient que Dieu avait interdit la consommation de différents animaux. Ils ne disaient pas pourquoi et se contentaient de spécifier les espèces animales que l'homme ne devait pas consommer. Quand on recense ces espèces animales interdites, on s'aperçoit qu'il s'agit très clairement de carnassiers, d'omnivores ou de nécrophages ou que ces animaux appartiennent à des espèces dont la chair procure une excitation sexuelle. Les prophètes soulignaient que les animaux autorisés devaient à l'avenir être entièrement saignés. En outre, ils instituèrent plusieurs jours sans viande par semaine et prescrivirent même des mois sans viande.


Les mythologies ont transmis beaucoup de ces choses. On les trouve même dans les écrits des Juifs, car l'un des grands philosophes qui promulgua des principes de nutrition pour son peuple était Moïse. Les carnassiers, nécrophages et omnivores, les serpents, anguilles, escargots et les lézards, dont la chair a des effets sexuels, sont portés sur sa liste interdite.


Il y a environ 5000ans que les philosophes et prophètes ont proclamé des règlements semblables dans presque toutes les parties du monde. Moïse ne le fit qu'il y a environ 3000ans. C'est ainsi que la consommation de viande fut limitée dans le monde entier, pour «motifs religieux» dans presque tous les peuples et toutes les races, et la majorité de l'humanité a respecté jusqu'à nos jours ces «préceptes de Dieu».


Il faut dire que les guerres n'en ont pas cessé pour autant et elles ne pourront jamais être supprimées parce que l'homme est déjà trop malade pour cela. Mais ce nouveau mode de nutrition a eu de notables avantages pour l'humanité. La combativité de l'homme a décru et il a pu se consacrer en paix à des activités spirituelles; le style de nourriture a, en effet, une influence essentielle sur la pensée. «L'homme est ce qu'il mange.» De même que l'intelligence est comestible, l'agressivité l'est aussi.


La philosophie atteignit son apogée sur une large base. L'homme se plongea dans l'observation de la nature et redécouvrit en elle de nouvelles vérités auxquelles il conforma sa vie. Ce calme spirituel lui permit de créer un mode de vie l'autorisant à jouir encore de l'existence. Il savait distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas et ne se compliquait donc pas inutilement la vie. Comme le savoir sans sagesse philosophique est inutile et dangereux et n'est donc pas une science, à cette époque le savant était celui qui découvrait des vérités dans le monde immatériel et matériel, et ne mettait et faisait mettre en pratique que celles qui non seulement apportaient des avantages immédiats, mais pouvaient être bonnes aussi dans un lointain avenir. Cette sagesse, l'homme ne la possède plus guère et il y attache de moins en moins de valeur dans les usines actuelles de docteurs qu'il nomme universités. L'homme savait aussi qu'il est une part de la nature et doit en observer les règles et les lois s'il veut rester sain de corps et d'esprit.


Sur le continent eurasien, il n'y avait guère de peuples qui ne pratiquaient le jeûne sous une forme quelconque. Des règles de nutrition analogues furent instaurées plus tard dans le reste du monde.


Peut-on accuser de mensonge les sages et les prophètes parce qu'ils présentèrent leurs prescriptions comme des commandements de Dieu? Non. Car tout ce qui est vérité est divin et la reconnaissance de la vérité est une manifestation divine. S'ils avaient reconnu et proclamé une vérité, ils pouvaient donc à juste titre la présenter comme un message de Dieu.


Quand on demande pourquoi Moïse interdit aux Juifs de manger de la viande de porc, on reçoit une réponse typique de notre «science»: au temps de Moïse, les porcs d'Asie occidentale étaient frappés de trichinose. Moïse avait donc raison d'interdire la consommation de viande de porc; il était très sage.


Mais quand on demande ensuite pourquoi Moise interdit dans la même loi la consommation de chats carnassiers, de poissons sans écailles, d'anguilles, de serpents et d'escargots, animaux qui ne souffraient sûrement pas de trichinose, voici la réponse que l'on obtient: cette interdiction est liée à des idées religieuses et à des superstitions.


Moïse, le sage, est ainsi brusquement présenté comme rétrograde et même superstitieux.


En fait, Moïse a interdit dans ses lois nutritives la consommation d'animaux qui se nourrissent partiellement ou totalement de chair animale ou dont la chair provoque une excitation sexuelle, parce qu'il voulait préserver la santé spirituelle de son peuple.


Les porcs sont omnivores et ils consomment aussi des rats, des vers, et autres vermines. La plupart des poissons sans écailles sont des poissons rapaces. Serpents et escargots provoquent des impulsions sexuelles et augmentent ainsi l'agressivité. C'est ainsi qu'ils ont été déclarés animaux «malpropres». Ces lois étaient observées de façon élastique et ne devaient concerner que la nourriture la plus nuisible. Mais même les animaux autorisés devaient être abattus par des hommes formés à cet effet, pour que le sang s'écoule complètement. Car le sang rend toujours agressif.


Dans certains cercles culturels, on interdit totalement la consommation de viande. Presque toutes les races de l'Inde sont entièrement végétariennes depuis d'innombrables millénaires. Grâce à leur abstinence, non seulement ils font partie des hommes les plus passifs du monde, mais ils ont découvert aussi les vérités cosmiques et philosophiques les plus hautes que l'homme ait jamais pu découvrir.


Leur philosophie qui est encore nommée à juste titre philosophie de la philosophie est si supérieure à toutes les autres qu'aujourd'hui encore, elle n'est comprise que partiellement ou pas du tout, et qu'on la qualifie souvent de superstition. Ces vérités philosophiques ont fourni non seulement la base de l'hindouisme, mais ont exercé aussi de fortes influences sur toutes les grandes religions du monde, apparues ultérieurement, à savoir le judaïsme, le shintoïsme, le taoïsme, le bouddhisme, le christianisme et l'islam. Mais les peuples qui n'ont pas été empêchés par leurs prophètes de manger de la chair restèrent agressifs et n'eurent aucune productivité culturelle notable.


Les Tartares de l'Asie centrale, par exemple, ont dominé presque toute l'Asie et une partie de l'Europe sans apporter de culture valable. Ils ne se calmèrent que plus tard, lorsqu'ils devinrent bouddhistes, mahométans ou chrétiens, et observèrent les principes de jeûne de ces religions.


À notre époque, la terre est peuplée de plus de trois milliards d'individus dont plus des trois quarts obéissent aux préceptes de jeûne les plus divers. Bien que ne connaissant plus les véritables motifs et avantages du jeûne, ils continuent à observer largement ces préceptes parce qu'ils y croient comme à un devoir religieux. L'objectif est ainsi toujours atteint.


Environ trois cents millions d'adeptes de la religion hindoue ont une nutrition entièrement végétarienne. Les douze millions de juifs obéissent aux principes judaïques de nutrition et ont aussi des jours de jeûne différents. Les musulmans qui sont au nombre de quatre cent cinquante millions environ, suivent les principes de nutrition judaïques et jeûnent, en outre, trente jours durant, pendant le ramadan, conformément à des principes particuliers. Par ailleurs, les deux cents millions de bouddhistes et les trente millions de taoïstes, de confucianistes et de shintoïstes jeûnent également. De nombreuses sectes de ces religions vivent selon un régime entièrement végétarien, ou se nourrissent en majeure partie de poissons et de légumes.


Depuis des temps immémoriaux, des préceptes de jeûne particulièrement sévères, en général totalement végétariens, ont été imposés aux individus chargés d'étudier et reconnaître les vérités dernières par une profonde méditation, c'est-à-dire les moines de toutes les religions. Même les hommes de médecine, dans les tribus les plus primitives, avaient et ont encore aujourd'hui des règles de jeûne strictes.


Curieusement, bien des plus grands philosophes se nourrissaient entièrement de façon végétarienne.


À l'origine, il y avait aussi différents préceptes de jeûne pour les chrétiens.


Les protestants constituèrent la première communauté religieuse qui supprima le jeûne, il y a environ trois cents ans, pour n'en laisser qu'un seul jour. Ils voulaient ainsi se révolter contre le pape, mais c'est contre eux-mêmes qu'ils se révoltèrent. Les catholiques continuèrent en revanche à jeûner, sans savoir à quoi servait ce jeûne. Ils croyaient ainsi faire plaisir au pape.


Mais comme la plupart des catholiques vivent dans le monde occidental et sont devenus, à notre époque, victimes d'une civilisation primitive et matérialiste, ils ont succombé à leurs faiblesses spirituelles, physiques et morales. Dans cette partie du monde, l'homme n'a plus le goût de se limiter. Par le confort et le plaisir, il veut mettre en état d'ivresse son corps et son esprit corrompus afin de passer dans l'allégresse et la confusion les derniers jours de sa civilisation condamnée à mort.


Quand déjà toutes les aspérités étaient supprimées, il fallut encore supprimer la dernière contrainte: à savoir le jeûne. Rien de plus facile, car des nains de l'esprit, déguisés en savants, assuraient que le jeûne avait été instauré à des époques encore attardées et par superstition religieuse. Le peuple n'observa donc plus les règles de jeûne.


L'un des derniers chefs de l'Eglise catholique, incapable de voir plus longtemps transgresser le commandement du jeûne, supprima cette obligation imposée par Dieu; il en avait soi-disant l'autorisation divine. Là où il n'y a pas d'interdiction, il n'y a pas de péché, il n'y a pas de punition. Le pape voulait ainsi faciliter à ses fidèles le chemin du ciel, mais c'est exactement l'effet contraire qui se produisit.


Grâce à ce stratagème historique par lequel les chrétiens voulaient faire de la terre un paradis, les hommes ont maintenant davantage d'abattoirs pour animaux et de champs de bataille pour hommes, et environ un milliard d'hommes se sont libérés des restes d'une pensée philosophique. Ils se sont créé un mode de vie sans philosophie et misanthropique contre lequel ils se rebellent déjà eux-mêmes. Ils font des guerres somptueuses qui deviennent avec le «progrès» de plus en plus importantes et cruelles. Ils possèdent un excès d'agressivité inconsciente, dont ils seront eux-mêmes victimes.


Quelques chiffres montreront la consommation actuelle de viande dans le monde. Voici ce que l'on consomme environ par an et par tête: en Inde 1kilo, au Japon 3kilos, au Pakistan 4kilos, en Birmanie 6kilos, en Chine 8kilos, en Russie 28kilos, en Allemagne 67kilos, en Angleterre 69kilos et aux Etats-Unis 92kilos.


La carte mondiale de la viande révèle dans quels lieux du globe les hommes poursuivent des objectifs qui, non seulement n'ont plus rien à faire avec le bonheur humain désiré, mais détruisent au contraire ce bonheur sous le signe d'une légalité stricte.


Où vivent la plupart des infirmes psychiques, les «hommes à réussite» névrosés qui mendient en vain le salut auprès de leurs psychiatres également malades? Où y a-t-il dans le monde le plus de médecins, le plus de fabriques de médicaments et le plus de malades avalant chaque année plusieurs tonnes de drogues sur les conseils de leurs médecins?


Où règne-t-il une criminalité sans exemple dans l'histoire de l'humanité et progressant chaque année de près de 20pour 100? Où l'aspiration inconsciente au meurtre et à la torture est-elle si grande que cette faim psychique maladive doit être apaisée, jour après jour, par des films de meurtre et de torture?


Où les armes meurtrières et les organes sexuels sont-ils devenus les jouets favoris de l'homme? Où celui-ci se réfugie-t-il dans les drogues psychiques et sexuelles pour vivre encore des sentiments de plaisir extrêmes avant sa chute inévitable?


Où le a progrès» est-il le plus douloureux, et où la nature est-elle le plus détruite? Où la philosophie est-elle déclarée savoir improductif? Où la possession matérielle est-elle devenue critère de la valeur de l'homme? Où l'homme se révolte-t-il contre son mode de vie, sans pouvoir en définir les motifs?


Si l'on compare la consommation moyenne de viande des sociétés avec la fréquence de leurs guerres, on découvre une relation proportionnelle.


Et qu'apportera l'avenir?


La carte mondiale de viande consommée fournit la réponse. C'est d'elle que découlent l'horaire et la succession des étapes du déclin.


Ceux qui survivront sont ceux qui refusent de manger leurs vaches malgré les conseils des spécialistes de l'Ouest.


Un jour, l'Occidental devra accomplir un pèlerinage à l'Himalaya pour demander aux sadhu comment ils ont pu atteindre sans la «science moderne» la plus grande réussite humaine possible, à savoir vivre avec un doux sourire sur le visage et avec la paix au cœur.


Les sociétés dont les fusées portent aujourd'hui le plus loin et dont les vues philosophiques sont les plus courtes tireront un jour les conséquences des faits et réintroduiront les préceptes «superstitieux» du jeûne, que leurs ancêtres observaient pour de bonnes raisons.


Les philosophes et prophètes étaient encore capables, il y a 50000ans, de reconnaître cette vérité. Aujourd'hui, en revanche, non seulement les a savants» sont incapables de découvrir de telles vérités, mais ils ne peuvent même pas reconnaître le sens des vérités transmises par la tradition. Et l'humanité a donné à ces hommes la direction de la société.


Les seuls qui sachent encore que la consommation de viande rend agressif semblent être les éleveurs de chiens et les bouchers qui constatent nettement que les chiens nourris avec de la viande se mettent à mordre et deviennent méchants. Les «savants» n'en tirent aucune conséquence; ils pensent que les forces et lois de la nature n'agissent pas sur l'homme, parce que celui-ci sait déjà prendre des photos et naviguer dans le ciel.


Physiologiquement l'homme est encore un animal végétarien. Son corps n'est pas axé sur la consommation de viande. Il n'a pas un gros intestin court lui permettant d'éliminer rapidement les restes de viande indigestes et vénéneux. Il n'a jamais eu de griffes et de dents, comme en ont les carnassiers. Il n'a jamais eu non plus de grands pores pour éliminer la sueur toxique. Depuis l'état simien, ses besoins nutritifs et sa digestion ne se sont pas le moins du monde modifiés. Bien des végétariens vivent plus de cent ans, alors que les chances de vie des «champions sportifs» carnivores sont infiniment plus réduites.


L'humanité consomme aujourd'hui plusieurs millions d'animaux à sang chaud par jour. Scientifiques et spécialistes de la nutrition affirment que l'homme doit manger de la viande et que l'humanité ne peut se nourrir suffisamment sans viande.


C'est exactement le contraire. Actuellement, la terre offre environ 0,4hectare de sol cultivable par individu. Si l'humanité se nourrissait purement de façon végétarienne, 0,3hectare suffirait déjà à produire la nourriture d'une personne.


En revanche, une population carnivore a besoin de 0,8hectare de terre par tête pour l'élevage du bétail. C'est le double de ce qui existe en surface agricole utile.


La famine entraînée par la surpopulation imminente de la terre ne peut donc être atténuée par une production accrue de viande mais uniquement par une nourriture à base de plantes et de poisson.


La quantité maximale de viande que l'homme peut consommer par an sans troubles gênants représente un quart du poids de son corps: moins il en consomme, mieux ce sera. Le régime idéal est un régime végétarien, avec possibilité de manger du poisson, des laitages et des œufs.


Le mode de nutrition est affaire d'habitude. Ce que l'homme mange depuis son enfance restera toujours son plat de prédilection. Celui qui n'a pas mangé de viande dans son enfance, n'en désire pas; il ressent même au contraire une aversion contre la viande. Il est conseillé de nourrir les enfants selon un mode végétarien, afin qu'ils ne souffrent pas du manque de viande quand celle-ci se sera raréfiée et sera trop chère du fait de la surpopulation.


De même que le cannibalisme à fait naître dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité qui s'est aussi reporté sur sa vie sexuelle, le petit cannibalisme, qu'il pratique en mangeant de la viande, a développé également chez lui un sentiment de culpabilité inconscient. Même dans ce cas, il sait qu'il tue des êtres innocents, ce qu'il n'est pas absolument obligé de faire pour se nourrir. Il fuit donc le malaise que lui cause ce genre de cannibalisme et préfère voir la viande en morceaux plats ou ronds ou sous forme de saucisses, afin d'oublier le plus vite possible l'origine de cette nourriture. Il n'aime guère penser qu'un veau qu'il aurait sûrement aimé et caressé a dû quitter la vie, le cou tranché, le regard fixe.


En réalité, l'homme ferait bien, après chaque messe où le prêtre l'a assuré de sa mission divine, d'aller faire un pèlerinage, avec le prêtre, dans l'abattoir le plus proche pour voir quel massacre «l'image de Dieu» exerce sur les créatures de Dieu, qui selon toutes les traditions religieuses, même celles de la Bible, possèdent également une âme, et dont l'existence n'est pas moins justifiée que celle des hommes.


Les traditions mythiques de nombreux peuples parlent d'une ère où la paix régnait entre l'homme et l'animal. La nostalgie inconsciente de cette paix est profondément enracinée chez l'homme et continue à vivre en lui. C'est pourquoi il fonde des associations de protection des animaux et élève des animaux domestiques inutiles, tels les chiens d'appartement, les chats et oiseaux qu'il aime, admire en secret et envie inconsciemment.


Depuis le moment de sa conception dans le sein de la mère jusqu'à sa mort, l'homme traverse toutes les phases du stade de l'animal à celui de l'homme. Il commence sa vie sous forme d'être monocellulaire, devient un animal velu et vient au monde en individu dénudé. Pendant sa première enfance, il vit encore en paix avec les animaux. De là vient l'amour des enfants pour les animaux et l'amour des animaux pour les enfants, et c'est aussi le point de départ des histoires d'animaux et des contes qui remplissent les enfants d'un désir de paix instinctif.


Comme on l'a dit, la consommation de viande est en relation étroite avec la perte du pelage. Cette relation s'est manifestée de façon très particulière: là où les poils sont nécessaires à l'homme, ils sont rabougris; par contre, ils poussent depuis lors là où ils sont entièrement inutiles et même gênants — sur la tête. Ce phénomène va lui aussi à l'encontre d'une évolution naturelle. L'énergie nécessaire à la croissance des poils du corps n'a pas été épargnée mais concentrée sur la pousse des cheveux, alors que les ancêtres simiens de l'homme n'avaient jamais eu d'aussi longs cheveux. Dans presque toutes les races humaines, les cheveux peuvent atteindre la taille du corps humain. En réalité, nous avons l'air, avec ces longs cheveux qui gênent les mouvements, de clowns de l'univers.


Ce phénomène seul serait déjà plus que suffisant pour permettre de constater, chez l'homme, une évolution non naturelle. Aucun être vivant de la terre ne peut exister avec des handicaps pareils. Il faut donc couper les cheveux. Mais il est incontestable que l'existence d'une créature saine dépend de l'invention des ciseaux, ou de la présence d'un salon de coiffure. Les scientifiques qui soutiennent la thèse de l'évolution naturelle, devraient eux aussi s'en rendre compte.


Dès le premier stade d'hominisation, les cheveux s'allongèrent. Comme il vivait en sécurité dans les forêts, au milieu de buissons où ses longs cheveux restaient accrochés, le demi-homme cannibalistes devait arracher ses cheveux gênants ou se les faire arracher par ses congénères qui se servaient alors de leurs dents. Plus tard, il sut fabriquer les instruments voulus pour couper ses cheveux. Mais il avait appris que son corps contenait de précieuses substances immatérielles qui montent périodiquement en direction de la tête, par lune croissante.


Il n'allait à la chasse à l'homme que par lune croissante, car c'est là que les cerveaux avaient le plus de valeur. Il s'aperçut plus tard que la lune croissante agissait de façon analogue sur les animaux et même sur les plantes. Il évita alors de se couper les cheveux par lune croissante afin de perdre le moins possible de sa précieuse énergie vitale, par les entailles des cheveux.


Cette mesure ancestrale, destinée à économiser de l'énergie lors de la coupe des cheveux, est encore observée aujourd'hui dans presque toute l'Asie et, par les générations d'un certain âge, dans de nombreuses parties de l'Europe.


D'après les anciennes expériences transmises, ces mesures épargnent les forces vitales qui intéressent non seulement le corps mais aussi le cerveau. La pulsion énergétique qui fait pousser les cheveux est à son maximum sur la calotte crânienne. C'est pour cette raison que dans de nombreuses contrées, on coupait les cheveux au bord de la tête à chaque nouvelle lune, tout en laissant pousser sur la calotte crânienne une natte que l'on coupait rarement. Cette pratique est encore fréquente chez les Chinois, les Mongols, les Indiens et de nombreuses tribus africaines, et surtout chez les enfants, parce que ceux-ci grandissent encore.


Mais il pousse sur la tête d'autres poils qui ne doivent pas être coupés parce qu'on sait d'expérience ancestrale qu'ils détiennent des énergies particulièrement bénéfiques pour le cerveau: ce sont les sourcils, les poils sur les tempes et les poils des verrues.


Les anciens tableaux d'Asie montrent souvent les sages et les philosophes avec de très longs sourcils qui pendent sur les oreilles jusqu'au cou. Même les poils des tempes pendent sur le visage.


Mais si certains juifs orthodoxes et leurs prêtres ne savent plus pourquoi ils ne se coupent pas les poils des tempes mais les portent roulés en boucles, ils observent en fait une pratique dont l'origine remonte aux connaissances primitives acquises par l'homme à travers le cannibalisme.


Aucun sadhu ou philosophe ne se couperait jamais les sourcils. Les Chinois eux-mêmes ont encore dans leur vie quotidienne des consignes strictes sur le moment où les poils de verrue peuvent être coupés — si toutefois ils le peuvent.


Beaucoup de légendes et mythes anciens parlent d'individus dont les longs cheveux recelaient des forces physiques et spirituelles particulières qu'ils perdirent lorsque des ennemis jaloux leur coupèrent les cheveux. Il vit encore en Inde beaucoup de sadhu retirés dans des cavernes qui ne se coupent jamais les cheveux et les laissent pousser jusqu'aux talons. Ces hommes consacrent leur temps à la méditation et observent des règles sanitaires strictes. Ils jouissent d'une santé excellente et ont une longévité extraordinaire. Ils affirment, eux aussi, que les cheveux recèlent des énergies qui leur permettent des perceptions suprasensibles.


À part l'homme, aucun animal à poil ne devient chauve en vieillissant. Cela est contraire également à l'évolution naturelle et constitue un phénomène pathologique, causé par le bouleversement hormonal dû à la consommation de cerveau.


Mais qu'advient-il de tous les individus qui perdent leurs cheveux et deviennent chauves? À quoi est utilisée l'énergie épargnée?


Depuis des temps immémoriaux, les sages, ainsi que le Dieu des chrétiens au Moyen Age, ont été représentés avec des crânes chauves. La calvitie était donc considérée non seulement comme un signe d'âge avancé, mais aussi comme un signe de sagesse. En outre, les hommes chauves se considèrent comme dotés d'une énergie sexuelle supérieure à celle des hommes chevelus.


Les deux interprétations sont exactes. La quantité d'énergie qui n'est pas utilisée à la pousse des cheveux parce que les racines du cheveu sont mortes, échoue, soit à l'intelligence soit à la sexualité, soit aux deux.


Cela ne signifie pas cependant que tous les hommes chauves soient intelligents ou manifestent une activité sexuelle particulière. Tout dépend du stade où ils se trouvaient avant de devenir chauves. Celui qui était stupide avant de perdre ses cheveux peut devenir moins stupide, une fois chauve, mais il est loin d'être un génie. Il en est de même pour la vitalité sexuelle.


La sexualité, l'intelligence et la croissance des poils sont placées sous le contrôle de l'hypophyse. Bien que le cannibalisme ait suscité dans le corps humain un nouveau système de répartition des hormones et autres humeurs, il peut encore se produire des déplacements, tels ceux qui ont donné les phénomènes humains que l'on vient de mentionner, ainsi que l'anomalie sexuelle.


L'homme ne savait que faire devant la croissance pathologique de poils sur sa tête, et aujourd'hui encore il ne sait s'il doit porter les cheveux longs ou courts. Celui qui a les cheveux lisses les boucles, et celui qui les a bouclés les lisse. Les cheveux sont teints dans toutes les couleurs du noir au bleu, avec toutes les variantes imaginables. Les cheveux trop longs et inutiles ont toujours été, pour l'homme, cause de fierté et source de soucis.


Moins un homme présente de qualités intérieures, plus il se réfugie dans des soins extérieurs. Un homme sans valeur apprécie tout particulièrement cette poussée maladive de poils sur sa tête. Il entretient avec un dévouement extrême ce qui représente justement son bien le plus inutile.


Ce sont les races aux cheveux crépus qui ont le moins de problèmes de cheveux. Ces races ont pris forme humaine dans la jungle. Par un phénomène de sélection naturelle, seuls survivaient ceux qui avaient les cheveux courts, épais et crépus, car ils n'étaient pas gênés dans leurs mouvements. Mais nombre de ces races se sont mélangées aux races à cheveux lisses.


Par un phénomène de régression atavique, il n'apparaît souvent dans toutes les régions d'Eurasie que des cheveux bouclés ou crépus, même chez les races blondes nordiques, car certaines d'entre elles sont passées à l'état humain dans la jungle.


Mais toutes races humaines présentent, sous les aisselles, et entre les jambes, sur les parties sexuelles, un système pileux spécial: des poils crépus, et durs, comme on n'en trouve chez aucune race de singes, ni aucun ancêtre simien de l'homme. Tant qu'ils étaient encore des animaux sains et velus, ils n'en avaient pas besoin.


La perte anormale du pelage a mis à nu les pores du corps. Le pelage qui garantissait une évaporation régulière de la sueur n'était plus là. Les coups de vents et courants d'air provoquaient, chaque fois, une évaporation et un refroidissement du corps extrêmement rapide que l'homme ne pouvait compenser si rapidement. C'est ainsi qu'il devint plus sensible aux maladies et que la mortalité élevée menaça l'existence de la race.


Les pores des animaux se rétrécissent et même se ferment par temps froid passager, mais jamais de façon permanente car le corps doit se débarrasser de la sueur qui contient des toxines.


Pour l'homme dénudé, les pores ont dû se rétrécir en permanence sur tout le corps; c'est ainsi que le corps ne pouvait se débarrasser des toxines comme il eût fallu. Pour permettre l'élimination de ces toxines, les pores se sont agrandis et même multipliés là où les rafales et courants d'air ne touchaient pas le corps; sous les aisselles et entre les jambes, aux parties sexuelles. Mais ce n'était pas une solution. La sueur sécrétée en abondance ne pouvait s'évaporer. Elle pourrissait et causait des blessures douloureuses. Cette maladie exclusivement humaine, l'homme dut aussi la supporter longtemps, jusqu'à ce que la nature lui vînt en aide en lui offrant un palliatif qui est imparfait et le restera: des poils d'un genre entièrement nouveau se mirent à pousser peu à peu. Ce sont des poils durs, crépus, épais qui n'ont pas d'autre fonction que d'éliminer de la peau la sueur qui est constamment sécrétée en abondance à ces endroits. Depuis lors, il n'y a plus de blessure, mais la sueur pourrit et si l'homme ne se lave pas souvent, il sent mauvais.


Aucun singe, aucun animal sur cette terre ne sent mauvais des aisselles; cette affection est réservée à «l'image de Dieu», qui est soi-disant née dans le cadre d'une évolution naturelle et en accord avec l'ordre cosmique et s'est mise à puer.


L'homme se voit forcé de se laver plus souvent les aisselles et les parties sexuelles, pour diminuer la mauvaise odeur. Dans les sociétés intellectuellement décadentes on bouche les pores avec des pommades «inoffensives» qui sentent bon. Ces pommades sont fabriquées de façon «scientifique», et elles s'opposent à toutes les exigences de «l'hygiène moderne.» Il n'y a là aucun doute, car elles empêchent le corps de se débarrasser des poisons si nuisibles de la sueur. Ce remarquable succès scientifique, les hommes ne s'en aperçoivent qu'au moment où ils doivent se faire soigner dans des hôpitaux dont le nombre ne cesse d'augmenter. Là, ils sont traités par les collègues de ceux qui ont fabriqué et recommandé les produits «avancés», «modernes» et «inoffensifs» pour boucher les pores.


La plupart des gens gagnent leur pain à la sueur de leur front, mais certains avec la sueur des aisselles des autres. Cela s'appelle «trouble de la civilisation»; l'origine n'en est pas dans les aisselles, mais dans la tête.


La marche en station verticale appartient aussi aux grands changements qui se sont produits pendant le processus de l'hominisation.


Quelques scientifiques vont jusqu'à voir dans la marche debout un motif suffisant pour expliquer l'acquisition d'une intelligence supérieure. Ils affirment que la position verticale de la colonne vertébrale a provoqué dans l'hypophyse de telles modifications que la dimension du cerveau et l'intelligence se sont accrues dans des proportions extraordinaires. Cette thèse est un compliment pour les pingouins qui marchent plus droit que les hommes.


La marche verticale n'a rien à voir avec l'intelligence et l'ingéniosité. Les ancêtres simiens de l'homme n'ont jamais été de véritables animaux à quatre pattes. Ils s'accroupissaient, grimpaient et se lovaient sur les arbres.


Quand ils avançaient sur le sol, ils le faisaient comme le font aujourd'hui encore tous les singes hominidés: ceux-ci marchent sur les membres inférieurs et s'appuient avec leurs longs bras sur les phalanges de leurs poings à demi serrés. Ils ne peuvent marcher en s'appuyant sur le plat de la main car leurs membres antérieurs ne s'y prêtent pas.


Le passage de la tenue courbée, inconfortable, à la position droite constitue un changement logique et facile que tout singe hominidé accomplit aujourd'hui encore, par moments. Mais qu'est-ce qui le poussa à marcher en se tenant droit, au lieu d'avancer en position courbée? Entre autres motifs, ce furent ses cheveux trop longs qui tombaient vers l'avant en position courbée et lui gênaient la vue. Il n'avait pas de peigne et ne pouvait s'arracher sans cesse les cheveux. Comme par ailleurs il abandonnait peu à peu la vie dans la forêt et grimpait moins aux arbres, ses bras se raccourcissaient. Il n'aurait pu s'appuyer sur ses bras courts en position courbée, à moins de se transformer en marcheur à quatre pattes, ce qu'il ne fit jamais. Il lui était donc beaucoup plus facile de passer de la position courbée à la posture et à la marche verticale, debout sur les membres postérieurs. Ce n'est pas la marche en station verticale qui constitue un miracle comme le prétendent si volontiers les savants; le miracle serait que l'homme soit devenu un animal à quatre pattes.


Le fait que l'homme dut changer ses méthodes de déplacement originairement multiples, contre la méthode unique de la marche debout, n'est pas un progrès mais une régression. Ses ancêtres savaient très bien grimper et se déplacer sur les arbres.


Si l'homme avait encore aujourd'hui ces aptitudes, et que les autres singes ne les possèdent pas, les mêmes scientifiques feraient ressortir cette aptitude comme un grand avantage par rapport aux singes et comme la cause de l'hominisation. Mais comme l'homme a vu disparaître ces facultés, cette perte devient brusquement, elle aussi, un progrès s'inscrivant dans le cadre d'une évolution naturelle.


La théorie officielle de l'évolution de l'homme est pleine de contradictions à peine concevables. On n'a jamais écrit et dit tant de stupidités sur aucun animal, qu'on l'a fait sur l'homme. Celui-ci s'est constamment menti à lui-même parce qu'il voulait à tout prix rester une créature favorite de Dieu et un être revêtu d'une mission particulière.


Pourquoi en sommes-nous là? Pourquoi l'homme est-il devenu incapable de se juger lui-même? Pourquoi ne sait-il plus reconnaître la vérité? Pourquoi est-il le seul sur cette terre qui soit condamné au travail et qui n'ait cependant abouti à rien? Pourquoi combat-il justement les deux choses qui sont, pour lui, les plus importantes: ses congénères et la nature? Pourquoi est-il sans cesse mécontent? Pourquoi espère-t-il et qu'espère-t-il au juste? Pourquoi ses espoirs n'ont-ils pas été exaucés? Pourquoi cherche-t-il quelque chose qu'il ne peut définir? Pourquoi ne trouve-t-il pas la paix avec lui-même et son entourage?


Parce que c'est un malade mental.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les dommages physiques, mais le fait que son cerveau, trop poussé, soit tombé malade, plongeant ainsi son esprit dans un état de folie. Ce cerveau, qui fait toute sa fierté, est atteint d'une maladie incurable.



V


LE CERVEAU MALADE


Le cerveau artificiellement agrandi se trouva comprimé et s'atrophia, parce que le crâne ne croissait pas en même temps. — Dans les canaux du cerveau, il se produisit un court-circuit, qui fit perdre à l'homme les facultés animales de perception suprasensible. — Depuis lors, il ne peut plus percevoir l'existence du monde immatériel, son vrai moi, ni saisir d'où il vient et où il va. — C'est l'origine des misères psychiques qu'il s'efforce d'enrayer par des mesures matérielles de plus en plus nombreuses, car il est en proie à des obsessions sans cesse croissantes. Ces mesures ne font qu'engendrer de nouvelles misères psychiques et matérielles. La chaîne sans fin de ces dispositions matérielles sans succès est ce qu'il nomme progrès étant donné son aliénation mentale croissante, il se détruira lui-même par son prétendu progrès.


Le cerveau est matière; il est donc à trois dimensions. Penser est un acte immatériel et sans dimensions. La faculté de penser et la mémoire sont des fonctions du cerveau; c'est-à-dire qu'il faut une matière à trois dimensions pour permettre la pensée immatérielle et consigner cette pensée sous forme de savoir.


Le cerveau est entouré d'une cuirasse, le crâne. Celui-ci s'adapte à la taille du cerveau. Si par suite d'une évolution naturelle, l'intelligence croît chez un animal, le cerveau croît également, et le crâne s'agrandit en conséquence. Entre la taille du cerveau et l'intelligence, il existe un rapport direct spécifique pour chaque espèce animale.


Il y a cinquante millions d'années, tous les singes hominidés étaient petits comme des chats. Leur crâne était plus petit que le poing. Leur cerveau petit et leur intelligence en proportion.


Au cours des millions d'années, les singes hominidés ont grandi conformément aux lois de l'évolution naturelle. Leur intelligence et le volume de leur cerveau ont augmenté aussi pour les mêmes raisons. Le crâne, cuirasse osseuse du cerveau, s'est agrandi dans les mêmes proportions pour donner au cerveau suffisamment d'espace.


Cela montre que si l'intelligence immatérielle sans dimensions augmente, il existe aussi davantage de masse cervicale matérielle à trois dimensions; de plus, le crâne s'est agrandi en conséquence pour ne pas empêcher la croissance du cerveau.


Dans l'évolution naturelle, l'augmentation de l'intelligence, la croissance du cerveau et la croissance du crâne se trouvent donc en rapport direct; l'évolution se fait en même temps et de façon proportionnelle.


La proportionnalité n'admet aucune tolérance. Les facultés intellectuelles du cerveau peuvent augmenter jusqu'à un certain degré sans que le cerveau croisse dans les mêmes proportions. Mais cette tolérance n'est nullement assez grande pour que l'intelligence puisse se multiplier, alors que la taille du cerveau reste la même.


Il y a un million d'années, le volume du cerveau des singes hominidés, y compris les ancêtres simiens de l'homme, était d'environ 400cm3. Depuis ce temps, le volume crânien des singes hominidés ne s'est augmenté, dans le cadre d'une évolution naturelle, que d'environ 5pour 100et les facultés intellectuelles ont augmenté en conséquence.


Mais il en est autrement chez l'homme. L'hominisation ne s'est pas faite dans le cadre d'une évolution naturelle. L'intelligence s'est accrue du fait d'un apport forcé de substances cervicales physiques qui contiennent l'intelligence et même le savoir concret. Le cerveau de l'homme est passé ainsi de 400à 1400ou 1600cm3; il a donc à peu près quadruplé alors que son intelligence devenait non pas quatre fois ou dix fois plus grande, mais peut-être mille fois. Cela signifie qu'une intelligence devenue mille fois plus grande doit trouver place dans un cerveau devenu quatre fois plus grand. C'est un peu comme si on voulait faire entrer dans un bahut un cerveau électronique de la taille d'un camion.


Le cerveau, dont la croissance a été stimulée par une consommation continue de cerveau, n'a pas pu se développer pleinement parce que le crâne était trop petit. Celui-ci ne croissait pas en effet au rythme voulu et dans les proportions nécessaires. Le cerveau, forcé de s'agrandir, a donc été placé sous une pression de plus en plus grande. À l'intérieur du crâne resté étroit, il s'est bel et bien atrophié et ses innombrables canaux microscopiques se sont encore davantage affinés, formant plus de méandres.


C'est ainsi qu'il s'est formé dans le cerveau humain cette énorme quantité de sinuosités, dont l'homme est fier parce qu'elles sont le signe visible de sa haute intelligence.


Comme les fils d'un appareil radio, les conduites du cerveau sont entourées d'une masse isolante, afin qu'il ne se produise aucun court-circuit et aucun défaut de fonctionnement. À cause de la pression et du manque de place, la masse isolante s'est affinée et l'isolation n'était plus parfaite à tous les endroits.


C'est la cause de la tragédie et la raison pour laquelle l'homme est devenu un malade mental.


À un endroit du cerveau, il s'est produit un court-circuit physique, lourd de conséquences, par lequel s'est justement paralysée la partie du cerveau qui permettait les perceptions suprasensibles; cette faculté que toute créature vivante possède, et qui permet de saisir l'origine et le sens de l'existence et rend la vie digne d'être vécue.


Quand tous les cerveaux humains furent atteints de ce défaut physique, l'humanité perdit d'abord le souvenir de son existence préalable et de son origine. L'homme ne savait plus qu'il avait été autrefois un singe sain d'esprit et il ignorait de quelle façon il était devenu homme. C'est alors que ce nouveau venu sans mémoire commença à inventer les théories les plus impossibles sur son origine, théories différentes pour chaque contrée mais toujours flatteuses pour lui et pleines de louanges à son adresse. Il perdit aussi en même temps la faculté de s'entendre avec ses congénères par transmission de pensée. Mais la perte la plus marquante fut pour lui la disparition de ses facultés de perception suprasensible pour le passé, le présent et l'avenir. Depuis lors, il ne voit plus le monde immatériel dans lequel se manifestent l'origine, le but et le sens de l'existence. Il ne sait plus depuis lors qu'il vit dans un océan infini, dont les substances exercent un jeu d'influences harmonieux sur l'esprit, le serai-esprit, la semi-matière et la matière, et donnent son sens à l'univers et aussi à la vie. Il ne sait plus non plus que, comme toutes les créatures vivantes, il participe à toutes ses substances et que son vrai moi est son esprit, la substance la plus précieuse, indestructible et éternelle comme toutes les autres substances.


Depuis cette perte, il ne peut plus percevoir que les choses matérielles pour lesquelles il possède les organes sensoriels physiques. Il peut voir, entendre, sentir et toucher. Il exerce son art sur la matière qui est la substance la plus primitive et la plus grossière de l'univers et il cherche à remplacer tout ce qu'il a perdu et qui lui manque, bien qu'il ne puisse dire ce qu'il a perdu. Il ne reconnaît cependant pas l'origine de ses peines.


Il s'identifie aussi lui-même à la matière parce qu'il en peut percevoir d'autres substances et s'imagine que son véritable moi est son corps.


Il sent cependant dans son inconscient que toutes ses croyances le trompent. Il espère en secret que les pressentiments inconscients héréditaires, qu'il porte dans son âme de façon indélébile, sont vrais: savoir qu'il existe quelque chose en dehors de la matière, qu'il y a un monde immatériel dans lequel l'homme a aussi une place et que son existence a un sens qui ne reste pas uniquement limité à l'existence matérielle. Il souhaiterait qu'on le lui prouve. Mais si quelqu'un lui apporte cette preuve, il doute de sa véracité.


Pourquoi? Parce que tout ce qu'il a perçu autrefois, il veut le savoir à nouveau par lui-même, le voir et le percevoir lui-même. Ses souvenirs héréditaires inconscients lui disent en effet qu'il savait autrefois voir le monde dans lequel se manifestait tout ce à quoi il aspire avec tant de nostalgie. Mais son cerveau malade ne lui permet plus de porter son regard dans ce monde immatériel.


Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ses misères morales et ses obsessions n'ont cessé d'augmenter.


Il est torturé par une angoisse inconsciente de l'avenir, sans cesse mêlée d'un sentiment d'infériorité et d'insécurité. Ses obsessions croissantes lui ont imposé une charge matérielle de plus en plus grande, par laquelle il a appelé sur lui la malédiction du travail. Il voudrait se libérer de cette malédiction qu'il s'est lui-même imposée, mais les moyens qu'il met en œuvre à cet effet demandent à nouveau un surcroît de travail qui provoque de nouvelles peines et de nouvelles souffrances.


Il s'impose constamment de nouveaux objectifs matériels destinés à lui apporter le bonheur recherché. Quand il a atteint ces objectifs, il est déçu parce qu'il se rend compte qu'il n'a nullement trouvé ainsi le repos, la sécurité et le sens de la vie.


Toutes les mesures matérielles qu'il a prises pour guérir ses misères, qui sont d'origine psychique, ont échoué et échoueront encore dans l'avenir. Elles n'ont fait que prendre de l'ampleur, engendrant constamment davantage de misères, imaginaires ou vraies.


L'homme appelle progrès la chaîne visible des dispositions matérielles qu'il a prises sans succès. L'invisible est caché dans son âme: une déception amère et un espoir dubitatif.


L'homme considère comme un sacrilège les critiques ou les doutes à l'égard de son «progrès». Il le défend comme s'il était le jouet d'un mauvais sortilège, alors même que sous cette charge il doit souffrir et travailler de plus en plus. Aucun fardeau n'est trop lourd pour lui s'il porte la marque hypnotique du a progrès».


Et il se dit lui-même qu'il ne met aucune limite à son progrès. Cela veut-il dire que ses misères sont-elles aussi sans limites? Serait-ce que ce progrès n'est nullement destiné à supprimer les misères de l'homme? Celui-ci pressent-il que son progrès matériel ne peut de toute façon guérir ses maux? À quoi sert-il alors?


À l'origine, toutes les peines de l'homme sont essentiellement d'ordre psychique. Et l'homme cherche toujours à y remédier par des mesures matérielles. C'est aussi difficile que de pallier les défauts physiques par des mesures psychiques. Cette vérité simple, l'homme n'a pu la comprendre durant sa longue et douloureuse histoire. Pour pouvoir saisir ce que l'homme ne peut plus vivre, du fait qu'il a perdu les facultés de perception suprasensible, celui-ci doit prendre connaissance de beaucoup de vérités cosmiques.


L'univers se compose de diverses substances parmi lesquelles la matière joue un rôle subordonné.


Ces substances sont rangées selon une échelle de valeurs qui représente en même temps la succession de leur formation: esprit, semi-esprit, serai-matière et matière. L'esprit est l'origine de toutes les substances et il se trouve au sommet de l'échelle. Selon les concepts humains, la source de l'esprit est inépuisable.


Dans un processus de transformation permanente, il est né progressivement de l'esprit le semi-esprit, du semi-esprit, la semi-matière et de la semi-matière, la matière. La matière est donc au stade le plus bas de l'échelle de valeurs. Toutes ces substances existent constamment dans l'univers, parce qu'une seule partie de ces substances se transforme en substances de moindre valeur.


Ce processus de formation ne peut être abrégé. Aucune matière ne peut naître de l'esprit, sans avoir été d'abord semi-esprit et semi-matière. C'est le processus même de la création.


Ce processus ne peut non plus être inversé. Aucune substance supérieure ne peut naître de substances inférieures. La matière ne peut donner ni semi-matière, ni semi-esprit, ni esprit.


Le processus de formation des choses a débuté par le cycle universel cosmique actuel et il n'est pas encore terminé. Il durera jusqu'à ce que l'univers soit saturé de matière, à un stade déterminé. L'esprit ne se transformera plus alors en substances inférieures, mais anéantira en une réaction en chaîne, rapide comme l'éclair, toutes les substances inférieures et tout deviendra de nouveau esprit. C'est ainsi que s'engagera alors le nouveau cycle mondial et tout pourra se répéter à nouveau.


Les quatre substances sont séparées et indépendantes l'une de l'autre et chaque substance a son caractère propre.


Mais il y a là une exception et c'est le plus beau miracle de l'univers: dans une créature vivante, les quatre substances fondamentales de l'univers sont réunies et exercent une action combinée. Toute créature à l'esprit sain les perçoit et les utilise. C'est le sens de toute créature vivante dans le monde.


Une créature vivante est donc une symbiose des quatre substances fondamentales de l'univers qui forment une unité. Seule cette unité autonome a une conscience commune. Si l'une de ces substances sort de cette unité, le lien entre toutes les autres substances est coupé et la créature cesse d'être un être vivant et d'avoir une conscience commune. Les quatre substances fondamentales existent dans l'univers en tant que substances séparées l'une de l'autre et indépendantes et elles sont là pour toujours, du fait qu'elles s'unissent aux substances équivalentes de l'univers.


La matière retourne à la matière, la semi-matière à la semi-matière, le semi-esprit au semi-esprit et l'esprit à l'esprit.


La loi connue selon laquelle la matière ne détruit rien mais peut se transformer en une autre matière ou en énergie vaut pour toutes les autres substances, à partir desquelles est bâti l'univers. En d'autres termes, il n'y a qu'une loi unique universelle, régissant le monde matériel aussi bien que le monde immatériel.


La matière existe sous différentes formes qui sont appelées éléments et remplissent leur tâche particulière dans le monde matériel. Mais les substances immatérielles de semi-matière, de semi-esprit et d'esprit consistent respectivement en différents éléments, et ceux-ci ont des tâches particulières à remplir. Seul l'esprit est homogène et ne devient substance créatrice qu'à l'état éveillé.


Nous ne nommerons que quelques-unes des substances fondamentales, réunies dans la créature vivante: la partie matérielle d'un être vivant est le corps auquel appartient aussi le système nerveux central, avec le cerveau. La semi-matière est un lien entre la matière et les substances entièrement immatérielles. L'un de ces liens est le savoir et la mémoire stockés dans le cerveau matériel.


Le savoir et la mémoire ne sont pas matière, bien qu'ils soient localisés dans le cerveau. Mais la mémoire n'est pas non plus la pensée immatérielle elle-même, mais seulement l'empreinte dans le cerveau matériel, d'une pensée révolue qui est recopiée et ne peut rayonner alors du cerveau que sous forme de pensée immatérielle.


La mémoire est encapsulée dans les cellules nucléées du cerveau, qui sont des substances visibles et matérielles. Mais ces substances ne sont devenues noyaux que du fait qu'elles sont liées à la mémoire. Les noyaux eux-mêmes ne sont identiques ni à la mémoire ni à la pensée; ils sont plutôt la liaison entre la substance cervicale matérielle et la mémoire immatérielle; le tissu conjonctif, l'énergie conjonctive est semi-matière.


De la même façon l'odeur n'est pas matière, c'est une substance à demi matérielle, qui n'est que rattachée à la matière.


La matière se compose de molécules, les molécules se composent d'atomes qui ne sont à leur tour que les combinaisons d'énergies électriques. Mais les énergies ne sentent pas, donc l'odeur ne peut être une matière ou une énergie matérielle. Quand les substances matérielles auxquelles sont rattachées des substances semi-matérielles, comme l'odorat ou la mémoire, sont consommées, celles-ci passent au consommateur.


Par un phénomène remarquable, la mémoire semi-matérielle s'efforce d'arriver là où il y a déjà une substance, c'est-à-dire dans les noyaux du cerveau.


Alors que la mémoire et le savoir sont semi-matière, une pensée est une substance ou une énergie entièrement immatérielle. Pour engendrer à nouveau une pensée, le savoir doit être stimulé par la volonté de l'esprit et extrait de sa capsule; il rayonne alors du cerveau en tant que pensée immatérielle. Quant à la troisième substance, le semi-esprit, que représente-t-elle dans un être vivant?


L'univers est une mer infinie, remplie d'énergie cosmique immatérielle composée de divers éléments. Aucun être vivant ne peur vivre sans cette énergie cosmique. Elle est l'«énergie vitale» elle-même que tout être vivant reçoit dans son corps, à chaque respiration, par des terminaisons nerveuses déterminées qui se trouvent dans le nez chez la plupart des animaux.


La philosophie indienne souligne l'existence de cette énergie cosmique qu'elle appelle prana. La «science moderne» ne connaît ni ne reconnaît l'existence de cette substance.


La prana n'est pas matière, mais elle n'est pas non plus esprit; elle constitue un élément du semi-esprit qui vient dans l'échelle de valeurs, directement après l'esprit.


La vie indépendante de toute créature commence par l'inhalation de la prana. Mais la prana n'a rien à faire avec l'air car la prana existe aussi dans un espace vide. La prana pénétrant dans le corps est stockée dans les centres prévus à cet effet, dans le plexus solaire et répartie dans le corps. Une grande part en est amenée au cerveau.


Quand le cerveau lucide rentre en contact avec l'énergie immatérielle de la prana, il fonctionne comme un transformateur d'énergie, en modulant la prana sur une certaine longueur d'onde et une certaine fréquence différente et spécifique pour chaque race animale. Le cerveau accomplit dans ce cas une fonction semblable à celle d'un émetteur radio qui module le courant d'énergie amené, sur une longueur d'onde et une fréquence déterminées, alors qu'un émetteur radio le fait avec une énergie matérielle, l'électricité.


C'est lorsque la prana est amenée par le cerveau sur une longueur d'onde spécifique qu'elle rayonne hors du cerveau, comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Mais ces rayons de prana modifiés sont vides de contenu, c'est-à-dire qu'ils ne contiennent encore aucune pensée.


Un émetteur radio diffuse lui aussi des ondes modifiées quand on lui apporte de l'énergie, mais ce n'est pas encore de la musique.


La musique ou le langage, en tant que contenu spirituel, doivent être d'abord produits par une autre instance et placés sur l'onde émettrice.


De la même façon, un contenu spirituel capté également par une autre instance est déposé, lui aussi, sur les rayons prana sans contenu, envoyés constamment dans l'univers par le cerveau.


Quelle est cette instance qui détermine le contenu spirituel? C'est l'esprit qui est une partie de l'esprit créateur, ainsi que l'origine de toutes choses, et qui représente la substance la plus fine et la plus éminente qu'un être vivant possède. Cette substance est la seule substance créatrice qui capte le contenu spirituel qui sera déposé sur les rayons de prana modifiés du semi-esprit pour quitter ensuite le cerveau sous forme de pensée et rayonner dans l'univers. Par la volonté de l'esprit, l'empreinte de la pensée conservée dans les noyaux du cerveau — la mémoire — peut être copiée, déposée sur les rayons de prana modulés et diffusée à nouveau hors du cerveau sous forme de pensée répétée.


Le cerveau n'est donc pas un instrument qui produit des contenus spirituels mais seulement un transformateur qui sert, entre autres, à la modification des rayons de prana. Si la partie du cerveau correspondante fait défaut par suite de quelque trouble, cette tâche est souvent assurée par une autre partie du cerveau ou de la moelle épinière.


Ce qui est important dans le processus de la pensée, ce n'est pas seulement que la pensée motivée se forme et soit déposée sur les rayons immatériels de prana, mais aussi que la pensée rayonne hors du cerveau; car ce n'est qu'à ce stade qu'elle peut être reçue par les congénères de l'être vivant. Les animaux et les plantes ne parlent pas mais ils se comprennent par la réception des émissions de pensée. Le cerveau ou le système nerveux central de tout être vivant sain n'est pas seulement un appareil émetteur mais aussi un appareil récepteur pour les rayons de pensée immatériels.


Les pensées ne sont pas seulement destinées à l'individu pensant mais souvent aussi à la compréhension au sein d'une race animale qui permet à celle-ci d'accomplir ses tâches sociales compliquées.


Un être vivant est donc un appareil qui ne contient pas seulement toutes les merveilleuses substances fondamentales de l'univers mais reproduit aussi en format réduit constamment le processus de la création.


Toutes les substances fondamentales de l'univers agissent ici de façon combinée. Il se forme ainsi des éléments nouveaux, aussi bien dans le domaine matériel que dans le domaine immatériel.


Les êtres vivants sont donc des univers en miniature de différentes tailles et différentes puissances. La puissance et la portée des actions physiques comme des actions spirituelles dépendent du degré d'évolution atteint par l'être vivant et se conforment aux besoins spécifiques. Il en est de même pour les facultés de perception suprasensible.


Tout être vivant est donc un miracle dont on n'a pas le droit de faire mauvais usage, car chacun a les mêmes droits d'exister.


Si les quatre substances fondamentales de l'univers, la matière, la semi-matière, le semi-esprit et l'esprit sont réunies à seule fin de permettre aux êtres vivants d'exister, une question se pose: quel but avait l'esprit en créant l'être vivant?


Les êtres vivants n'existent pas en tant que fin en soi, ils ont été créés pour se reconnaître consciemment comme une composition de toutes les substances fondamentales de l'univers et rendre hommage à l'esprit créateur qui est leur origine et l'origine de toutes choses.


Tout être vivant est dans ce cas, indépendant du degré d'intelligence auquel il est parvenu dans le cadre d'une évolution naturelle. L'esprit créateur peut aussi être appelé intelligence supérieure ou Dieu.


Ainsi se ferme le cercle auquel participent toutes les substances de l'univers, liées à l'esprit créateur en tant qu'unité consciente. Tout ce qui était autrefois esprit et devint semi-esprit, serai-matière et matière, rentrera dans ce cercle et percevra à nouveau l'esprit, à titre d'unité consciente et le reconnaîtra comme son origine. C'est cela et pas autre chose le but du jeu éternel de l'univers, dans lequel toutes les substances, même les substances matérielles, perçoivent leur origine qui est l'esprit, dans une rotation sans fin.


Un animal à l'esprit sain perçoit non seulement les composantes matérielles de son moi mais aussi toutes les autres substances dont il est fait, y compris la substance la plus fine, l'âme. Il ne s'identifie pas non plus avec la matière, mais avec la substance la plus précieuse, l'esprit. Un animal sait que son âme est une partie de l'esprit créateur et qu'elle n'a ni commencement ni fin parce qu'elle est indestructible comme la matière et toutes les substances immatérielles. Il sait que le vrai moi est immortel.


Cela signifie-t-il que tous les êtres vivants perçoivent non seulement l'existence de toutes leurs substances, l'esprit, mais aussi connaissent et adorent Dieu?


Si le fait de connaître et de reconnaître l'esprit suprême, placé au-dessus de toutes choses, est une prière, alors les animaux prient.


L'homme, victime d'aliénation mentale, ne peut imaginer que les êtres vivants moins intelligents aient davantage de pouvoir et de savoir que lui, dans la mesure où, avec leur cerveau resté sain, ils perçoivent consciemment et s'en réjouissent le sens de la vie et l'unité de l'univers que l'homme recherche désespérément et en vain.


Ce dernier imagine qu'il est seul à reconnaître Dieu, ce qui voudrait dire qu'un être vivant ne peut acquérir la grande intelligence nécessaire à cet effet qu'en pratiquant le cannibalisme contre l'ordre naturel. C'est l'une des illusions de l'homme. En réalité, il n'est plus capable de percevoir Dieu et toutes les substances immatérielles; il n'a qu'un vague soupçon de leur existence, suscité par un souvenir subconscient du temps où son cerveau était encore sain. Mais comme il ne peut plus reconnaître tout cela, maintenant qu'il a perdu ses facultés de perception suprasensible, et qu'il est devenu incapable de percevoir son véritable moi indestructible, il est l'être le plus malheureux de la terre. Mais ce n'est là qu'une partie de la peine qu'il doit purger, du fait de l'hominisation coupable et contre nature.


Les facultés de perception suprasensible des animaux ne leur servent pas seulement à reconnaître leur vrai moi, leur âme, en tant que partie de l'esprit créateur, et à percevoir leur existence éternelle. Ils utilisent aussi ces facultés en, permanence pour les objectifs pratiques de la vie quotidienne afin de maintenir aussi longtemps et aussi sainement que possible la symbiose des quatre substances fondamentales qui leur permet de jouir du jeu harmonieux de l'univers.


Les animaux possèdent beaucoup plus de facultés de perception suprasensible que ne le soupçonne l'homme. Ces facultés sont multiples mais elles se limitent à ce qui est nécessaire à la race, et s'adaptent chaque fois aux besoins de l'animal, assurant l'existence de l'individu comme celle de l'espèce. Une mouche a de tout autres besoins pratiques que la baleine; mais tous les animaux possèdent la même faculté de s'identifier à l'esprit et de percevoir leur immortalité.


Les facultés de perception suprasensible s'étendent aussi à la perception d'événements futurs ou déjà révolus qui se sont déroulés hors de la portée des sens physiques, dans la mesure où cette perception profite à l'être vivant. L'orientation et la localisation géographique d'événements qui sont survenus ailleurs, ou surviendront dans l'avenir, appartiennent également à ces facultés.


Les animaux se servent aussi de leurs facultés de perception suprasensible pour se comprendre entre eux tacitement. La plupart des animaux vivent en groupe et accomplissent souvent des tâches sociales très compliquées. Ils n'utilisent aucun langage pour se faire comprendre, mais s'entendent par transmission de pensée.


Les groupes animaux ont un chef qui dirige tacitement l'ensemble du groupe par simple transmission de pensée. Quand le chef meurt, un autre animal prend la direction. Tous les animaux ne vont pas briguer cette direction, chacun d'eux connaît les qualités de l'autre et le choix se fait par accord préalable de la pensée. S'il y a querelle, celle-ci ne concerne pas tous les membres de la horde, mais tout au plus les deux favoris qui prouvent alors leurs qualités dans un combat qui ne doit pas se terminer par la mort de l'un des combattants.


Dans une horde animale, l'un des membres est souvent brusquement attaqué et puni, apparemment sans raison, par le chef de la horde. Cela veut dire que l'animal a eu une pensée hostile à la société. Le chef de la horde ou un autre membre de la horde a perçu cette pensée et a puni le gêneur; souvent les animaux sont même définitivement chassés de la horde pour ce genre de pensées discordantes. Ce phénomène s'observe très souvent chez les singes.


Les termites et les fourmis vivent en grandes communautés et accomplissent un travail coordonné et fonctionnel. Ces bêtes peuvent changer d'objectifs et de méthodes de travail si la reine leur en donne l'ordre par transmission de pensée. Ces ordres sont reçus alors par tous les membres de la population, même s'ils sont séparés de la reine par un mur de plomb épais. Dès que la reine meurt, tous les membres de la population l'apprennent, même s'ils se trouvent très loin d'elle.


Peu de temps avant qu'un animal de proie ne tue un zèbre, les vautours quittent leurs lieux de repos pour aller tournoyer au-dessus de la horde de zèbres.


Les tortues quittent par troupes leurs eaux tapissées de roseaux, des mois avant qu'un hasard ne mette le feu aux roseaux.


Les vers qui s'enkystent sous terre à des larves, s'enfoncent dès l'été à une profondeur particulièrement grande, quand l'hiver suivant est spécialement froid.


Les chiens volés retrouvent leur maison en utilisant des chemins qu'ils n'ont jamais pris auparavant. Ils hurlent à la mort quand quelqu'un meurt dans la maison ou le voisinage.


Les cigognes, comme d'autres oiseaux, quittent souvent les villages qui seront plus tard victimes de catastrophes, ceci même quand ces catastrophes sont causées par une guerre ou par un incendie dû à la négligence.


Les éléphants agonisants se retirent seuls vers des cimetières cachés d'éléphants, où ils ne sont jamais allés auparavant. Pour y arriver, ils prennent des chemins entièrement nouveaux pour eux. Mais ils savent trouver l'endroit où se sont retirés auparavant des éléphants d'autres troupeaux venus de directions toutes différentes pour mourir.


Les oiseaux migrateurs choisissent le moment et le chemin à suivre pour couvrir en bandes des milliers et des dizaines de milliers de kilomètres, et retrouvent les nids qu'ils ont quittés des mois auparavant. Mais ils ne vont pas rejoindre ces nids si les régions où ils se trouvent ont été, entre-temps, détruites par des catastrophes.


Avant même de naître, le petit animal s'entend par la pensée avec la mère. Même les oiseaux dont la couvaison n'est pas encore terminée s'entendent avec la mère couveuse et ceci aussi par transmission de pensée. Et aussi incroyable que cela puisse paraître, les plantes, elles aussi, se comprennent de la même façon.


Sur de tels phénomènes, on pourrait écrire des livres qui rempliraient les bibliothèques. Il ne fait aucun doute que l'homme se remettra un jour à observer ces phénomènes et redécouvrira les vérités qualifiées de superstitions, qui lui permettront de mieux comprendre non seulement la nature et l'univers, mais aussi son insuffisance psychique et son cerveau maladif. L'homme éprouvera davantage de respect vis-à-vis de la nature et renoncera aussi à l'arrogance à l'égard des êtres vivants qu'il considère, tout à fait à tort, comme de lamentables créatures dépourvues d'intelligence qu'il maltraite et détruit sans pitié. L'homme ne peut aujourd'hui expliquer de façon satisfaisante les étranges phénomènes qui démontrent les facultés de perception suprasensible des animaux. Dès l'origine des temps, on a donné des explications proches de la vérité: les animaux ont des «pressentiments» ou sont dirigés par des «dieux» ou des «esprits». Les explications les plus primitives datent, par contre, de notre actualité matérialiste, où l'homme veut donner à tous les phénomènes une explication physique. On s'est efforcé d'expliquer ces phénomènes en invoquant les rayons radioactifs, les ondes électriques, les ondes sonores de haute ou basse fréquence, la gravitation ou le magnétisme. Mais toutes les tentatives dans cette direction ont échoué.


Certains savants, reconnaissant que ces phénomènes ne peuvent être expliqués par des énergies matérielles, ont eu recours à une autre version, celle des instincts. L'instinct est un savoir subconscient héréditaire. La naissance d'un instinct suppose que les ancêtres d'une race animale ont exercé consciemment pendant une longue période des activités qui se i sont transformées plus tard en actions automatiques subconscientes.


Un incendie qui ne se déclare que par hasard au bout d'un mois ne peut être perçu à l'avance ni grâce à l'instinct, ni par une méthode physique.


Certains savants en furent même réduits à accepter le fait que les animaux et même tous les animaux sans exception ont des facultés de perception non physiques. Il s'ensuit que tous les animaux disposent d'un cerveau fonctionnant mieux que celui de l'homme actuel.


Cette constatation implique que l'homme, lui aussi, possédait autrefois un cerveau sain qui lui permettait des perceptions suprasensibles. Lui aussi savait que son véritable moi est identique à son âme indestructible et éternelle et pouvait donc vivre sans angoisse, sans insécurité douloureuse et aussi sans obsessions et sans la malédiction du travail. En d'autres termes, l'homme était lui aussi autrefois un animal sain et satisfait. Mais il a perdu toutes ces facultés et il est devenu le solitaire aveugle de l'univers.


Ceci n'est nullement une théorie mais la simple vérité, jusqu'ici méconnue et mal interprétée.


L'intensité et la portée des facultés de perception suprasensible de toutes les créatures vivantes sont en rapport direct avec leur intelligence. L'homme a perdu ces facultés lorsqu'il s'est produit dans son cerveau trop sollicité un défaut purement physique qui se transmettait sans cesse par voie héréditaire. Un homme qui naîtrait par un pur hasard de la nature, partiellement ou totalement exempt de ce défaut, devrait donc posséder ces facultés de perception suprasensible. S'il avait un cerveau absolument sans défaut, ses facultés de perception suprasensible seraient immenses et il pourrait même accomplir des actes d'ordre divin parce que ces facultés suprasensibles seraient alliées à une grande intelligence humaine.


En fait, il y a des milliers et même des dizaines de milliers d'êtres humains qui viennent au monde avec un cerveau animal plus ou moins sain. De tels individus sont appelés, selon les stades de leurs facultés de perception, de leur culture et de leur intelligence, voyants, médiums, extralucides, saints ou prophètes.


Ceux qui viennent au monde avec un cerveau particulièrement sain et possèdent en conséquence des facultés d'ordre divin, fait qui leur permet de faire régner sur la matière, l'esprit et les autres énergies immatérielles, sont même honorés comme des demi-dieux.


Ces facultés de perception suprasensible ne constituent donc pas, chez l'homme, des phénomènes miraculeux anormaux et contre nature, qui iraient à l'encontre de l'ordre de l'univers, tout au contraire, elles représentent un état absolument normal, propre à tout être vivant doté d'un cerveau sain et dans lequel se trouvait autrefois l'homme.


La perception suprasensible n'est donc chez l'homme qu'une régression atavique, c'est-à-dire la réapparition d'une faculté antérieure que l'espèce possédait autrefois, et qu'elle a perdue pendant le processus de l'hominisation.


Au cours de son évolution, l'homme a perdu plusieurs systèmes utiles, entre autres son pelage. Cependant il naît parfois des individus qui ne présentent pas ce manque, et conservent toute leur vie les poils de leur corps.


Il y a aussi des individus qui viennent au monde avec les vestiges dégénérés d'une queue ou même une véritable queue, parce qu'il y a un million d'années, quand l'espèce en était à l'état animal, elle possédait une queue. Ce sont des régressions ataviques.


Quand un être humain vient au monde entièrement ou partiellement exempt de défaut physique cervical, ce n'est ni plus ni moins que la réapparition d'une condition physique antérieure, en général disparue. L'espèce se trouvait autrefois dans cette condition physique qui permet les perceptions suprasensibles.


Le degré et la portée de ces perceptions dépendent de l'état de santé du cerveau. Les êtres humains pourvus d'un cerveau presque sans défaut peuvent faire régner l'esprit sur toutes les substances inférieures et aussi sur la matière. Leurs actes sont qualifiés de miracles.


Grâce à leurs facultés particulières, ils peuvent pénétrer dans le monde immatériel où ils découvrent des vérités qu'ils proclament. Ils peuvent ainsi influencer dans une large mesure le mode de pensée et de vie de l'humanité.


Dans les 50000années qui viennent de s'écouler, ces individus ont été à l'origine des religions. Les générations suivantes les ont adorés comme des saints, des demi-dieux et même des dieux.


Avec leurs miracles, ces hommes ont en fait troublé le cours normal des choses. S'ils accomplissaient ces actes, c'était uniquement pour faire croire aux peuples que leur esprit dominait la matière, qu'ils avaient compris la vérité des choses et que tout ce qu'ils proclamaient avec des mots simples était donc vérité.


Les prêtres et les théologiens de quelques religions, dont celle des chrétiens, déclarent par pure adoration que des personnes comme Bouddha ou Jésus-Christ sont venues au monde sans le péché originel ou sans les conséquences de ce péché.


Sans le savoir, ils tombent ainsi sur la vérité. Ils ignorent, en effet, que le péché originel était le cannibalisme, et que par suite de ce péché, il est apparu dans le cerveau un défaut physique. Ils ne savent pas non plus que les hommes doués de facultés d'ordre divin sont venus au monde sans ce défaut physique cervical, en d'autres termes sans les conséquences du péché originel du monde.


Il est évident qu'ils ont eu une influence énorme sur l'humanité devenue aveugle qui se serait détruite depuis longtemps sans leurs enseignements.


Ces sages individus savaient parfaitement de quelles facultés intellectuelles l'homme dispose pour accomplir ce qu'on appelle un progrès, sur le plan matériel et technologique. Ils déclaraient cependant que l'humanité ne pouvait être soulagée de ses misères par des mesures matérielles, par le progrès technique ou par l'accumulation de valeurs matérielles; bien au contraire, ils contestaient la valeur de ces aspirations humaines et proclamaient constamment que les véritables maux de l'humanité sont d'origine spirituelle et que les mesures matérielles ne guérissent rien mais compliquent et même obstruent le chemin de la paix et du bonheur.


Les prophètes modernes du «progrès» affirment exactement le contraire, parce que leurs cerveaux sont totalement déficients. Leurs doctrines appelleront sur l'humanité, dans un tout proche avenir, des catastrophes inimaginables.


Comme le défaut propre au cerveau de l'homme est de nature purement physique, il pourrait être supprimé par une intervention physique. Mais l'homme ne sachant pas où est localisé exactement le court-circuit, ne peut y remédier par une opération.


Il n'est pas rare que le cerveau d'un être humain blessé accidentellement dispose brusquement ensuite de facultés de perception suprasensible, de la même façon qu'une radio en panne se remet à fonctionner quand on la secoue. Ces modifications inespérées dans le cerveau peuvent survenir à la suite d'une maladie du cerveau liée à une forte fièvre.


Un homme de ce genre vit encore aujourd'hui dans le sud de l'Inde; à l'âge de quinze ans, il a été atteint d'une maladie du cerveau avec forte fièvre. Après sa guérison, il disposait brusquement de facultés extraordinaires. Non seulement, il peut prédire les événements futurs, mais il accomplit aussi des miracles comme Bouddha et Jésus. Il déplace la matière à l'aide de forces immatérielles et crée des substances matérielles à partir de substances immatérielles ou, comme il le dit lui-même, il matérialise l'esprit. Il se déplace dans l'air, il marche sur l'eau, il fait venir la pluie, et réapparaître des objets à de nombreux kilomètres de distance.


Il affirme être la réincarnation d'un ancien demi-dieu. On lui a érigé un temple et ses fidèles l'adorent comme un dieu. Un entretien d'un quart d'heure avec lui m'a convaincu que cet homme presque illettré possède un savoir exceptionnel. Non seulement il perçoit des substances supérieures à la matière dans l'échelle des valeurs, mais il peut aussi sans aucun doute manier ces substances. Non seulement, il peut expliquer le processus de la création, mais il sait aussi le reproduire jusqu'à un certain point.


Les paysans lui rendent visite ainsi que les professeurs d'université des pays de l'Est; seuls les soi-disant savants du monde occidental ne veulent pas entendre parler de lui, car les «miracles» n'ont pas Cours.


Pourquoi cet homme extraordinaire n'est-il pas connu dans le monde entier malgré nos moyens de communication actuels?


Est-ce étonnant? Bouddha et Jésus-Christ étaient-ils célèbres de leur vivant? Jésus-Christ n'était connu que dans les quelques villages où il cheminait nu-pieds, prêchant et accomplissant quelques miracles. Il était connu d'un nombre de gens inférieur à la population d'une petite ville d'aujourd'hui et la moitié de ces gens cherchaient à le rejeter comme un sorcier fanatique possédé du diable. On l'a même chassé de quelques villages à cause de ses miracles parce que l'homme regarde d'un mauvais œil ce qu'il ne comprend pas.


Quand les savants, qui se nommaient à cette époque des érudits, le dénoncèrent auprès de Ponce Pilate, c'était la première fois que celui-ci entendait son nom. Jésus-Christ était si inconnu que les soldats qui devaient l'arrêter eurent besoin d'un traître qui leur montrât dans le groupe humain lequel des hommes était Jésus.


Il n'est donc nullement étonnant que ce sage de l'Inde ait moins de publicité à l'Ouest que mainte vedette sexy aux seins hypertrophiés.


Ces perceptions suprasensibles, tout individu peut y parvenir aussi par sa propre volonté. La méditation n'est qu'une partie de l'exercice.


Comme le défaut dans le cerveau est de nature physique, les exercices et positions physiques jouent un grand rôle. Les exercices respiratoires exécutés dans des positions déterminées du corps permettent de refouler dans le corps la prana aspirée avec l'air et de l'amener sous contrôle du cerveau, en assez grandes quantités, afin qu'elle supprime partiellement et temporairement le défaut du cerveau.


Ces exercices particulièrement répandus en Inde sont les éléments de la pratique du yoga.


Pourquoi cette connaissance antique est-elle répandue justement en Inde?


L'une des raisons en est sans doute le mode de vie végétarien des Indiens, qui est la condition d'une pensée calme et claire. La raison principale cependant n'est guère connue en Inde même: les rochers de la pente sud de l'Himalaya contiennent une énergie, qui n'a pas été étudiée jusqu'ici. Les fleuves qui prennent leur source à cet endroit, comme l'Indus et le Gange, amènent vers le sud des roches et du sable. Les Indiens considèrent ces fleuves comme sacrés, mais ils n'ont pas d'explication plausible sur ce point. Ils savent que l'eau sale du Gange se conserve très longtemps dans une bouteille alors qu'une autre eau pourrit pendant le même temps.


Ils savent aussi qu'ils peuvent se baigner dans le Gange sans craindre les maladies contagieuses, bien que ce fleuve charrie de nombreux cadavres d'hommes morts de maladies contagieuses que l'on a jetés dans le fleuve, conformément aux préceptes religieux datant de milliers d'années. Les rayons émis par les sédimentations du fleuve ont donc un pouvoir désinfectant.


Ces rayons ont, en outre, le pouvoir de faciliter à l'homme l'acquisition de facultés suprasensibles, s'il fait en même temps les exercices nécessaires. C'est l'une des raisons pour lesquelles la plupart des hommes saints ou sadhu vivent sur les pentes de l'Himalaya, et souvent dans des cavernes.


Très peu de gens savent que le sable de ces fleuves présente en maints endroits une radiation particulièrement active. Autrefois on répandait très souvent ce sable jusque dans les pays les plus reculés d'Asie, pratique aujourd'hui devenue rare, et il servait aux hommes méditant dans les cloîtres à acquérir plus facilement des facultés de perception suprasensible.


Ce sable est frotté à l'état sec sur le corps ou versé dans de l'eau de bain tiède.


Les êtres sensibles ressentent la première fois une sensation de vertige, surtout s'ils ont mis trop de sable dans l'eau.


C'est ce qui arrive aujourd'hui encore dans les bains européens où l'on soigne à l'aide de boue la goutte et d'autres maladies. Cette boue est souvent elle aussi séchée et répandue comme du sable. Il y a quatre-vingts ans, on ne savait pas non plus quelle énergie émanait de cette boue. Aujourd'hui, on a identifié ces rayons comme étant entre autres des rayons de radium. Mais dans cette boue, ce ne sont pas seulement les rayons de radium qui sont actifs car la boue guérit mieux qu'un traitement aux rayons de radium.


Contester l'existence de ces remarquables rayons de l'Himalaya, ou prétendre qu'il s'agit de superstition c'est aussi stupide aujourd'hui qu'il était stupide, il y a cent ans, de contester l'existence du radium, uniquement parce qu'on n'avait pas les appareils de mesure permettant de détecter ses rayons.


Depuis que l'homme ne peut plus capter les pensées de ses congénères, un nouveau mal est apparu: la possibilité de mentir.


Toute l'humanité use de cette possibilité parce qu'elle croit en tirer des avantages; c'est l'unique foi universelle qu'elle pratique sans faille et de façon continue, presque comme une religion universelle, et qui n'engendre que du malheur.


Si l'homme n'avait pas perdu la faculté de lire les pensées, il saurait découvrir aujourd'hui les méchantes pensées de ses congénères et punir les coupables comme le font les animaux. Mais les souvenirs subconscients de l'homme sont énormes. Il se souvient aussi très bien que ses pensées pouvaient autrefois être perçues par ses congénères et qu'il était surpris et puni pour toute mauvaise pensée. C'est pourquoi il se crispe intérieurement à tout mensonge sans pouvoir rien faire pour l'empêcher; sa peau sécrète davantage de liquide. D'autres réactions se produisent aussi en lui et tout cela peut être mesuré avec ce qu'on appelle un détecteur de mensonges.


Les modifications physiques entraînées par le mensonge se manifestent aussi quand le menteur est absolument sûr que son acte ne peut être découvert ou quand il ne ment pas pour cacher une mauvaise action mais uniquement pour mentir.


Il est très difficile, mais non impossible, de se débarrasser de cette habitude maladive. Si l'on souhaite renoncer au mensonge, il suffit d'éviter scrupuleusement, pendant trois mois, d'exagérer dans les choses sans importance; on constatera ensuite avec surprise qu'on n'est plus capable de mentir. Cet exercice est à recommander tout particulièrement à ceux qui veulent être éducateurs et chefs de sociétés ou qui le sont déjà.


Si le cerveau de l'homme ne fonctionne plus comme appareil récepteur de pensées, il continue à émettre des pensées comme c'était le cas lorsqu'il était à l'état sain. On en a la preuve en observant tous ceux qui, par suite d'une régression atavique, viennent au monde avec un cerveau plus ou moins sain et savent capter les pensées de leurs congénères. Ce ne serait pas possible si les pensées ne rayonnaient pas hors du cerveau.


Les pensées de tous les êtres vivants, y compris de l'homme, au psychisme malade, rayonnent sans encombre dans l'univers infini, exactement comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Elles traversent la matière. Un lecteur de pensées peut les lire, même si l'individu qui pense est enfermé dans une cage de plomb. L'intensité des rayons du cerveau est variable et dépend, chaque fois, de la puissance propre à l'appareil émetteur de la race animale.


Un appareil récepteur d'une puissance infime peut aussi recevoir les émissions infiniment faibles à une distance infiniment grande.


Les lois auxquelles sont soumises les ondes radio-physiques sont également valables pour les ondes immatérielles des pensées.


Que les pensées de l'homme puissent rayonner mais ne soient pas reçues par les congénères, ce n'est que demi-mal. La vérité dans son ensemble est encore plus tragique. Les pensées de l'homme continuent à pénétrer dans les cerveaux de tous les hommes, mais elles ne sont pas reçues et comprises de façon consciente, et se fixent dans le subconscient où elles influencent le mode de pensée et les actions de l'individu sans que celui-ci le sache.


C'est à cette circonstance que l'homme doit le tragique phénomène connu comme la psychose collective. Cette situation est tragique parce que la grande majorité de toutes les pensées humaines sont chargées de contenus mauvais et discordants qui influencent le mode de pensée et d'action de l'humanité. Ces mauvaises pensées s'accumulent subrepticement dans le subconscient et engendrent la psychose collective du mal, répandue dans le monde entier.


Les psychoses collectives sont faciles à observer sur les petits groupes autonomes. Quand les membres d'un groupe ont individuellement des idées équivalentes de même contenu et même tendance, ces idées émises forment une masse énergétique unitaire et concentrée d'une très grande puissance, qui pénètre à nouveau avec une grande intensité dans les cerveaux des membres individuels du groupe. On peut comparer ce processus avec le fonctionnement d'un inducteur électrique qui produit lui-même le courant qui lui permet de marcher plus vite.


Les psychoses collectives se produisent fréquemment lors d'accidents de la rue, de processions religieuses, de manifestations politiques, de championnats sportifs, de défilés militaires et autres actes de violence. Un homme qui se tient dans un tel champ radioactif aura du mal à se, libérer de la pensée collective; selon le temps où il sera resté dans ce champ, et selon l'intensité des rayons, il mettra des heures, des jours ou des années.


Les mauvaises actions effectuées sous psychose collective, il les considérera en général comme justes parce qu'il a agi quasiment sous narcose. Il est cependant coupable car il a renoncé imprudemment à la pensée personnelle, se livrant ainsi au trouble psychique collectif.


Si la psychose collective est facile à déceler dans un petit groupe fermé, elle est rarement reconnue comme telle dans un groupe important, et la plupart du temps elle est même ignorée. Une nation est par exemple un groupe fermé; elle constitue non seulement une unité physique mais encore une unité spirituelle, et elle est soumise à une psychose collective qui peut être appelée psychose nationale. Les membres d'une nation sont les derniers à le remarquer et à l'avouer. Ils pensent et agissent en effet selon les tendances mentales qui émanent de toutes les têtes et pénètrent dans le subconscient de tous les individus. Ils vivent dans un réseau de rayons émanant de millions d'émetteurs qui sont en même temps des récepteurs inconscients. Les tendances fondamentales forment ce qui se dessine comme le mode de pensée national ou caractère national, d'où résulte ensuite le style de vie.


Comme une nation n'est pas exposée aux rayons concentrés pendant quelques heures seulement, mais pendant des décennies ou des siècles, l'effet dans le subconscient est fortement ancré et presque transformé en instinct. Comme les instincts sont héréditaires, qu'ils soient anciens ou nouveaux, profonds ou superficiels, le fameux caractère populaire est également héréditaire. Mais ces instincts ne datent pas de millions d'années et ils peuvent être supprimés ou modifiés relativement facilement, par exemple si quelqu'un vit un temps assez long hors de la zone radioactive de sa propre nation.


Toute nation considère son mode de pensée et d'action comme le seul valable. Seules les personnes situées à l'extérieur peuvent percevoir les différences et se faire une opinion. Mais comme l'observateur de l'extérieur est membre d'une autre nation, son jugement ne peut être objectif. Il est donc absurde de vouloir améliorer ou transformer les autres à son image; chacun doit plutôt s'examiner et améliorer sa propre personne et ses actes par une pensée exempte de préjugés.


Les sociétés qui observent et cultivent dans leur mode de vie et leurs objectifs les principes, vérités et valeurs de tradition antique, créent une psychose nationale du bien. Solidarité, serviabilité, amour du prochain, modestie et paix résultent de cette psychose.


Les sociétés qui choisissent un mode de vie axé essentiellement sur l'indépendance personnelle et l'accumulation de valeurs matérielles, engendrent des psychoses collectives qui mènent inéluctablement à la sécheresse du cœur, à l'égoïsme, à l'avidité et finalement à la criminalité. De telles sociétés tombent également dans le chaos et s'écroulent.


La psychose collective ne surgit pas uniquement à l'intérieur d'une nation ou d'une société. Toute l'humanité forme une unité dans laquelle chaque individu est lié de façon invisible à tous ses contemporains. Les tendances mentales de bonne ou mauvaise nature agissent sur tous les hommes.


L'homme se trompe quand il imagine pouvoir remuer en secret et impunément des pensées mauvaises. De telles pensées engendrent l'atmosphère typique du mal, dont souffre toute l'humanité.


De même que le choléra ou le typhus n'est pas une affaire privée de l'individu, les mauvaises pensées ne sont pas non plus une affaire privée, et même si elles ne donnent pas lieu à des actes visibles et punissables.


Le mal ne doit donc même pas être pensé.


Les psychologues modernes ne sont pas capables de reconnaître cette vérité et ils prétendent que l'homme a le droit de voir et de penser tout ce qu'il veut. C'est une erreur.


Entre autres choses, l'homme ne sait plus que les pensées traversent sans encombre la matière et laissent en elle l'empreinte de leur contenu mental qui se répercute pendant un temps à partir de cette empreinte comme l'écho d'un son. Ces radiations pénètrent elles aussi dans le subconscient de l'homme, influencent ses pensées et agissent même sur son être physique.


Certains individus particulièrement sensibles sont capables de lire sur un papier vierge ou sur d'autres objets matériels les images ou notions abstraites qu'une autre personne a «projetées par la pensée» sur ces objets.


Comme l'homme connaissait encore, avant son aliénation mentale, l'étrange mode d'action des idées et leur écho, il en faisait usage.


C'est ainsi que partout dans le monde, les entrées des maisons sont comblées de bons souhaits et irradiées de bonnes pensées. Cette pratique était liée à la religion car l'homme considérait autrefois toutes les vérités cosmiques comme son savoir suprême et la religion elle-même n'était rien d'autre que l'assemblage de ces vérités.


Après que le cerveau humain fut tombé malade, les prêtres et hommes saints, préparés par un long exercice et par la méditation, procédèrent à des bénédictions. Les prêtres, et même les prêtres chrétiens qui bénissent aujourd'hui les entrées des maisons, ne connaissent pas l'origine de cette coutume et n'ont pas non plus la moindre idée des forces spirituelles qui agissent ici, ni de la façon de les acquérir pour pouvoir effectuer cette bénédiction.


Ce n'est pas sans raison qu'on brûlait autrefois les objets tels que les armes meurtrières ou d'autres objets utilisés ou fabriqués par des personnes criminelles.


Il y a des individus sensibles qui peuvent reconnaître aux radiations des objets si ceux-ci ont été fabriqués ou utilisés par des personnes méchantes, égoïstes et sans amour. Ils affirment que ces personnes transmettent ces tendances aux autres individus comme des virus et influencent leurs pensées et leurs actes, même si ces individus ne perçoivent pas les radiations.


Peu de gens savent que les pensées émises sur les plantes et les animaux agissent sur celles-ci négativement ou positivement, selon leur contenu. Quand Jésus-Christ dessécha en quelques secondes un figuier stérile, comme le raconte la légende, quand Bouddha fit pousser en quelques minutes un manguier en fleur, à partir d'un noyau de mangue, ou quand aujourd'hui les yogis indiens accomplissent des choses du même ordre, il n'y a là aucun miracle, ni supercherie de fakir, mais un phénomène dans lequel l'intensité des pensées accélère simplement le cours naturel des choses.


Tous les hommes, sans exception, peuvent provoquer des phénomènes semblables à effet moindre. Celui qui en doute n'a qu'à semer des grains de semence dans deux pots de fleurs et pendant quelques semaines couvrir l'un des groupes de plantes de bons souhaits et de bonnes pensées cependant qu'il «maudit» l'autre groupe. L'expérimentateur constatera que les premières poussent mieux que les autres. Si l'intensité mentale d'une personne n'y suffit pas, que trois ou dix personnes participent et le succès sera assuré. Beaucoup de jardiniers et d'éleveurs de bétail ont observé et provoqué de tels phénomènes.


Ce n'est pas pour rien que presque tous les grands hommes qui possédaient eux-mêmes des facultés suprasensibles — parmi lesquels Bouddha et Jésus-Christ —, ont dit que l'homme peut beaucoup obtenir lui-même, et même remuer des montagnes s'il le souhaite intensément, le désire ou, en d'autres mots, s'il «prie».


Ils disent en plus que si les forces de l'individu ne suffisent pas, ils doivent s'y mettre à plusieurs.


C'est là que réside aussi l'origine des processions de la pluie qui se sont pratiquées avec succès dans le monde entier, dans tous les peuples, et dans toutes les religions. Si cela n'agit plus aujourd'hui, ce n'est pas que les lois cosmiques se soient modifiées, mais parce que dans les processions, les hommes ne se concentrent plus sur la pluie, mais admirent les vêtements à la mode et les ornements dorés du prêtre. Mais il y a aujourd'hui encore, en Afrique, des «sorciers» ainsi que des groupes humains qui font venir la pluie en chantant et dansant. Il y a quarante ans, cela se pratiquait encore en Europe centrale et dans les Balkans, et avec succès.


Cette procédure n'a de liens avec la religion que dans la mesure où il s'agit ici d'une vérité cosmique. Les voyageurs et chercheurs qui ont vécu de tels phénomènes et en ont parlé, ont été traités de fous superstitieux par les savants modernes.


La coutume de la malédiction ou l'usage consistant à souhaiter du bien et à bénir les gens reposent sur la connaissance antique que les bons et mauvais souhaits agissent sur les personnes aussi. Des salutations comme «bonjour» ou «bonne nuit» sont en usage depuis des temps immémoriaux dans toutes les races humaines et ne proviennent nullement de superstitions absurdes.


Mais comment expliquer les phénomènes de prédiction de l'avenir et de regard dans le passé?


L'affirmation selon laquelle la vitesse la plus grande est celle de la lumière est fausse. La vitesse la plus grande est celle des rayons mentaux immatériels. Cette vitesse est absolue; elle est nulle pour n'importe quelle distance.


Le temps est aussi infiniment court qu'infiniment long et l'infiniment grand est identique à l'infiniment petit. Les sensations de temps et d'espace sont des illusions des sens dont toutes les créatures vivantes sont le jouet et qui varient avec les différentes sphères de l'univers.


Tout événement, même celui qui semble fortuit, a une cause. Toute cause a finalement une origine spirituelle parce que l'origine de toutes choses est l'esprit. Entre la cause et le résultat, il n'existe aucun intervalle, même si le résultat n'est perçu par les êtres vivants qu'au bout d'un certain laps de temps, du fait que les êtres vivants sont soumis à des illusions des sens. Deux fois deux font quatre, même si personne ne fait la multiplication. Pour chaque cause, le résultat est déjà là. L'empreinte spirituelle de tous les résultats se trouve dans la mer cosmique infinie de la prana.


Là où le temps est nul, il n'y a ni passé ni avenir; tout est présent.


Comme les perceptions suprasensibles se déroulent dans le monde immatériel où il n'y a pas de temps mais un éternel présent, que ce soit un regard dans le passé ou dans l'avenir, cela revient au même. Les substances immatérielles, esprit et semi-esprit ne sont donc pas comparables à un ruisseau qui s'écoule mais à un océan calme où la vitesse et l'espace n'existent pour la matière et les énergies matérielles que parce que les êtres vivants sont victimes d'illusions des sens.


Pour mieux comprendre, qu'on se représente une roue qui tourne autour d'un axe vertical. La jante de la roue figure le monde matériel, les moyeux la substance immatérielle de la prana qui relie la jante au centre, directement, et à tous moments, et l'axe qui se trouve au centre représente l'esprit.


Selon les concepts humains, tout point de la jante en mouvement met un certain temps pour décrire un cercle. Mais les moyeux de la roue — la prana —sont en relation constante, directe et intemporelle avec l'axe — l'esprit.


Pour l'axe lui-même, il n'y a pas de temps, pas de mouvement et pas de direction, car du point de vue de l'axe, que le point aille dans un sens ou un autre, cela revient au même, c'est-à-dire à l'immobilité. Si un être pourvu d'un millier d'yeux se trouvait au centre, avec des yeux dans toutes les directions, un point qui se déplacerait avec la jante lui semblerait aussi bien aller que venir ou rester immobile.


En termes d'images, le regard dans le passé ou dans l'avenir consiste en ceci, que quelqu'un qui se trouve placé sur la jante en mouvement prend contact avec l'axe par l'entremise de la prana. Autrement dit, l'homme place son propre esprit au centre de la roue. De là, il regarde la jante en train de tourner et il peut reconnaître ce qui appartient à l'avenir ou au passé, selon les concepts humains de l'avenir ou du passé.


Comme l'homme n'est pas un dieu, ni une créature pourvue d'un millier d'yeux, capable de regarder en même temps dans toutes les directions, il ne peut jamais voir autrement que dans une marge limitée et ne perçoit donc au bord de la roue ni un point qui s'avance, ni un point qui recule. Le point qui s'approche de son champ de vision, il l'appelle avenir, le point qui s'éloigne de son champ de vision, il le dénomme passé.


Les facultés de perception suprasensible étaient autrefois très appréciées, surtout en ce qui concerne la prédiction des événements futurs. Mais comme cette aptitude s'est de plus en plus raréfiée, depuis 50000ans environ, du fait de l'évolution humaine, et que l'humanité axe de plus en plus son attention et son intérêt sur la matière, on a cessé d'entretenir cette faculté.


À notre époque, l'homme s'est entièrement livré à la matière et il ne reconnaît rien qu'il ne puisse mesurer.


Les vérités cosmiques sur les substances immatérielles et leurs effets sont rejetées par les sociétés sans philosophie et spirituellement arriérées, comme des superstitions.


Les Eglises chrétiennes elles aussi ont interdit les prophéties et les ont condamnées comme étant péché et œuvre du diable, bien que ces Eglises soient issues du judaïsme qui consistait à l'origine en prophéties et en «messages de Dieu».


Tous ces prophètes ont été reconnus aussi bien par les juifs que par les chrétiens comme des envoyés de Dieu et leurs prophéties, comme des paroles de Dieu, et il en est de même aujourd'hui encore. Même l'apparition de Jésus-Christ repose sur les prophéties de prophètes juifs et astrologues hindous. Jésus lui-même fit plus de prophéties que bien d'autres prophètes. Même après sa mort, ses disciples et fidèles firent des prophéties et ces prophètes chrétiens furent reconnus et appréciés par l'Eglise. Environ trois cents ans après la mort du Christ, les Eglises chrétiennes, elles-mêmes, déclarèrent brusquement que la prophétie était un péché, car les nouvelles prédictions contenaient peu d'éléments favorables pour ces Eglises déjà établies. Quelle Eglise aimerait entendre prédire que ses adeptes se diviseront en groupes ennemis et s'assassineront au nom de Dieu?


C'est pour cette raison que les prêtres ont déclaré que la prophétie était un péché et que leurs guerres étaient saintes.


S'ils avaient fait le contraire, bien des souffrances auraient été épargnées à l'humanité.


L'explication officielle de l'interdiction d'utiliser les facultés suprasensibles était que celles-ci pouvaient être appliquées à des fins mauvaises et diaboliques. C'est parfaitement exact. Et les prêtres se sont réservés ce droit. Ils bénissent depuis lors des troupes et installations militaires dont le but est le meurtre collectif. Les «mandataires» du prédicateur ambulant, pieds nus et pacifiste, qu'était Jésus, doivent dire clairement si cette bénédiction agit ou non. Si oui, ils se font complices, si non, ils trompent leurs fidèles.


Si le destin de l'humanité est tragique à cause du cannibalisme et de ses lourdes conséquences, celle-ci a cependant vécu une courte époque pendant laquelle elle a cru triompher.


Il y a environ 50000ans, peu avant l'aliénation mentale, l'homme possédait un cerveau et une intelligence aussi grands qu'aujourd'hui, alliés à des facultés de perception suprasensible extrêmement grandes par rapport au niveau de l'intelligence.


Il vivait dépourvu de sentiments d'angoisse, sans maux imaginaires et donc sans la malédiction du travail. Il était en mesure d'accomplir des actes physiques et non physiques, inimaginables aujourd'hui, parce qu'il en savait sur l'univers et les effets réciproques de ses substances, plus qu'il n'en saura jamais.


Ce n'est pas tout. Dans l'univers, il y a de nombreuses planètes, peuplées de créatures intelligentes, dont certaines ont une intelligence très grande. Il y a des êtres vivants dont la marge de vie est brève ou extrêmement longue, parce que les notions de temps varient dans les différentes sphères de l'univers. Ce qui apparaît sur la terre comme étant mille ans peut n'être ailleurs dans l'univers, qu'une seconde, ou vice versa. L'homme pouvait s'entendre par la pensée avec un grand nombre de créatures importantes et moins importantes, très intelligentes ou moins intelligentes. Egalement avec des créatures qui possédaient une intelligence extrême et, selon les concepts humains, vivaient extrêmement longtemps ou «éternellement». C'étaient ses dieux. Il s'en choisit plusieurs à qui il demandait, par la voie de la pensée, savoir, conseil et aide.


Mais le choix est limité car tout être vivant ne peut essentiellement recevoir que les pensées de ses congénères qui sont au même niveau d'intelligence et émettent par conséquent leurs pensées sur les mêmes longueurs d'onde et les mêmes fréquences.


Il y a cependant d'innombrables exceptions. Si les ondes mentales de différents êtres vivants agissent harmonieusement les unes sur les autres, la réception mutuelle est possible. C'est comparable avec le phénomène de la résonance en musique. Le son d'un instrument peut provoquer sur un autre instrument des vibrations déterminées.


L'homme pouvait donc s'entendre par transmission de pensée avec des créatures extraterrestres dont le degré d'intelligence était égal ou bien supérieur au sien.


Mais ce n'était que l'une des raisons qui limitaient le choix. Les diverses races humaines se trouvaient et se trouvent encore aujourd'hui à des degrés d'intelligence très divers parce que leurs ancêtres simiens ont commencé le cannibalisme plus ou moins tôt. Les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont atteint un plus haut degré d'intelligence que les races ayant commencé plus tard, et cette différence était beaucoup plus marquée il y a 50000ans, parce qu'à cette époque les races se mélangeaient encore moins. C'est pourquoi les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont pu entrer en relation avec des «dieux» beaucoup plus importants et plus intelligents que les races ayant commencé tard, et cela seul était déjà un signe de statut supérieur parmi les races humaines. Chaque race était donc fière de ses dieux parce qu'il y avait toujours des races dont le degré inférieur d'intelligence ne permettait pas un contact avec les «dieux supérieurs».


Dans cette période, l'objectif principal du cannibalisme n'était donc plus une fécondité supérieure mais une intelligence supérieure permettant d'entrer en contact avec des «dieux» plus importants et plus intelligents.


Les peuples ont donc changé de dieux en même temps que leur intelligence croissait, et cela signifiait chaque fois une élévation du statut. Le dieu des juifs, Jéhovah, était également l'un de ces dieux nouvellement choisis.


À l'aide des «dieux», l'homme a pu apprendre aussi des vérités sur l'univers que sa propre intelligence ne lui permettait pas de connaître.


Comme le cannibalisme et avec lui l'hominisation commencèrent dans la région de Mésopotamie, c'est là-bas, et plus tard en Inde et en Chine que le degré d'intelligence était le plus élevé et on avait naturellement aussi beaucoup de «dieux» de grande valeur, plus grands que chez les Papous. C'est pourquoi les connaissances acquises par les hommes eux-mêmes aussi bien que celles tenues des ,.dieux atteignaient là leur degré maximum. Mais comme c'est là qu'on prêtait le moins d'attention à la matière, on ne trouvait pas grand intérêt à s'en occuper spécialement parce que le jeu avec les autres substances était beaucoup plus intéressant et plus important. Cependant, on accomplissait aussi sur le plan matériel des performances inconcevables aujourd'hui. Les hommes supprimaient la gravitation à l'aide de la gravitation elle-même. Ils soulevaient ainsi en l'air de gros objets et les déplaçaient, comme quelques yogis le font encore aujourd'hui, à un degré moindre. La fission de l'atome s'effectuait uniquement grâce à des forces spirituelles et l'on provoquait des phénomènes à peine possibles aujourd'hui par des voies physiques.


Ces performances étonnantes étaient dues en grande partie au concours des «dieux» avec lesquels on se trouvait en relation mentale.


La croyance en plusieurs dieux qui subsiste jusqu'à nos jours dans presque toutes les régions a donc de bonnes raisons d'être.


Même la religion juive ne dit nulle part qu'il n'y ait qu'un seul dieu; bien au contraire, Moïse et d'autres prophètes avant lui ont exhorté le peuple à ne pas se tourner vers les dieux d'autres peuples mais seulement vers le dieu d'Israël, car celui-ci avait prouvé qu'en cas de misère, il venait toujours en aide, et cela par les messages qu'il transmettait par les prophètes, alors que les dieux d'autres peuples étaient loin de pouvoir faire ce qu'accomplissait le dieu d'Israël.


Seules les deux religions les plus récentes, la religion chrétienne et la religion mahométane, ont contesté l'existence de plusieurs dieux et insistent sur le fait qu'il n'y a qu'un dieu. C'est compréhensible. Les souvenirs subconscients de l'humanité, aussi bien que son aptitude à penser en termes philosophiques, disparaissent en effet pour des raisons biologiques. Mais même dans ces religions, le monde extra-terrestre est toujours peuplé d'esprits et de nombreux anges classés en différentes catégories. Il ne s'agit pas là uniquement des âmes des défunts, mais de créatures spirituelles indépendantes que l'on représente parfois comme des messagers de Dieu, parfois comme les exécuteurs de ses ordres.


Quand l'homme, peu avant son déclin spirituel, possédait sur l'univers d'énormes connaissances qu'il pouvait encore élargir avec l'aide de créatures extraterrestres encore plus intelligentes, il avait le droit d'être fier. Le cannibalisme, entrepris pour des raisons sexuelles, semblait ainsi porter des fruits et se justifier; l'homme était devenu en effet l'égal d'un dieu.


Il fallut donc trouver un symbole visible de cette nature divine résultant des manipulations sexuelles, et lui ériger un monument. Comme la consommation de cerveau, qui aboutit à ce triomphe, était toujours exclusivement l'affaire des mâles, il n'y en avait pas de meilleur symbole que le membre sexuel masculin, le lingam. Le membre masculin, dressé vers le ciel, fut donc représenté en pierre, dans des dimensions énormes.


C'est ainsi que de Mésopotamie en Inde, on vit sortir de terre les premières tours rondes, qui toutes étaient des lingams et proclamaient, tendues vers le ciel, le triomphe du singe obsédé sexuel: grâce à la drogue sexuelle, je suis devenu l'égal de Dieu.


Dans de nombreuses parties du monde, on construisit de plus en plus de tours, petites et grandes, dont la construction durait plusieurs décennies. Le lingam le plus puissant devait être érigé en. Mésopotamie, au centre du monde; il s'agit de la tour de Babel.


Mais cette période de triomphe et de miracle ne dura pas longtemps. À cette époque, il se produisit inopinément, d'abord de façon sporadique, puis de plus en plus fréquemment, quelque chose d'étrange qui provoqua des inquiétudes: les êtres humains étaient atteints d'une maladie de type épileptique et beaucoup restaient des malades mentaux durant toute leur vie. Ce furent les premiers signes d'alarme d'une tragédie dont l'homme ne put reconnaître la portée et qu'il n'est pas encore à même de comprendre. Le cerveau, qui ne cessait d'augmenter du fait de la consommation de cerveau, se trouva peu à peu sous une pression de plus en plus violente dans le crâne resté étroit.


L'inquiétude augmenta lorsqu'on s'aperçut que l'homme pouvait attribuer au cannibalisme la raison de ces maladies mentales qui se multipliaient. La drogue sexuelle qui provoquait l'analogie avec Dieu allait-elle devenir fatale à l'homme?


On espéra au début que ces phénomènes ne seraient que passagers. Mais la maladie ne cessait de gagner du terrain. Beaucoup de malades devenaient fous ou perdaient brusquement la mémoire, leurs facultés de perception suprasensible et même leurs facultés de s'entendre avec leurs congénères par télépathie. Il n'y avait en effet pas de langue à cette époque; cela aurait été superflu.


L'effroi grandit encore quand il fallut constater que les victimes de ces maladies mentales étaient presque exclusivement les hommes.


Et justement, c'étaient les hommes qui avaient mangé du cerveau et triomphaient.


L'homme chercha désespérément tous les moyens d'atténuer la pression du crâne sur le cerveau. On découvrit que le défaut se trouvait sous la moitié antérieure de la calotte crânienne et tous les efforts tendirent à atténuer la pression.


L'une des méthodes les meilleures fut la presse à crâne. Toutes les races de toutes les régions du monde pressaient les crânes de leurs enfants nouveau-nés entre deux planches ou à l'aide de larges liens, afin que la calotte crânienne se bombât davantage. Cette mesure était destinée à empêcher les enfants de devenir fous par la suite et à éviter la perte des facultés de compréhension mentale. Il importait peu de savoir si le crâne était comprimé sur les tempes ou d'avant en arrière, puisque le but était d'agrandir l'espace crânien.


Cette mesure apporta une amélioration au début, mais pas toujours. Chez les adultes la presse à crâne se révéla inefficace parce que le crâne ne se laissait plus modeler. En cas de folie, on risquait souvent une opération du crâne. On polissait le crâne avec une pierre plate, la plupart du temps sur les tempes, jusqu'à ce qu'il se forme un trou par où l'on pouvait retirer le liquide. La pression diminuait et l'opéré retrouvait ses facultés de perception suprasensible.
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On fabrique des presses à crâne différentes dans toutes les parties du monde, ce qui donne des formes de têtes différentes, avec toujours le même but: préserver l'individu des maladies mentales.













On a déterré dans tous les coins du monde des milliers et des milliers de crânes ainsi perforés qui montrent nettement que l'homme a cherché désespérément à se protéger de l'aliénation mentale, ce à quoi il n'a cependant pas réussi. Certains crânes ont été ouverts deux fois, trois fois et même cinq fois. Un grand pourcentage des opérés survivaient à ces opérations.


Les fouilles confirment aussi qu'environ 80pour cent de toutes les opérations crâniennes ont été effectuées sur des hommes. C'est logique. Aujourd'hui encore, il y a davantage d'hommes que de femmes victimes de maladies mentales, et personne n'en connaît la raison.


Toutes les mesures prises par l'homme contre l'augmentation rapide des maladies mentales se sont révélées de moins en moins efficaces; ces maladies se sont répandues comme un feu de paille, dans toutes les directions, de Mésopotamie en Inde, et se sont manifestées aussi peu à peu chez les races qui avaient commencé plus tard le processus de cannibalisme et ainsi d'hominisation.


L'humanité dut nécessairement prendre une grave décision: elle dut renoncer à la drogue du sexe et de l'intelligence. C'est ainsi que le cannibalisme s'arrêta d'abord en Mésopotamie, et plus tard dans d'autres régions de la terre. Officiellement interdit, il ne fut plus pratiqué que de façon sporadique et en secret.


Mais cela ne servait plus à rien. Car un volant continue à tourner, même s'il n'y a plus la force motrice. Le volume du cerveau augmenta encore un moment, la pression s'accrut et tous les hommes, même ceux qui n'étaient pas victimes de maladies mentales aiguës, perdirent leurs facultés de perception ultrasensible et ne furent plus en mesure de s'entendre avec leurs congénères par transmission de pensée. Il n'y avait pas encore de succédané à ce mode de compréhension.


L'humanité fut en proie à la plus grande panique de son histoire et se sentit perdue. Depuis lors, les rapports entre les gens ont été chargés d'angoisse, de doute et de méfiance. Personne ne savait si les intentions d'autrui étaient bonnes ou mauvaises. Il fallait trouver les moyens de remédier à cet état de choses. Il existait encore quelques derniers vestiges des facultés de perception suprasensible et l'application en variait avec chaque contrée.


L'une des méthodes était de se serrer la main et de «sentir» les véritables intentions de l'autre, par le flux de la prana.


Une autre méthode consistait à se toucher mutuellement avec le nez aspirant l'air et recevant par le nez l'air exhalé par l'autre. Grâce à la prana ayant circulé dans le cerveau, on reconnaissait les véritable intentions de l'autre. Le principe de ce processus est identique à une méthode que les yogis utilisent encore aujourd'hui en Inde pour prédire l'avenir; ils respirent par le nez l'air et la prana, les rejettent par la bouche dans la paume de leurs mains et les reprennent aussitôt par le nez.


Le fait de se serrer la main ainsi que le contact des nez sont restés jusqu'à nos jours dans la pratique, mais du fait que les facultés de perception suprasensible ont presque totalement disparu, ces deux méthodes agissent peu ou pas du tout et les hommes ne savent plus rien de l'origine de ces coutumes.


Quand l'aliénation mentale eut conduit à la perte des facultés de perception suprasensible et de la télépathie, l'humanité ne se souvint plus de son origine.


La tour inachevée de Babel, qui devait devenir le plus grand lingam de tous les temps et devait proclamer le triomphe du sexe, n'exprima plus que l'effondrement spirituel d'un singe battu, malade, et obsédé sexuel; ayant perdu la mémoire et torturé par des sentiments d'angoisse et des obsessions, il se tourna de plus en plus vers la matière qui était restée pour lui la seule substance perceptible.


C'est ainsi qu'apparut l'homo sapiens, l'image de Dieu. Avec sa conscience nouvelle qui est plutôt une non-conscience, il conçut les thèses les plus folles sur son origine et se donna les objectifs les plus insensés, et en s'imaginant être le «vicaire de Dieu», il commença à régner sur la terre avec une irresponsabilité et une cruauté de plus en plus grandes.


Pendant que se déroulait ce tragique processus de mutation, quelques hommes disposaient encore d'un cerveau sain. Il y avait des familles et des tribus dans lesquelles il naissait moins d'individus de ce genre que ce n'est le cas actuellement. Leurs congénères déjà malades admiraient, appréciaient et adoraient ces individus comme des dieux terrestres, parce que ceux-ci pouvaient encore entrer en relation mentale avec les nombreux dieux de l'univers. Ils en savaient beaucoup sur le monde immatériel comme sur le monde matériel et ils pouvaient donner à leurs contemporains des indications et informations sur tout ce qui intéressait le plus l'homme autrefois; y a-t-il un monde immatériel et que doit faire l'homme pour que son vrai moi ne soit pas puni?


Ces individus particuliers étaient donc les savants de cette époque; c'est eux qui assuraient la direction spirituelle de leurs peuples.


Dans d'innombrables mythes, comme dans la Bible, on parle de dieux terrestres, et il faut entendre par là ces êtres extraordinaires qui possédaient encore des facultés d'ordre divin.


Mais le nombre de ces hommes-dieux diminua de plus en plus parce qu'il venait au monde de moins en moins d'hommes montrant ces précieuses régressions ataviques. Ces hommes-dieux risquaient de disparaître. De peur de les perdre, on commença à les cultiver. C'était logique et très naturel. Car de quoi s'agissait-il en réalité? Il existait des hommes pourvus d'un défaut physique dans le cerveau qu'ils transmettaient par voie héréditaire, et d'autres hommes qui ne présentaient pas ce défaut. Si les êtres doués d'un cerveau sain se mariaient entre eux, il était logique qu'un grand nombre de leurs descendants viennent également au monde avec des cerveaux sans défaut.


On pourrait aussi de la même façon cultiver des hommes fortement poilus si l'on mariait intentionnellement entre eux les hommes et les femmes fortement poilus du fait d'une régression atavique.


On cultiva d'abord des hommes-dieux dans les régions de la Mésopotamie, de l'Inde et de la Chine. C'est ainsi que la société fut divisée dans ces lieux en deux groupes: les êtres humains et les dieux. Les êtres humains ne pouvaient se marier qu'entre êtres humains et les dieux qu'entre dieux. Ce fut le premier système de caste, dans lequel les hommes sont répartis selon leurs facultés intellectuelles.


C'est de cette époque que datent la plupart des messages des dieux et pour l'humanité, le ciel ou l'espace cosmique étaient à nouveau réalité, en tant que berceau de l'intelligence extra-terrestre et de Dieu.


Du reste des connaissances, naquit plus tard une philosophie, jamais égalée, qui ne transmettait pas un savoir théorique mais un savoir concret — une philosophie dans laquelle la matière, l'esprit et les éléments de liaison de la substance immatérielle occupaient la place qui leur revenait. Ces connaissances philosophiques formèrent la base de toutes les religions de l'époque et religions ultérieures, parce qu'elles n'avaient pour contenu que des vérités et que c'est uniquement à partir de vérités comprises que peut naître une vraie religion.


Au début, il ne fut pas difficile de maintenir sous forme de «religion» les conceptions fondamentales des vérités cosmiques: chez tous les hommes, sommeillait, plus encore qu'aujourd'hui, le souvenir subconscient du monde immatériel qui était autrefois ouvert à tous les hommes et dans lequel l'homme pouvait reconnaître et vivre le sens de l'existence.


Même la roue de l'histoire continue à tourner et les connaissances des grands philosophes disparaissent de plus en plus; car ce savoir, faute de langage suffisant, ne fut consigné qu'en idéogrammes et en symboles dont le peu qui ne se perdit pas fut mal interprété ou pas du tout. Les lacunes sont grandes et il est impossible de les combler.


On trouve encore aujourd'hui, dans le domaine culturel indien, des restes de cette philosophie qui furent encore assez valables, malgré les lacunes, pour apposer une empreinte évidente à toutes les grandes religions des trois mille dernières années.


Tout ce qui a été pensé et proclamé après, sans tenir compte de cette philosophie, dénotait un savoir limité et peu d'esprit. L'homme posa sans cesse des dogmes absurdes auxquels il est de moins en moins capable de croire.


Si l'institution des hommes-dieux n'existait que dans le Proche-Orient jusqu'en Inde et en Chine, dans d'autres parties d'Asie, il y avait des tribus qui entretenaient les vestiges des facultés de perception suprasensible et inventaient des méthodes pour conserver ces facultés et aussi les renforcer.


L'une des méthodes consistait à former sur la calotte crânienne un dôme renflé afin de procurer plus de place au cerveau. Si l'on considère les anciennes reproductions de personnalités mythologiques, de sages, de dieux, de demi-dieux et de saints, qui ont marqué la culture asiatique, on constate que ces hommes sont souvent représentés avec une tête pointue ou avec une enflure sur la calotte crânienne. Cette enflure n'est souvent pas plus grosse qu'une noix, mais parfois elle atteint la grosseur du melon. Ces modelages du crâne se pratiquaient encore il y a quelques siècles, en Chine, au Tibet et en Inde. Ces hommes étaient, pour la plupart, des moines qui acquéraient ainsi une pensée plus profonde et une perception suprasensible.


Aujourd'hui encore, on trouve dans presque tous les temples chinois la statue ou la reproduction d'une figure mythologique, nommée Chou-lao, avec sur le devant de la calotte crânienne une énorme enflure pratiquée artificiellement; chacun connaît là-bas la tradition selon laquelle les hommes pourvus d'un crâne ainsi modelé parlaient avec les dieux et savaient prédire l'avenir.


Le hasard a fait que quelque chose de semblable s'est produit de nos jours. Pour une raison quelconque, des médecins mirent le corps de femmes enceintes dans une chambre à basse pression; les enfants croissaient ainsi dans le sein de la mère sans la pression usuelle. À la surprise des médecins, ces enfants présentaient au début des facultés intellectuelles étonnantes. Ces médecins ne savaient pas que, du fait de la basse pression, le crâne pouvait croître plus facilement et que le cerveau aurait davantage de place. Cependant l'effet ne durait pas, car on ne poursuivait pas artificiellement le modelage du cerveau, après la naissance.


Mais que sont devenus les hommes-dieux?


Leur disparition était inévitable parce que pour conserver leur position particulière, ils durent pratiquer au sein de leur race relativement réduite, des alliances consanguines qui provoquèrent finalement des troubles physiques aussi bien qu'intellectuels. Les hommes-dieux durent alors abandonner leur statut spécial et se mêler aux autres êtres humains.


Même les mythes de différents peuples mentionnent le mariage des dieux avec les filles des hommes. Même la Bible s'en plaint. «Mais comme les humains commencèrent à se multiplier sur terre et qu'ils enfantèrent des filles, les enfants de Dieu recherchèrent les filles des hommes, belles comme elles l'étaient et prirent pour femmes celles qu'ils voulaient.» Les clans des hommes-dieux se désagrégeaient. L'homme restait seul sans hommes-dieux, sans ambassadeurs. Les descendants de ces dieux qui devenaient souvent des rois, des chefs de tribus et des prêtres cherchaient à conserver et à cultiver les connaissances antiques de leurs ancêtres. Sur ce sujet aussi, on trouve beaucoup de textes dans les traditions mythologiques de nombreux peuples, et aussi dans les écrits des juifs qui sont transmis dans la Bible: «Il y avait aussi, dans ces temps, des tyrans sur terre; car, comme les enfants de Dieu se mariaient aux filles des hommes, et que celles-ci leur donnaient des enfants, des tyrans et des puissants vinrent au monde et devinrent des hommes célèbres.» Mais leur cerveau ne valait pas celui de leurs ancêtres. Le savoir fut donc utilisé à des fins mineures. C'est de cette époque de déchéance que datent les sciences magiques de Mésopotamie et les pratiques spirituelles du même ordre,. en Inde et dans d'autres parties de la terre. Mais ces sciences elles aussi ont été le plus souvent utilisées à mauvais escient et sont descendues au rang de pratiques superstitieuses absurdes.


Les clans de prêtres apparus plus tard constituent un phénomène résiduel de l'institution des hommes-dieux. Le métier de prêtre se transmettait de père en fils. Ces prêtres pouvaient aussi épouser des femmes étrangères au clan pour éviter les unions consanguines et, ce faisant, le tragique destin des hommes-dieux. On trouve encore aujourd'hui des vestiges de ces institutions dans de nombreuses parties du monde, entre autres l'Inde dans la caste des Brahmanes et chez les juifs. Les prêtres des juifs doivent venir du clan des lévites. Ce n'est pas autre chose qu'un reste d'une institution beaucoup plus ancienne qui cultivait des hommes-dieux il y a 50000ans.


L'un de ces hommes-dieux fut Abraham, déjà mentionné entre autres dans les écrits des juifs. Il n'était donc pas très difficile aux prophètes de prédire que l'un de ses descendants viendrait un jour au monde avec les mêmes régressions ataviques, donc un cerveau sain, comme celui que possédait Abraham. Effectivement, la lignée de cet Abraham donna naissance au roi David et, de sa descendance largement ramifiée, est issu le sage Jésus, fils d'un charpentier.


Les hommes-dieux ont disparu, les clans des prêtres ne sont plus non plus ce qu'ils étaient autrefois et les saints méditatifs se taisent. L'humanité, spirituellement aveuglée, n'a pas vu venir de messager et espère que le hasard de la nature fera surgir un être humain manifestant la régression atavique, qui répondra aux questions que se pose l'homme torturé.


Ayant perdu le souvenir de son état primitif, l'humanité a oublié aussi que par la voie mentale elle pouvait autrefois communiquer avec des êtres intelligents extra-terrestres.


Même ces souvenirs subconscients de l'homme sont encore vivants en lui: il prie. Qu'est-ce en effet que prier? Rien d'autre que la tentative de prendre contact par voie mentale avec des sources d'intelligences extra-terrestres puissantes et de leur demander conseil et aide. Et celui qui prie ne le fait pas d'une voix tonitruante, car il suppose à juste titre que ce sont ses pensées qui pénètrent dans l'univers et non sa voix. Instinctivement, il considère comme certain et naturel que ses pensées n'ont pas besoin de trois cents années-lumière pour parvenir à quelque dieu que ce soit, et suppose que celles-ci y arrivent immédiatement, en dehors de toute considération de temps. Qu'est-ce sinon la connaissance héréditaire et subconsciente de quelque chose qui a été vécu autrefois de façon consciente?


À moins qu'on ne prétende qu'il y a eu autrefois un possédé qui fonda une théorie absurde sur l'entente mentale avec les dieux et convertit toutes les races du monde jusqu'aux Papous à une religion universelle créée de toutes pièces? Et le vestige de cette religion universelle disparut serait la croyance que les idées rayonnent jusqu'à l'être extra-terrestre? Tous ceux qui prient sont-ils donc superstitieux?


Les pensées de tous les hommes rayonnent comme avant dans l'univers où elles sont reçues par des êtres intelligents; seul, l'homme ne peut plus capter ces pensées et ne sait plus avec qui il est en relation, à moins qu'il s'agisse d'un homme dont le cerveau fonctionne encore bien comme appareil récepteur.


Bouddha, qui donna il y a 2500ans une meilleure description du cosmos et des atomes que les savants d'aujourd'hui, ne mentait pas en affirmant que par télépathie, il prenait contact dans la «vingt-huitième» sphère avec les êtres mortels qui s'y trouvaient. C'est une erreur de croire que le savoir humain ne peut être acquis que par l'étude. L'homme acquiert encore occasionnellement des connaissances sur des choses qu'il n'a jamais étudiées et il ne peut lui-même expliquer comment il est parvenu à ces connaissances ou «découvertes». Cela peut s'être fait aussi bien par perception suprasensible que par réception subconsciente du savoir d'êtres extra-terrestres.


À cette description historique de la maladie du cerveau, il faut encore ajouter que, même après achèvement de l'aliénation mentale, la pression du crâne sur le cerveau a été encore assez grande pendant plusieurs dizaines de milliers d'années pour que d'innombrables êtres humains souffrent d'affections aiguës du cerveau. Cette maladie épileptique qui n'a cessé peu à peu qu'il y a environ 2000ans, fut une grande calamité pour l'humanité et l'amena, dans toutes les parties de la terre, à déformer à nouveau le crâne du nouveau-né pour atténuer la pression sur le cerveau et éviter une affection cervicale qui pourrait éventuellement survenir par la suite.


Dans toutes les parties du monde, en Inde, en Perse, en Egypte, en Amérique du Sud, et dans presque tous les pays d'Europe, on a trouvé des crânes déformés dont beaucoup n'avaient que deux à trois mille ans d'âge. En fait, plusieurs populations façonnent aujourd'hui encore le crâne de leur nouveau-né, par exemple dans le nord de la Sibérie, en Afrique et en Amazonie.


Ce n'est pas tout; en Europe même, on modelait encore très fréquemment les crânes, il y a environ 600ans, et en Bretagne, en Normandie, comme dans les montagnes des Pyrénées et en Hollande, on pratiquait encore cette coutume il y a vingt ans. Les hommes n'en connaissent plus très bien l'origine. Quand cette affection cervicale épileptique sévissait presque à l'égal d'une épidémie, on pensait que les hommes malades étaient possédés du «mauvais esprit» ou du «diable». Chez presque tous les peuples ainsi que dans la Bible, il est fait mention de cette maladie, et la tradition rapporte que des êtres humains doués, parmi lesquels Jésus, guérissaient par leur volonté; en d'autres termes par des forces spirituelles. C'est la raison pour laquelle toutes les races humaines du monde, à quelque religion qu'elles appartiennent, ont développé des pratiques «religieuses» pour chasser le mauvais «esprit» hors de l'homme tombé malade. Les prêtres qui pratiquent cette activité s'appellent aujourd'hui encore des exorcistes.
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FIG. 3: Déformation artificielle d'un crâne de Monbuttu (Aturi, Afrique).



		
FIG. 4: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Autriche.
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FIG. 5: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Amérique du Sud.







		
Dans la hiérarchie sacerdotale de l'Eglise catholique aucun aspirant n'est consacré prêtre, tant qu'il n'a pas acquis le rang d'exorciste.










Que disent les «savants.» devant les milliers de crânes perforés découverts, dont ils savent certainement qu'ils sont cicatrisés, ce qui signifie que les individus concernés ont survécu à la perforation? La plupart d'entre eux prétendent que l'homme souffrait fréquemment d'une tumeur maligne à la tête et que l'on pratiquait une opération. C'est probablement exact, mais pas au sens où l'entendent ces «savants». Par suite du cannibalisme, tout le cerveau humain est devenu une tumeur maligne qu'il faut tenir constamment sous le contrôle le plus (sévère pour qu'il ne soit la proie ni d'un mal ni d'une «science» qui ne ferait qu'entraîner un ravage prématuré de la terre et accroître la misère humaine. L'humanité sentira bientôt dans son propre corps combien ces tumeurs malignes sont dangereuses, quand elles agissent sur terre sans contrôle et se donnent pour de la «science». D'autres prétendent que ces trous dans le crâne se sont formés au cours d'actions guerrières; mais ils ne peuvent expliquer pourquoi chez certains individus on pratiquait jusqu'à six perforations à intervalles assez espacés, et surtout près de la tempe gauche, et pourquoi l'on trouve aussi ces perforations chez des femmes et des enfants. De plus, tous ces crânes sont ronds avec des crêtes finement aiguisées et cicatrisées.


Pour les modelages du crâne pratiqués jusqu'à nos;jours dans toutes les parties du monde, il y a des;explications «scientifiques» analogues. La théorie généralement reconnue est que ces modelages relèveraient d'une mode universellement répandue, qui s'instaura pour des motifs esthétiques et dura pendant plusieurs milliers d'années. C'est en vain que les mères expliquent aujourd'hui encore en Afrique et en Amérique du Sud qu'elles protègent ainsi leurs enfants des maladies. Cette pratique ne doit pas être «scientifique», on la rejette donc comme une «mode».


L'être humain tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'existe donc que depuis la perte de ses facultés de perception suprasensible, ce qui fait tout au plus 50000ans. C'est à ce moment que commencèrent les obsessions et sentiments d'angoisse qui le forcèrent de plus en plus à prendre des dispositions matérielles, d'où découla la malédiction du travail. Unique être vivant affligé de cette malédiction, depuis 50000ans, il travaille de plus en plus et de plus en plus vite à sa perte, stimulé par une obsession sans pareille. Chaque jour a pour lui un caractère provisoire car il travaille nerveusement pour le lendemain, mais le lendemain est également provisoire, et ne sert qu'à attendre le jour suivant. L'homme est donc le seul être vivant qui n'ait pas de présent; il est pourchassé par le temps qui lui échappe. Il s'est lui-même placé dans ce cercle diabolique.


À quoi est parvenu l'homo sapiens dans les 50000dernières années? Ses misères morales ont-elles diminué? Est-il délivré de son angoisse? A-t-il fait la paix avec ses congénères? Est-il devenu plus sain? Ou connaît-il au moins le sens de son existence et sait-il où il va après sa douloureuse vie terrestre?


Bien au contraire, il n'est parvenu à rien et suit en aveugle la voie de son autodestruction inéluctable, qu'il nomme progrès. Dans son subconscient, il se sent une créature punie, et beaucoup de choses lui manquent. Aucun être vivant ne ressent le manque de quelque chose qu'il n'a jamais possédé ou connu. L'homme souffre de ne pouvoir percevoir les choses qui se déroulent hors de portée de ses organes physiques. Mû par une impulsion subconsciente, il s'est appliqué à trouver un succédané à ses facultés perdues en fabriquant des radios et des téléviseurs.


Ces réalisations lui ont-elles apporté le bonheur auquel il aspirait? Que peut-il voir et entendre ainsi? Uniquement ses propres œuvres et sa propre vie qui le satisfont de moins en moins. Il voit et entend, sur ce prétendu progrès, des informations dont il doute de plus en plus et qui lui inspirent, à juste titre, une angoisse subconsciente de plus en plus intense. Il entend et voit de plus en plus de luttes, de guerres, de crimes et d'horreurs. Ce n'est pas ce à quoi il aspire consciemment ou inconsciemment.


La poussée absurde des fous cosmiques vers l'univers n'est pas non plus autre chose qu'un désir instinctif d'arriver par des moyens physiques à l'endroit d'où l'homme obtenait autrefois, grâce à son cerveau sans défaut, les messages si importants pour sa tranquillité spirituelle. Tout cela, l'homme ne le sait pas. Il croit être dirigé par sa conscience et servir la fameuse science en se servant lui-même. Il pense même qu'il est devenu plus intelligent et que l'élan vers le cosmos est la conséquence obligatoire d'une intelligence accrue. Bien au contraire, l'homme est devenu un malade psychique et a perdu toute philosophie. Ce fou qu'il a fait de lui-même et à qui il a fait perdre son équilibre par ses manipulations, sévit sur la terre et s'apprête à rompre également l'équilibre naturel qui règne sur d'autres planètes. Logiquement, cette tentative ne peut être inscrite dans le concept de la création ou de l'ordre cosmique.


Les vols spatiaux ne lui apporteront pas le bonheur souhaité ni le salut, mais plutôt la déception, davantage de travail, et finalement une misère dont il ne soupçonne pas encore l'ampleur.


Si l'homme avait pu conserver ses facultés de perception suprasensible, sa haute intelligence aurait encore eu dans le monde immatériel un énorme champ d'action. Il aurait aussi pu se rendre compte que le plus grand progrès était déjà réalisé, à savoir la création de l'univers. En manipulant les forces de l'univers, on n'engendre que le chaos et le désastre. La plus grande performance consiste à ne plus en accomplir aucune. Mais l'homme n'est plus capable de s'en rendre compte et sera victime de ses propres «performances». Dans sa folie, il va jusqu'à prétendre que c'est la nature qui l'incite au combat. Cette thèse, l'homme l'a inventée pour justifier ses actes erronés. L'homme fait partie de la nature et la nature ne peut être ennemie de l'une de ses parties.


Les catastrophes naturelles, telles que tremblement de terre, tempête, inondation et sécheresse ont toujours existé et existent encore aujourd'hui. L'homme n'a rien pu faire jusqu'ici pour enrayer ces catastrophes. À quoi l'a mené alors sa lutte constante contre la nature? Il se détruit avec un délire croissant en détruisant exactement ce qui devrait le faire vivre.


À côté de la nature, l'homme a trouvé un autre bouc émissaire qu'il combat avec la même constance: son propre congénère. Ce n'est pas seulement dans les meurtres collectifs- qu'il organise, et qui deviennent de plus en plus fréquents et plus cruels, mais aussi dans la vie quotidienne qu'il mène une lutte acharnée contre ses congénères en affirmant que ces deux formes de lutte sont nécessaires au maintien de son existence.


Tout être humain pourra constater avant sa mort que sa vie a été pénible et remplie d'obstacles et de fardeaux. S'il voit les choses avec lucidité, il constatera que ce ne sont pas les moustiques, ni les éléphants et encore moins la nature qui lui ont ainsi empoisonné la vie mais ses propres contemporains; force lui sera alors de reconnaître qu'il a lui-même activement participé à empoisonner la vie de ses contemporains.


Ce comportement vis-à-vis des congénères, soi-disant nécessaire pour préserver son existence, on ne le trouve pas chez les animaux, et pourtant ceux-ci se sont à tous égards mieux préservés que l'homme. Ce ne sont pas les animaux qui ont besoin de psychiatres et de cliniques neurologiques, mais l'homme, et les mendiants n'existent que parmi les «êtres bâtis à l'image de Dieu», car seul le malade mental qu'est l'homme vit selon un «ordre» dans lequel il existe obligatoirement misère et mendiants.


L'homme a développé sur lui-même des concepts qui renversent bel et bien la vérité. Personne ne pense plus à vérifier l'exactitude de ces concepts. L'homme ne peut plus penser qu'en homme, et l'on sait que le fou ne peut porter de diagnostic sur lui-même.


L'idée de l'homme sur la création et lui-même, idée fondamentalement fausse, est que Dieu ou la création a placé dans un monde imparfait une créature misérable et sotte qui ne devrait parvenir à un progrès qu'au bout d'un million d'années remplies de guerres et par un travail de plus en plus intense, ce qui abolirait l'imperfection du monde et permettrait d'atteindre un état de félicité. Jusqu'ici, rien de tel ne se manifeste: au contraire, l'homme en est plus éloigné que jamais et l'angoisse devant ses propres ouvrages augmente de jour en jour.


Le progrès de l'humanité montre de plus son vrai visage: une violente destruction de l'ordre sur lequel est bâti l'univers. Si ce progrès humain, fondé sur la destruction de l'ordre, était justifié, cela signifierait que l'ordre s'est lui-même condamné à l'anéantissement et a choisi l'homme pour exécuter cette sentence.


Bien que le progrès impose à l'homme de plus en plus de charges et le rende de plus en plus malheureux, celui-ci est fermement convaincu que les animaux qui partagent la terre avec lui souffrent de misères morales et matérielles parce qu'ils ne progressent pas. Si l'on objecte à l'homme que les animaux ne souffrent pas d'obsessions qui puissent les pousser à «progresser», il explique avec le plus grand naturel que les animaux ne sont pas assez intelligents pour cela.


L'intelligence est donc source de misères et de souffrances? S'il en est ainsi, pourquoi l'homme veut-il être toujours plus intelligent? Si l'accroissement de l'intelligence, entraînant de plus en plus de souffrances pour toutes les espèces animales, s'inscrit dans le cadre de l'évolution naturelle, cela voudrait dire que le concept de la création est criminel.


L'homme considère volontiers l'animal en inférieur et estime que celui-ci n’a pas d'âme, ne pense pas et qu'il est dirigé uniquement par quelques mystérieux instincts. Ce sont des idées absurdes. Même les animaux possèdent davantage d'intelligence qu'ils n'en ont besoin pour manger, dormir et s'accoupler mais ils n'utilisent pas leur excédent d'intelligence sous quelque impulsion maladive pour arriver à un prétendu progrès qui leur empoisonnerait la vie, mais pour penser et reconnaître les vérités du monde matériel et immatériel jusqu'à la limite de leur degré d'intelligence. C'est le véritable but de l'intelligence, celui qui procure le plus de satisfaction, et l'homme devrait utiliser à cela son excédent d'intelligence. Il est quasiment ridicule que l'homme s'imagine posséder maintenant plus de maturité morale et de sens des responsabilités, et donc être meilleur qu'autrefois. Il émet justement cette affirmation à une époque où les criminels et les savants préparent main dans la main l'extermination de l'humanité.


Si l'homme était effectivement meilleur qu'autrefois, nos arrière-grands-pères auraient chaque fois été plus mauvais que nos grands-pères. On n'aurait alors pas besoin de remonter très loin pour trouver une humanité entièrement composée de criminels. Nos ancêtres singes auraient été des monstres dangereux, alors que chacun sait que les singes hominidés font partie des êtres les plus pacifiques.


Quand l'homme prétend être un animal apprivoisé, il fausse donc la vérité; au contraire, c'est autrefois qu'il était apprivoisé et maintenant il est devenu un animal sauvage. A-t-on jamais entendu parler d'un meurtre collectif de singes? Y a-t-il des singes qui ouvrent le ventre d'autres singes, les torturent, les supplicient, ou les tuent? Ou des tigres qui attaquent de nuit leurs congénères et les maltraitent?


L'homme a une explication toute prête: il est plus intelligent. Selon cette logique, l'intelligence mènerait à torturer, assaillir et mettre à mort les congénères. En réalité si l'homme devient de moins en moins philosophe et de plus en plus sot, il devient aussi plus mauvais. En prétendant que son «progrès» lui a apporté une vie meilleure, il s'illusionne lui-même. Il a besoin de ce mensonge pour ne pas s'effondrer sous la charge qu'il s'est lui-même imposée. Comme la vie devait être pénible il y a 500, 2000ou même 50000ans, quand le progrès était encore infime ou nul! Ce devait être, pour nos ancêtres un fardeau insupportable.


Même les théologiens partagent l'opinion selon laquelle le progrès aurait rendu l'homme meilleur, plus intelligent et plus heureux. Ils affirment aussi dans le même mouvement que Dieu a créé l'homme lui-même et à son image. Dieu aurait donc mis au monde une créature névrotique, insatisfaite, infiniment sotte et entièrement criminelle, et censée être à son image.


Il y a là sacrilège ou sottise démesurée.


Si l'homme était devenu plus intelligent, sans devenir en même temps fou, et trouvait sur la terre une espèce animale vivant, agissant et pensant en se laissant guider par les obsessions qui mènent l'homme aujourd'hui, il jugerait à juste titre que cette espèce animale est aliénée et rechercherait la cause de cette aliénation. S'il découvrait alors que cette espèce animale n'est pas devenue plus intelligente dans le cadre d'une évolution naturelle, mais grâce au cannibalisme, il prendrait sans aucun doute de sévères mesures contre cette espèce animale, avant que celle-ci ne puisse rendre sa planète entièrement inhabitable.


La maladie du cerveau humain est un long processus qui est loin d'être terminé. La perte de toutes les facultés de perception suprasensible n'est que le début de cette tragédie. L'état de santé du cerveau s'est aggravé depuis lors avec une rapidité croissante. L'aptitude à la pensée philosophique continue à décroître et l'homme est de moins en moins capable de distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Son cerveau n'a plus subi d'accroissement dans les 50000dernières années et son intelligente n'a donc pas augmenté, mais il la concentre forcément de plus en plus sur le jeu avec la matière. C'est à cela qu'il applique les connaissances en physique et mathématiques acquises autrefois, grâce aux grands philosophes de l'Antiquité qui ne songeaient nullement à en faire cet usage. L'homme choisit et réalise donc des objectifs de plus en plus dénaturés et destructeurs et accélère ainsi sa chute, de toute façon inévitable, en augmentant les douleurs liées à cette chute.


Le rétrécissement de l'intelligence est comparable au fonctionnement d'une loupe; la loupe est ici le cerveau et la lumière qui tombe dessus l'intelligence. Si l'on pose la loupe sur un papier, la lumière se répartit presque régulièrement, en éclairant tous les domaines, le spirituel et le matériel. Si l'on soulève lentement la lentille, la lumière se concentre peu à peu au milieu, et sur le bord qui représente le spirituel, l'obscurité se fait de plus en plus. En d'autres termes, tandis que la taille de la loupe et la source de lumière restent les mêmes, l'impact de la lumière se rétrécit de plus en plus et quand le point de combustion est atteint, le papier s'enflamme. L'homme regarde avec enthousiasme le point lumineux sous la loupe qui devient de plus en plus intense, et il s'imagine devenir de plus en plus intelligent; jusqu'à ce que le point de combustion soit atteint et que l'homo sapiens parte en flammes, avec son monde maltraité qui déjà fume et pue manifestement.


Depuis 50000ans, les héros et pionniers de l'humanité ont toujours été ceux qui accéléraient ce processus et qu'on appelait savants. La parole est de plus en plus aux technologues et de moins en moins aux philosophes, et cette tendance se renforcera obligatoirement de plus en plus dans l'avenir. L'humanité qui cultivait autrefois des dieux humains cultive aujourd'hui des «savants» sans philosophie qui accélèrent le déclin de l'espèce.


La vérité sur la naissance de l'homme provoquera des doutes, de l'angoisse et des secousses, et ceci, bien plus qu'il y a 150ans, quand Darwin proclama que l'homme descendait d'un animal à poil. L'homme se sentit alors extrêmement offensé. Autant les scientifiques de l'époque que l'homme de la rue ripostèrent par des protestations et des menaces. Beaucoup se moquèrent de Darwin et le tinrent pour un idiot... Les critiques hostiles de la presse, écrites par des dilettantes, montèrent le public contre lui et les caricaturistes le représentèrent sous les traits d'un singe.


Mais ni les rires ni les critiques ne pouvaient éliminer la vérité, quel que fût l'aspect «scientifique» de ces critiques. Il fut prouvé que Darwin avait raison. Darwin entra dans l'histoire, comme un génie qu'on avait traité d'idiot.


Cette fois, la coalition contre la vérité écrite dans ce livre sera dix fois plus vive, parce que, là, l'homme est vraiment saisi à la racine. Beaucoup riront de façon hystérique, comme le font souvent les gens qui entendent leur arrêt de mort, mais la plupart, dirigés par leur subconscient, passeront à la contre-attaque, comme c'est le cas lorsqu'on est pris en flagrant délit de péché ou de relation sexuelle secrète. En fait, l'homme est ici démasqué et mis à nu. Ce livre met en lumière la cause du sentiment de culpabilité héréditaire, caché dans son subconscient — le péché originel lui-même. L'homme démasqué se défendra avec colère, il cherchera des échappatoires. Mais l'homme déjà si souvent humilié devra finir par accepter cette vérité et modifier radicalement ses concepts et objectifs. C'est alors que commencera une nouvelle et dernière époque pour l'espèce homme, dans laquelle l'homo sapiens tentera de prolonger sur la planète terre cette existence dont les jours lui seront comptés.


À partir de ce moment, on effectuera de nombreuses expériences animales avec gavage de cerveau qui confirmeront toutes que l'intelligence et même le savoir concret sont comestibles. D'autres recherches confirmeront infailliblement que l'espèce homme s'est formée par le cannibalisme, à partir de singes cannibalistes.


Après des expériences animales, les savants qualifieront brusquement de scientifique tout ce qu'ils ont rejeté jusqu'ici comme des rituels absurdes et superstitieux propres aux cannibales. Ils arriveront à des résultats bouleversants.


Les animaux cobayes deviendront forcément plus intelligents et assimileront même les connaissances et souvenirs concrets des cerveaux consommés: il s'ensuivra un chaos hormonal, qui provoquera des modifications ultérieures dans le système pileux et la vie sexuelle. La consommation de cerveau doit se poursuivre sans interruption pendant plusieurs centaines de générations avant que le cerveau du consommateur ne tombe à nouveau malade, et que ne se répète ainsi le processus déjà connu; on utilisera donc des animaux éphémères à reproduction rapide.


Malheureusement, les singes hominidés rentrent dans ces séries d'expériences, mais comme ce sont les plus proches parents de l'homme, on ne peut les tuer sous aucun prétexte. On peut cependant les nourrir du cerveau de singes plus petits. Si l'on offre à des singes hominidés le cerveau d'êtres humains défunts, avec l'accord préalable de ces derniers, on aboutira à des résultats effarants et dramatiques.


Si je prêche pour les expériences animales, en même temps je mets en garde l'humanité contre un nouveau danger grave: dès que l'homme apprendra que l'intelligence et la sexualité peuvent être augmentées par la consommation de cerveau, nous serons menacés d'un nouveau cannibalisme. Ayant réussi par la consommation de cerveau à bouleverser son intelligence et sa sexualité, l'homme est extrêmement insatisfait du résultat. Il ne reculera devant rien pour continuer à faire des expériences sur ses deux facultés, afin de les «améliorer», comme il l'a fait pendant un million d'années.


Il existe cependant un danger grave. L'homme pourrait en effet exploiter ses absurdes guerres matérialistes à d'autres fins: et sur une base «scientifique», utiliser le cerveau de ses victimes comme drogue sexuelle.


Cette crainte n'est pas fondée sur du vent, car déjà, la greffe d'organes internes a suscité chez les savants l'idée criminelle de prélever ces organes dans les champs de bataille contemporains pour aller les implanter chez eux à leurs compatriotes «avancés». Si cette infamie ne s'est pas réalisée, c'est uniquement parce que la greffe d'organes, proclamée au début comme l'espoir de l'humanité, n'a jamais donné de résultats satisfaisants.


Ce n'est un secret pour personne que les savants se préparent dès aujourd'hui à provoquer des modifications génétiques, par des interventions artificielles dans le cerveau humain.


Ils veulent aussi cultiver des «savants» à leur image pour un avenir meilleur, et en même temps des soldats stupides, capables de tuer et de mourir sans rien ressentir, car dans ce bel avenir, «scientifiquement» planifié, il y aura forcément des campagnes de meurtres collectifs, également planifiées. Il y aura aussi dans leur programme une sorte d'homme cloaque pour l'élimination des ordures, qui sera chargé de faire disparaître les biens excédentaires rejetés et les vêtements passés de mode. Une caste de prêtres chargée de bénir ce nouveau monde sera également cultivée de cette façon.


Personne ne peut prendre cela à la légère, car ces «savants» ont déjà fait savoir que selon les principes de la liberté constitutionnelle, l'Etat n'avait pas le droit de se mêler de génétique.


Il ne s'agit donc nullement d'utopie. L'audace de ces gens ne connaît pas de bornes. Des fous dangereux ébranlent déjà à discrétion la terre et la lune, par des explosions, sans en demander la permission aux vrais propriétaires, c'est-à-dire à chaque individu.


L'homme doit empêcher par tous les moyens imaginables que l'on effectue des modifications génétiques, sous le couvert de la science, ne serait-ce que sur une seule personne, et que l'on manipule le cerveau ou la vie sexuelle de l'homme. Les gens qui nourrissent ces intentions doivent être empêchés à temps d'accomplir de tels actes.


Tout homme, à quelque race qu'il appartienne, possède plus d'intelligence qu'il n'en a besoin et cette intelligence est atteinte de maladie incurable. En augmentant l'intelligence, on ne ferait qu'accroître l'aliénation. Ce dont l'homme a besoin ce n'est pas d'une intelligence accrue sur une «base scientifique»: les cannibales y sont déjà parvenus de façon inégalable, et c'est justement de là qu'est venue la catastrophe. L'homme a besoin d'adoucissement à son état d'égarement: le seul moyen d'y parvenir serait un retour à la nature, si toutefois le corps et l'esprit malades de l'homme le permettent encore. Il pourrait de nouveau apprendre à penser et reconnaître que la nature et ses congénères ne sont pas ses ennemis et qu'il n'y a rien à améliorer dans l'univers, sinon lui-même.


Le fait que l'homme soit issu du cannibalisme peut le laisser indifférent, et ce sera la première réaction de beaucoup de gens. En fait, la catastrophe n'est pas que l'homme soit devenu plus intelligent du fait du cannibalisme, mais qu'il soit en même temps devenu un malade mental. Il agit donc en pleine absence et travaille fiévreusement à ce qu'il nomme progrès, et qui finira par accélérer sa perte.


La seule intervention permise sur le cerveau est celle qui a déjà été pratiquée avec succès il y a d'innombrables millénaires: façonner un dôme sur la calotte crânienne, afin de réduire plus ou moins le défaut physique qui s'y trouve. Il peut à nouveau cultiver, s'il le veut, des «hommes-dieux», et non des crétins spécialisés... Les êtres humains, ainsi traités, recouvreront partiellement les facultés de perception suprasensible, et reconnaîtront également les vérités philosophiques qui peuvent fournir une base vraiment scientifique au prolongement de l'existence de l'humanité.


L'homme doit reconnaître cette évidence: aussi intelligent, avancé et riche qu'il soit, s'il n'est pas bon, il est inutile, dangereux et malheureux.


La bonté doit avoir priorité en tout.



VI


LE LANGAGE


Le langage n'est pas le résultat d'une intelligence supérieure mais un succédané destiné à remplacer la faculté perdue de s'entendre par télépathie. — Les sons émis par les animaux ne relèvent pas de langages primitifs, mais sont des signaux d'appel par lesquels ils invitent leurs congénères à brancher leur cerveau sur la réception des pensées.


Si l'homme est assez incapable d'autocritique pour attribuer à une évolution naturelle la perte de son pelage, ainsi que d'autres phénomènes pathologiques, et à considérer même ces faits comme le résultat d'une intelligence accrue, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'il ait échafaudé également des théories absurdes sur l'unique mode de compréhension humain, à savoir le langage.


La parole serait un résultat obligatoire de son intelligence et la langue un organe de la parole.


La langue n'est pas un organe de la parole mais un organe de digestion. Elle tâte la nourriture, réclame aux glandes salivaires la salive nécessaire et remue la nourriture dans la bouche. Si la langue était un organe de la parole, tous les animaux l'auraient reçue par erreur, car aucun animal ne l'utilise pour articuler des sons.


Si le langage était un moyen naturel d'entente, qui prend forme à un certain degré d'intelligence, et continue à se développer à mesure que s'accroît l'intelligence en utilisant à cet effet la langue, beaucoup d'animaux parleraient en se servant aussi de leur langue. La vie a commencé sur terre il y a environ 3milliards d'années et il est apparu, au cours de cette période, des animaux aux degrés d'intelligence les plus divers. Même les plus intelligents ne profèrent que peu de sons et n'utilisent pas leur langue pour articuler.


Les linguistes objecteront que l'articulation des sons avec la langue — nécessaire au langage — exige une intelligence particulièrement grande et qu'aucun animal, même le plus intelligent, n'a atteint ce degré élevé d'intelligence. Les animaux en auraient donc été réduits à communiquer sans mouvement de langue, uniquement par des sons inarticulés, quel que soit leur niveau d'intelligence.


Si les sons inarticulés des animaux étaient leur véritable mode de compréhension, le nombre de variantes sonores serait en rapport direct avec l'intelligence, car il est à supposer que les animaux plus intelligents «parlent» davantage que les moins intelligents. Mais ce n'est pas le cas.


Les poules et les moineaux émettent beaucoup plus de sons et sur un éventail beaucoup plus large que les vaches, les ânes et les singes. Les philologues devraient savoir pourtant que les moineaux ne sont pas plus intelligents que les singes.


À cela s'ajoute que, dès la naissance, les moineaux, les singes et tous les autres animaux connaissent entièrement et sans cours de langues, le registre des sons propres à l'espèce et n'en apprennent pas davantage durant leur existence.


Si le nombre des variantes sonores était le véritable mode de communication en même temps qu'un critère d'intelligence, cela signifierait que les animaux viennent au monde, avec autant de savoir que s'ils étaient déjà adultes, ou qu'ils sont trop stupides pour apprendre quoi que ce soit leur vie durant.


Le plus sot serait alors l'homme, car à sa naissance, il ne parle ni langage articulé ni langage inarticulé qui puisse être compris au sein de l'espèce humaine. Il n'est même pas capable d'émettre autant de sons compréhensibles qu'un canard à peine sorti de l'œuf, et il doit apprendre avec peine, dans sa petite enfance, un langage artificiel, en s'aidant d'abord de sa langue, ce qui constitue une tâche supplémentaire et pénible.


Si le nombre des sons -n'est pas en rapport direct avec l'intelligence et que les sons des animaux ne peuvent donc constituer leur mode de communication, que les savants nous expliquent pourquoi le langage humain est un résultat obligatoire en même temps qu'un signe de l'intelligence, et pourquoi la langue est un organe de la parole!


Pour la science, tous les poissons entre autres sont condamnés à la sottise éternelle. En effet, ils n'ont aucun espoir de jamais pouvoir parler, car sinon ils se noieraient.


Certaines espèces de dauphins et de baleines par exemple sont vraisemblablement plus intelligentes que beaucoup de singes. Ces animaux n'ont cependant que très peu de sons à leur disposition et ne les utilisent que lorsqu'ils lèvent la tête hors de l'eau. Si ces sons étaient leur mode de communication, cela signifierait qu'ils passent presque toute leur vie à l'état de sourds-muets et que lorsqu'ils «parlent», c'est souvent à eux-mêmes car ils viennent à la surface isolément.


Les savants ont constaté avec enthousiasme qu'une certaine espèce de singes était «déjà assez intelligente» pour utiliser trente sons. Ils en ont conclu que ces sons inarticulés représentaient le début d'un langage.


Si ces trente sons étaient un critère d'intelligence, se serait pour cette race de singes un témoignage de pauvreté d'esprit, car les canaris et les oies émettent une variété de sons beaucoup plus étendue.


Ces savants ont oublié de dire que ces singes n'articulent pas leur trente sons différents avec la langue et que tous les singes de cette espèce connaissent et utilisent les trente sons dès leur naissance, qu'ils vivent en Inde septentrionale ou sur une île de l'océan Pacifique. Il en est de même pour tous les autres animaux, car une espèce de grenouilles, une espèce de chevaux, ou une espèce de bovins émet toujours les mêmes sons, qu'elle vive au Japon ou en Afrique.


Un animal nouveau-né, et même un singe s'il est isolé de la horde dès sa naissance, émettra encore au bout de dix ans les sons propres à sa race.


Même les ancêtres simiens de l'homme utilisaient une quantité de sons différents, compris par tous les membres de l'espèce, qu'ils vivent en Afrique ou en Inde. Si ces sons d'autrefois constituaient le début de la langue et si le nombre de variantes phonétiques s'était accru en même temps que l'intelligence, toute l'humanité aurait aujourd'hui un langage unique que tout enfant parlerait dès la naissance.


L'homme ne parle pas un langage unique propre à l'espèce; à sa naissance, il n'a pas de langage du tout. S'il n'a appris aucune langue jusqu'à sa vingtième année, il aura du mal à parler. Jamais il n'y parviendra réellement et il ne pourra qu'émettre des sons inarticulés parce que sa langue ne pourra plus s'entraîner au processus compliqué de la parole. Pour les enfants qui apprennent à parler, ce ne sont pas l'alternance des sons et leur association avec les idées qui donnent le plus de difficultés, mais l'articulation des sons avec la langue.


Qu'est-il arrivé à l'homme? Pourquoi ne peut-il s'entendre avec ses congénères, qu'en ayant subi dans la prime enfance un entraînement pénible, et pourquoi malgré cet entraînement, ne peut-il communiquer qu'au sein d'un groupe limité qui utilise le même code phonétique? Où sont les sons inarticulés propres à l'espèce, dont il devrait disposer dès sa naissance, et à quoi servaient-ils quand ils existaient encore?


L'évolution contre nature de l'homme explique sans aucun doute cet état de choses.


Tous les êtres vivants vivent en groupes, et ont au moins des relations temporaires avec leurs congénères. Ils accomplissent des tâches sociales qui vont des plus simples aux plus compliquées, selon l'espèce animale. Ils ne pourraient y arriver sans se comprendre. Les sons inarticulés qu'ils émettent ne suffisent pas, car leur nombre et leur diversité n'ont aucun rapport avec l'intelligence de ces animaux, ni par conséquent avec la complexité de leurs tâches sociales. Comme on l'a dit, ils se comprennent entre eux silencieusement, par transmission de pensée. La longueur d'onde et la fréquence des radiations mentales diffèrent avec chaque espèce animale et ne peuvent être captées qu'au sein de la race.


Une horde de singes hominidés, vivant en liberté, est tellement silencieuse que l'homme a du mal à la débusquer dans la forêt. Cependant, les singes accomplissent chaque jour des tâches sociales extrêmement compliquées. Ils ont un ordre du jour qui change quotidiennement et qui est planifié et dirigé par le chef de la horde. Pour chercher leur nourriture, ils parcourent quotidiennement de grands espaces, qui varient souvent. Ils ont des pauses de repos, des pauses de silence, des récréations pour les enfants et même des pauses pour soins hygiéniques mutuels. Après une randonnée de la journée, ils peuvent retourner à la maison ou choisir un nouvel asile pour la nuit. Ils s'installent alors un abri et postent même des gardiens. Ces plans et ces décisions émanent du chef de la horde, avec lequel collaborent tous les membres de la horde, en se soumettant à ses instructions mentales.


Si un groupe humain de même importance accomplissait, ne serait-ce que pour une journée, une expédition de ce genre, quelqu'un devrait soumettre un plan et en discuter avec tous les participants. Dès la discussion, il y aurait d'innombrables questions, des malentendus et souvent aussi des querelles. Ce jour-là, la forêt résonnerait de tous côtés, d'appels, de questions, de critiques acides et de jurons. Le chef devrait donner l'ordre de rassembler les affaires et de continuer la marche. Il faudrait appeler et rechercher les femmes et les enfants égarés.


Ces situations confuses sont exclues dans une horde de singes: pas de discussions ennuyeuses, pas de malentendus, pas de querelles et pas de femelles perdues.


Les singes n'utilisent que quelques sons inarticulés si «pauvres en mots», qu'il faudrait considérer ces singes comme des êtres géniaux si ces sons représentaient leur véritable mode de compréhension et si la horde de singes accomplissait ces tâches complexes, uniquement sur la foi de ces sons. Il faudrait aussi se demander à quoi sert le langage humain si avec un nombre si réduit de sons inarticulés, on peut accomplir des tâches sociales si compliquées. L'homme serait-il moins intelligent que le singe? Cela n'est pas le cas, mais pendant le processus de l'hominisation, l'homme a perdu la faculté de comprendre par transmission de pensée et la faculté de perception suprasensible.


Ces facultés étaient très utiles, et le fait qu'elles aient disparu n'est pas un avantage, ni un signe d'intelligence, ni le résultat d'une évolution naturelle, mais une perte, un désavantage et la conséquence de la maladie mentale de l'homme.


Mais à quoi servent alors les sons inarticulés qu'émettent les singes et la plupart des autres animaux et dont se servaient aussi sans aucun doute les ancêtres de l'homme?


Les sons inarticulés ne sont pas des mots, ils ne constituent pas une langue primitive, ce ne sont que des signaux sonores sans contenu par lesquels les animaux annoncent une émission mentale et invitent leurs congénères à mettre leur cerveau, branché en général sur l'émission, en état de réceptivité.


Pourquoi y a-t-il alors différents signaux sonores, alors qu'un seul suffirait?


Les sons différents sont les indicatifs des émissions mentales qui vont suivre; ils permettent à l'animal récepteur d'interpréter ces émissions sans erreur.


L'homme lui-même utilise ces indicatifs et codes. Par exemple, il dit ou écrit «2», mais il lui faut parfois mettre devant les signes, plus ou moins, pour que le nombre soit correctement interprété. Pour noter la musique, il utilise aussi différentes clefs qu'il appose devant les notes, indiquant ainsi comment celles-ci devront être lues. Bien que l'homme ne puisse plus lire dans les pensées, il utilise aujourd'hui encore, dans son élocution, des signaux phonétiques qui donnent à ses dires diverses significations: quand il demande à quelqu'un de quitter la pièce, c'est le ton sur lequel il s'exprime qui permet à l'interlocuteur d'interpréter cette invite. Dans toutes les langues, il y a aussi des mots qui servent d'indicatif pour comprendre correctement les communications qui vont suivre; ceci est un reste de l'ancien principe du signal.


Les signaux phonétiques inarticulés, autrefois propres à l'homme, sont devenus largement superflus quand le mode de compréhension par télépathie eut disparu. Comme ces sons étaient en fait des indications préalables sans contenu, annonçant des émissions mentales qui ne pouvaient plus être reçues, ils disparurent eux aussi, mais pas tous: le rire et les pleurs, le cri d'angoisse, le gémissement de douleur, le hurlement de terreur sont les mêmes pour toutes les races. Ils viennent de façon automatique et aujourd’hui encore, ils constituent le seul vocabulaire original, propre à l'espèce humaine. Et justement, ces sons qu'aucun être humain n'a besoin d'apprendre, ne font appel à la langue chez aucune race; car ils existaient déjà, alors que la langue, organe de digestion, ne devait pas encore servir à l'articulation des sons.


Chacun peut imaginer la terreur et le désespoir qui s'empara des hommes quand se manifesta la disparition de la transmission de pensée. D'abord sporadique, cette disparition se révéla de plus en plus fréquente. Les rares sons n'étaient que des appels privés de signification. On ne pouvait plus recevoir les pensées émises. C'était comme si aujourd'hui le téléphone sonnait sans qu'aucune communication ne s'ensuive. À cela s'ajoutait que les facultés de perception suprasensible disparaissaient en même temps de façon progressive.


Si ces disparitions n'avaient pas débuté lentement et de façon isolée, mais étaient survenues en même temps et brusquement chez toutes les races et tous les individus, l'espèce aurait certainement péri. Mais ces processus s'effectuèrent de façon progressive, quoique avec une intensité croissante, et l'homme fut forcé de trouver un succédané à ce mode de compréhension mentale de plus en plus défectueux.


Cela n'aurait pas servi à grand-chose de multiplier les sons car l'homme ne savait pas plus que les singes utiliser sa langue pour articuler les sons; sans mouvements de langue, on ne peut produire que très peu de variantes phonétiques et pas le moindre mot. Si l'on essaie de former des mots avec une langue raidie et immobile, on constate que les variantes possibles sont limitées, qu'elles ne suffisent nullement à exprimer les souhaits, les ordres ou les notions les plus simples.


L'homme fut donc obligé d'avoir recours à d'autres moyens, pour remplir les manques. Comme il espérait au début que cette maladie n'était que passagère, il ne résolut le problème que de façon provisoire. Il se mit à gesticuler, parce que cela lui semblait la solution la plus logique et aussi la plus facile. Il complétait le système mental de compréhension, qui n'était encore que défectueux, par des mimiques et des gestes. Différents mouvements de tête signifiaient oui, non, vraiment, etc. Toutes sortes de grimaces lui servaient à exprimer l'étonnement, l'interrogation, le souci, le doute, le chagrin, la supplication, l'angoisse, la joie et l'entêtement. Quand il ignorait quelque chose, il haussait les deux épaules, et pour marquer son indifférence, il n'en soulevait qu'une. Dans ce code physique compliqué, il engageait aussi les mains, les pieds, et plus tard tout son corps. Plus le mode mental de compréhension devenait défectueux, plus les gestes devenaient compliqués et nombreux.


Dans le monde animal, on n'ignore pas la gesticulation. Les animaux eux aussi prennent diverses positions corporelles ou émettent d'autres signaux physiques. Mais la variété en est aussi réduite que pour les signaux phonétiques et ce n'est rien d'autre que l'expression d'une disposition, une indication codée annonçant les transmissions mentales. Les chiens frétillent de la queue quand ils se réjouissent. Mais ce n'est pas la queue mais leur pensée qui exprime si leur joie vient de ce que leur maître est rentré à la maison ou de ce qu'ils s'attendent à un bon repas.


Les singes se servent aussi de signaux physiques de ce genre et les ancêtres de l'homme les utilisaient également. L'homme n'inventa donc rien de nouveau en se mettant à gesticuler; mais il accrut le nombre de ses signaux physiques, pour remplacer de la façon la plus logique et la plus simple la compréhension par transmission de pensée.


Tant que ces gestes n'étaient qu'un complément à la transmission de pensée qui se révélait défectueuse, ils suffisaient à la compréhension. Mais, avec le temps, les lacunes dans la lecture des pensées se firent de plus en plus importantes, et il devint de plus en plus difficile de se comprendre, même à l'aide des gestes.


L'homme comprit peu à peu que cette perte n'était pas seulement provisoire et que les gestes à eux seuls ne pourraient jamais la compenser entièrement. De plus, la gesticulation n'était efficace que si les personnes qui voulaient se comprendre pouvaient se voir. La gesticulation était en outre un obstacle au travail; ou on gesticule, ou on travaille.


L'homme fut donc obligé de trouver une méthode de compréhension entièrement artificielle et insuffisante. Il se mit à utiliser là langue pour articuler des sons. Ainsi le nombre des variantes phonétiques put s'accroître dans des proportions énormes. Ces sons n'étaient plus des signaux mais ils exprimaient tant bien que mal le contenu des pensées.


Le problème n'était pas résolu pour autant. L'homme devait donner des significations à chaque son articulé et aux combinaisons de sons. En d'autres termes, il devait convenir d'un code avec les membres de la horde.


Dans chaque société fermée et dans chaque tribu, on établit un code. Ces actions codées en mots étaient chaque fois considérées comme bien collectif précieux, et secret tribal, obtenu grâce à un travail pénible, transmis de génération en génération e difficilement élargi.


Aujourd'hui encore, certaines tribus d'Asie, d'Afrique et d'Amérique du Sud ne veulent pas révéler leur code secret, c'est-à-dire leur langage, et quand elles le font, c'est avec beaucoup de réticences et même avec un sentiment de culpabilité subconscient, comme si elles trahissaient un secret. Les tribus primitives ne sont pas les seules à se conduire ainsi. Il y a 150ans encore, les Chinois hautement évolués interdisaient aux étrangers vivant en Chine d'apprendre leur langue. Tous les autres groupes linguistiques possèdent également cette tendance héréditaire subconsciente à considérer leur langue comme bien collectif et secret national. Tout homme se réjouit, en présence de personnes parlant une autre langue, de s'entretenir avec un compatriote dans sa propre langue, sans pouvoir être compris par les autres. Il utilise son code secret avec un plaisir subconscient.


Il n'a pas été facile de brancher sur le langage le système de compréhension de l'humanité. L'organe digestif qu'est la langue ne s'y est pas prêté si facilement. Il a fallu développer lentement des muscles et nerfs nouveaux, afin que la langue acquière davantage de mobilité et puisse assurer une fonction qui n'était prévue par aucune évolution naturelle. Ce n'est pas tout, il fallut aussi que se forment de nouveaux centres dans le cerveau ainsi que des connections avec la langue, ce qui n'a été possible qu'avec un exercice et un effort pénibles étalés sur plusieurs millénaires.


Commença donc pour l'homme un nouveau système totalement antinaturel et institué par nécessité, qui fonctionna au début de façon très défectueuse et qui, aujourd'hui encore, n'est ni parfait ni achevé. Il arrive souvent qu'un enfant apprenant sa langue maternelle ne puisse émettre tous les sons; même s'il comprend tous les mots, cet enfant a encore d'énormes difficultés à utiliser l'organe digestif qu'est la langue pour articuler les sons.


Chez quelques peuplades primitives, la langue reste davantage un organe digestif qu'un instrument du langage. Les individus ne remuent que très difficilement leur langue pour parler et l'articulation des sons est très limitée. Le langage est donc plus guttural et difficile à comprendre.


En Amazonie par exemple, certaines tribus indiennes non seulement disposent d'un vocabulaire très restreint, mais encore ont du mal à remuer la langue. En claquant de la langue, les individus émettent des sons inhabituels, ce qui est relativement facile; ces sons ressemblent beaucoup aux légers bruits de langue utilisés comme signaux par les gibbons asiatiques. Les peuplés comme les Chinois et les Japonais qui n'ont pas der ou de 1dans leur langage et n'ont pas appris ces sons dans leur enfance, ont beaucoup de difficultés à les apprendre plus tard, ou même n'y parviennent jamais.


Si le langage était le résultat d'une évolution naturelle, et non une solution de fortune pour assurer la compréhension entre les individus, toutes les races humaines devraient être capables dès leur enfance de formuler tous les sons, et au moins de pouvoir les apprendre par la suite.


Alors que l'homme poussé par la nécessité exerçait péniblement sa langue à l'articulation des sons, ses facultés de compréhension mentale disparaissaient complètement. La langue était encore raide, les muscles de la parole et centres cervicaux qui servent à la parole n'étaient pas encore développés. En outre, les mots de code convenus n'étaient pas assez nombreux et le langage ne suffisait pas à la compréhension. Les nombreux gestes de la tête, du visage, des pieds et des mains dont l'homme se servait au début pour compléter la lecture des pensées, devenue défectueuse, il les utilisait maintenant pour compléter le langage encore très pauvre en mots. Il continua donc à gesticuler.


Il y a encore aujourd'hui des peuples naturels qui gesticulent davantage qu'ils ne parlent. L'allocution d'un chef de tribu en Afrique ou sur les îles de l'océan Pacifique est souvent plus une acrobatie corporelle qu'un discours et même un sourd-muet pourrait comprendre de quoi il s'agit.


Mais la grande majorité de la population de la terre dispose aujourd'hui d'un vocabulaire suffisamment étendu pour permettre la compréhension au sein d'un groupe linguistique; l'homme continue cependant à gesticuler. Même les peuples disposant d'une langue très évoluée gesticulent, surtout quand ils veulent exprimer des sentiments ou des idées philosophiques. La gesticulation ne disparaît que lorsqu'on transmet des informations concrètes simples, mais jamais pour les transmissions plus complexes. Ce ne sont donc pas les technologues qui gesticulent, mais les artistes, les philosophes et les paysans. Aussi largement que les langages évoluent, l'homme gesticulera toujours, parce que le langage le plus évolué ne suffit pas à exprimer avec précision le contenu d'une pensée ou d'un sentiment.


C'est sur la scène d'un théâtre que l'on mesure le mieux à quel point l'homme en est réduit aujourd'hui aux mimiques et aux gestes. Si les acteurs jouaient la pièce sans démonstration gestuelle, le public s'en irait déçu, et le théâtre serait rapidement obligé de fermer ses portes.


Un être humain peut exprimer les sentiments et notions les plus divers sans dire un mot, uniquement par des gestes. Les grandes pantomimes le prouvent.


Les singes hominidés connaissent beaucoup de notions concrètes et abstraites qu'ils transmettent à leurs congénères. Ils expriment aussi des souhaits et des ordres.


Pour dire oui ou non avec la tête, ou pour appeler quelqu'un d'un signe du bras, il n'est pas nécessaire d'avoir une intelligence particulièrement grande. Tout cela est plus facile que l'expression parlée. Tout singe pourrait former et utiliser ces gestes et d'autres, et pourtant il ne le fait pas.


Si une race de singes utilise trente sons différents et que ceux-ci représentent un langage primitif, comme le prétendent les savants, ces singes seraient très stupides, car ils pourraient transmettre par geste au moins dix fois plus de notions diverses. S'ils ne le font pas, c'est parce qu'ils sont à même de se comprendre beaucoup mieux et beaucoup plus parfaitement par transmission de pensée.


Comme la perte définitive de toutes les facultés de perception suprasensible de l'homme n'est survenue qu'il y a environ 50000ans, il n'y avait pas auparavant de langages. Ceux-ci sont apparus beaucoup plus tard. Certains savants ont a établi» que l'homme devait parler il y a environ un million d'années, puisqu'il fabriquait déjà des outils et avait besoin, à cet effet, de s'entendre avec ses congénères.


Mais ces savants ne peuvent dire pourquoi l'homme aurait été le seul à avoir besoin de langage à cet effet. Les termites et les fourmis construisent des ouvrages si compliqués qu'ils devraient parler mille fois plus qu'un être mi-homme mi-singe aiguisant simplement une pierre. Et comment se fait-il que les sourds-muets accomplissent aujourd'hui, même en groupes, les tâches les plus compliquées et créent des objets sans dire un mot, alors qu'ils ne possèdent même pas le pouvoir de lire dans les pensées? Il y a un million d'années, lorsque l'homme fabriquait des outils primitifs, il pouvait s'entendre aussi bien par télépathie avec ses congénères, que le font les chimpanzés, les gorilles, les fourmis et d'autres animaux.


Si les termites peuvent construire leurs palais compliqués sans proférer un mot, les hommes devraient pouvoir aussi construire des avions sans dire un mot, à supposer qu'ils aient le même mode de compréhension mentale que les termites et tous les autres animaux. Certains savants objecteront que les termites construisent leurs palais compliqués en se laissant diriger par leurs instincts. Cette affirmation se retourne contre les savants eux-mêmes car les instincts ne sont pas tombés du ciel, mais représentent un savoir subconscient héréditaire, donc quelque chose que l'espèce animale a fait autrefois de façon consciente et qui s'est automatisé avec le temps. Mais comme les animaux ne parlaient pas non plus autrefois, leurs activités collectives conscientes se faisaient sur la base de l'entente mentale. Ce qui s'est ultérieurement automatisé pour devenir un instinct est aussi le résultat d'une entente mentale antérieure.


Quand l'homme fabriquait des outils, il y a un million d'années, il n'avait pas besoin de langage. Personne ne trouvera la moindre trace de langage remontant à plus de 50000ans, car c'est à peu près à cette époque que l'homme perdit la faculté de lire dans les pensées. En fait, les langages apparurent même plus tard car l'homme mit au moins 10000ans à se débattre avec sa langue et à gesticuler avant de pouvoir s'en remettre exclusivement à cette nouvelle forme de communication.


Comme la disparition de l'entente mentale se manifesta d'abord en Mésopotamie parce que c'est là que commencèrent le cannibalisme et ainsi le processus d'hominisation, c'est en Mésopotamie qu'apparurent les tout premiers langages.


Les peuples de l'hémisphère Sud qui pratiquèrent le cannibalisme plus tardivement perdirent leur système de communication mentale beaucoup plus tard, ce qui explique que dans Cet art difficile de la parole ils ne soient pas aussi avancés que les races primitives.


Comme on l'a déjà montré, les langages apparurent sous forme de code secret utilisé par deux personnes au moins. N'importe quel groupe ou n'importe quelle famille peut à son gré composer un code secret, en d'autres termes, un langage. En fait, presque chaque famille a quelques mots codés, surtout pour communiquer avec les petits enfants. 


Aucun langage n'est héréditaire. Le langage n'est pas un bien collectif de l'humanité, il existe seulement de nombreuses façons d'exprimer tant bien que mal et en général de façon insuffisante, par des associations de sons et de mots, des notions d'ordre mental.


Si l'on déposait sur une île cent enfants nouveau-nés et qu'on les nourrisse en secret et leur rende visite au bout de vingt ans, on constaterait que ceux-ci n'émettraient que des sons et cris inarticulés et glapissants parce qu'ils ne savent pas utiliser leur langue à l'articulation de sons. Dans ce cas ils seraient moins avancés, sur le plan de la compréhension, que les singes, car ils ne pourraient se comprendre par transmission de pensée.


Les premiers langages étaient pauvres en mots; ils n'étaient d'ailleurs parlés que par de très petits groupes humains, parce qu'à l'origine chaque tribu ou communauté humaine avait ses propres mots codés, c'est-à-dire son propre langage. Aujourd'hui, il y a plus de quatre mille langues vivantes; il y en avait infiniment plus autrefois. Le nombre des langages diminue, parce que les tribus, groupes et races fusionnent pour former des unités culturelles de plus en plus vastes, ce qui fait que le nombre des groupes isolés ne cesse de diminuer. Ce processus n'aboutira cependant jamais à une langue unique, car toute


langue se scinde tôt ou tard ou se différencie selon les régions.


Le vocabulaire des diverses langues n'est pas un critère absolu de degré d'intelligence du groupe linguistique ou de la race, ce qui prouve abondamment que la langue n'est pas le résultat obligatoire d'une intelligence supérieure.


L'évolution des langues s'accompagne d'un phénomène très intéressant: plus le vocabulaire d'une langue est pauvre, plus ses règles grammaticales sont compliquées, car c'est justement à cause de sa pauvreté verbale qu'elle doit exprimer par de nombreuses déclinaisons et règles ce qu'une langue au vocabulaire riche exprimerait avec plusieurs mots. Il en est encore ainsi aujourd'hui, et beaucoup de ces fameux langages primitifs des peuples naturels ont beaucoup plus de règles grammaticales qu'une langue dite évoluée.


Si une langue primitive est grammaticalement plus compliquée qu'une langue évoluée, comment la langue pourrait-elle être un signe d'intelligence supérieure? Qu'est-ce qui réclame le plus d'intelligence: une grammaire compliquée avec peu de mots ou beaucoup de mots avec une grammaire plus simple?


Les langues se modifient et l'homme cherche à les améliorer bien que le processus de la pensée soit resté le même depuis dix millions d'années. Si la langue était quelque chose d'original et de naturel, il ne serait pas nécessaire de pratiquer sur elle plus d'expérimentations que sur le processus de la pensée.


Avec le langage, l'homme s'efforce péniblement de reproduire la pensée, mais même une langue comprenant un million de mots n'y suffirait pas car l'exactitude et la rapidité ne sont possibles que par transmission de pensée.


Tout être humain, même le plus fruste, a une quantité énorme de pensées qui passent à la vitesse de l'éclair. Tout homme pense constamment, mais il ne pense pas sous forme de langage, mais sous forme d'idées. Ce qui est difficile, ce n'est pas de penser, mais de formuler verbalement ce que l'on a pensé. Si un homme voulait raconter avec exactitude tout ce qu'il pense en un jour, il lui faudrait infiniment plus de temps et malgré cela, il lui faudrait admettre que son exposé n'a pas la même qualité que sa pensée et qu'il reste fragmentaire.


Pour formuler ses idées en langage, l'homme doit penser trois fois: d'abord concevoir l'idée, puis trouver les mots associés à cette idée et, de plus, observer les règles de grammaire. À cela s'ajoutent encore l'intonation, le rythme, les gestes et mimiques, toutes les tâches secondaires qui gênent la pensée et empêchent l'homme de la poursuivre de façon approfondie. De plus, comme aucune langue du monde n'est en mesure d'exprimer pleinement une pensée, l'homme est forcé, non seulement de gesticuler, mais aussi d'employer des formes d'expression imagées comme il le faisait dans les temps les plus reculés, quand les langages prenaient forme et ne disposaient encore que d'un vocabulaire très pauvre. Les hommes particulièrement doués qui veulent exprimer d'importantes idées philosophiques doivent recourir à des comparaisons imagées s'ils veulent faire comprendre, au moins approximativement, le sens de leurs dires. Les philosophes et prophètes, parmi lesquels Bouddha et Jésus, parlaient couramment en symboles. Ce n'est pas parce qu'ils étaient trop stupides pour s'exprimer dans leur langue, mais parce qu'ils voyaient dans la langue un instrument de communication insuffisant, inapte à exprimer des pensées d'ordre supérieur. On dit et comprend facilement que quelque chose est beau comme une rose. Mais dix mille mots ne suffiraient pas à décrire entièrement et complètement une rose. C'est pour cette raison que la plupart des poètes ont recours à des comparaisons imagées parce que même avec la langue la plus raffinée, ils ne peuvent exprimer ce qu'ils voudraient. Malgré cet expédient, la langue reste un instrument moins que parfait.


Tout homme est un poète tant qu'il n'ouvre pas la bouche ou ne couche pas une phrase sur le papier. Quoi qu'un homme dise, il a le sentiment qu'il n'a pas dit tout ce qu'il voulait dire et il trouve que ses mots ne sont pas à la hauteur de ses pensées. Il ressent cette impuissance typiquement humaine et s'efforce d'améliorer et de raffiner son langage. La plupart du temps, il n'arrive ainsi qu'à crisper et compliquer tellement ce langage, que ses pensées sont coincées dans un labyrinthe de règles impénétrables.


Dans l'histoire de l'humanité, la langue a été cause de luttes, de révolutions et de guerres, parce que les groupes linguistiques se sentent toujours des unités, même quand ils ne constituent pas des unités raciales. On peut diviser une race en deux et lui enseigner des langages différents; en quelques générations, les deux groupes peuvent se faire la guerre, même s'ils vivent dans te même Etat.


La raison en est que l'humanité provient de différentes races de singes qui se trouvaient à l'origine à des niveaux d'intelligence différents et s'entendaient donc mentalement sur différentes longueurs d'ondes immatérielles. Les races ne pouvaient donc communiquer entre elles. Bien que la lecture de pensée, en tant que moyen d'entente, ait été remplacée par le langage, l'homme estime encore dans son subconscient que tous les êtres qui se comprennent autrement que lui appartiennent à une autre race. Il entre souvent en conflit avec ces «races étrangères», même si la séparation ne provient pas d'une différence sociale, mais seulement d'une différence de langue.


Les langages ne sont plus tenus secrets comme cela se pratiquait dans les temps primitifs. Aujourd'hui encore, tout groupe linguistique est fier de sa langue et se sent déshonoré si celle-ci n'est pas considérée par un autre groupe avec le respect voulu. Les membres d'un groupe linguistique peuvent être aussi émus aux larmes par leur langue que par la vue du drapeau national.


Comme les langues étaient en même temps le code secret des différents groupes et que ces derniers ne voulaient pas les révéler, chacun se réjouissait de pouvoir capter un «secret», c'est-à-dire un mot étranger. Ces «butins» étaient appréciés et celui qui connaissait les codes secrets étrangers était admiré des membres de sa horde.


Comme ce phénomène s'est étalé sur 20000ans au moins, il s'est ancré jusqu'à nos jours dans le subconscient de l'homme. C'est pourquoi, aujourd'hui encore, les mots étrangers ont un effet presque magique quand on les mêle à sa propre langue. Celui qui use de cette pratique est très admiré, même s'il dit des absurdités.


Quand l'homme fut forcé, du fait de son cerveau malade, de chercher de nouvelles possibilités d'entente, il ne se mit pas seulement à gesticuler et à articuler quelques sons, mais eut recours aussi à des signes et images.


C'est ainsi que se formèrent les idéogrammes; l'homme dessina des concepts dans la terre, la cire, le bois et la pierre. Une hutte était une hutte, un pétrel (oiseau de tempête), une tempête, deux femmes, une querelle. L'homme faisait exactement ce que font encore aujourd'hui deux personnes affligées de surdité ou parlant deux langues différentes. Ce processus se retrouve encore à l'occasion chez les personnes de même langue et plus souvent chez les peuples primitifs, qui dessinent les images sur la paume de leurs mains pour rendre plus compréhensible leur exposé verbal.


Aussi incroyable que cela paraisse, l'écriture était là avant la langue. La théorie généralement acceptée, selon laquelle l'homme fut d'abord obligé de parler pour développer plus tard l'écriture, à mesure que son intelligence augmentait, est une erreur typiquement académique. C'est justement parce que l'homme n'avait pas encore de langage qu'il fut forcé de représenter les notions avec des images. Il n'avait ni alphabet ni mots puisque ceux-ci n'existaient pas encore, mais il écrivait en images parce que tout le monde était capable de comprendre ces images; tout signe destiné à transmettre des informations entre deux personnes au moins, relève d'une idéographie. Un simple pieu servant à indiquer le chemin est un idéogramme. Un sentier ou chemin est un indicateur et donc un idéogramme. Un fanion, un monument commémoratif, un trophée de chasse et un crâne humain exposés, tous ces éléments sont des idéogrammes. Les peuples naturels utilisent aujourd'hui encore ces hiéroglyphes et dessins qu'ils laissent sur leur chemin pour leurs descendants. Des branches cassées, des pierres et des os, mis dans des positions déterminées, sont des idéogrammes. Même les tziganes nomades laissent derrière eux un système de signes extrêmement compliqués qui parlent de façon vivante à ceux qui viennent plus tard. Les panneaux de signalisation sont des idéogrammes lisibles au plan international. Quant aux signes des artisans apposés sur leurs maisons, qu'est-ce d'autre que de l'écriture en images, que peuvent lire même les analphabètes. Quand un Kirghiz voit une botte d'acier sur le mur de la porte, il n'a pas besoin de savoir l'anglais pour comprendre que celui qui habite là n'est pas un boulanger mais un cordonnier.


Quand l'homme perdit peu à peu la faculté de lire dans les pensées, il fut obligé d'utiliser aussi ces hiéroglyphes pour «parler». Plus tard, alors qu'il savait déjà communiquer par la parole, il se servit de plus belle de cette écriture imagée, pour s'entendre mentalement avec les absents. Il dut établir des règles et des lois de plus en plus nombreuses, parce qu'il compliquait de plus en plus sa vie et il se mit à s'intéresser aussi à son passé.


Au début, les hiéroglyphes étaient très compliqués, car chaque notion devait être représentée par un dessin spécial. Non que l'homme d'il y a 50000ans n'ait été assez intelligent pour inventer un système aussi simple qu'un alphabet. Mais à quoi lui aurait servi un alphabet en un temps où il ne disposait ni de sons articulés ni de mots?


Aujourd'hui encore, un tiers de l'humanité environ utilise des idéogrammes stylisés: les Chinois, dont le nombre dépasse 800millions, les Japonais, au nombre de 100millions, et environ 150millions d'autres individus appartenant à d'autres peuples.


S'ils n'ont pas abandonné ce genre d'écriture, ce n'est nullement par manque d'intelligence, mais parce que l'idéographie a infiniment plus d'effet que tous les mots composés de lettres, de même que les gestes et mimiques expriment souvent davantage que les mots.


L'idéographie relève davantage de la compréhension mentale que l'écriture alphabétique. Si cent personnes lisent le même texte dans une écriture imagée, elles sont capables d'exprimer verbalement ce qu'elles ont lu, en cent versions différentes, le sens restera toujours le même. La formulation verbale sera cependant plus fine ou plus simple, plus détaillée ou plus succincte, selon la culture du lecteur. En outre, une écriture en images peut être lue aussi par des hommes parlant des dialectes différents ou même des langues différentes. Un signe qui représente une roue est pour tous les hommes une roue, quelle que soit la langue qu'ils parlent.


En fait, toute l'humanité pourrait avoir aujourd'hui une seule idéographie lisible pour tous les groupes linguistiques du monde, sans qu'on soit obligé de parler une langue unique. Et s'il n'y avait pas de langage du tout dans le inonde, l'humanité pourrait quand même se comprendre parfaitement au moyen d'une écriture en images.


Un autre avantage de ce mode d'écriture est qu'elle est aussi compliquée qu'un jeu d'échecs et qu'apprendre et lire cette écriture est aussi stimulant pour l'intelligence que de jouer aux échecs. La faculté de pensée et le raisonnement philosophique augmentent forcément à cet exercice, car le jeu d'échecs, comme la lecture et l'écriture de notions associées à des images, n'est autre chose qu'une philosophie appliquée. Si l'on trouve une haute pensée philosophique, qui n'est le fruit d'aucun enseignement spécial, chez de nombreux peuples utilisant les idéogrammes, c'est en grande partie grâce à cet état de fait.


Dans de nombreuses parties du monde, les représentations imagées des notions ont été peu à peu remplacées par des signes de plus en plus faciles à lire. Ce processus reflète un affadissement de l'esprit qui va en s'aggravant.


L'un des systèmes d'écriture les plus simples est l'alphabet latin qui a envahi le monde occidental. L'écriture et la lecture en ont été facilitées. Il n'est pas nécessaire d'avoir à cet effet une formation spéciale ou une pensée philosophique. Il suffit de relier les sons et lettres entre eux.


Non seulement, l'homme de la civilisation occidentale est convaincu que la lecture et l'écriture sont le résultat obligatoire d'une intelligence accrue, mais il pense également pouvoir ainsi améliorer sa vie. C'est pourquoi il cherche depuis une centaine d'années à rendre l'écriture et la lecture obligatoires pour toute l'humanité.


Il faut dire malheureusement que cet art lui aussi n'apportera à l'homme que des malheurs. Les peuples qui savent lire et écrire ne sont apparemment pas plus heureux que les autres. Les souffrances de l'époque contemporaine et les dangers de l'avenir ne sont pas causés par les analphabètes mais par les érudits. Il est parfaitement absurde de prétendre que le fait de lire et écrire améliore les conditions de vie et perspectives d'avenir de l'espèce humaine.


Le mode de compréhension de l'homme a été radicalement modifié par une catastrophe; les mythes de presque tous les peuples et races en font état. Le plus ancien récit de ce phénomène vient de la Mésopotamie. On a parlé par erreur de la «confusion de langage» de Babel. Le mot Babel vient du mot Balal, de l'ancien hébreu, qui signifie confusion et non confusion de langage.


Selon la tradition, l'homme voulait défier Dieu; il voulait devenir plus intelligent et construire une tour afin de prouver sa ressemblance avec Dieu. Dieu en fut irrité et provoqua parmi les humains en train de construire cette tour une «confusion de langage». Ne pouvant plus s'entendre, ils durent abandonner la construction de cette tour à moitié achevée. Ils se dispersèrent et apprirent ensuite de nouveaux langages dans toutes les contrées. Selon la légende, là résiderait l'origine de la multiplicité des langues.


Cette légende repose sur des faits historiques qui furent consignés autrefois en idéogrammes lorsque l'homme perdit la compréhension mentale, mais que l'on interpréta plus tard de façon erronée en donnant au mot «confusion» le sens de «confusion de langage». Comme on l'a déjà mentionné, l'homo sapiens érigea des monuments commémoratifs à la gloire de son intelligence divine, peu de temps avant son aliénation mentale. Comme cette intelligence avait été acquise par un cannibalisme entrepris et pratiqué pour des raisons sexuelles, il choisit comme emblème l'organe sexuel masculin et le reproduisit sous forme de tours souvent gigantesques: ce furent les lingams qui surgirent par centaines et par milliers. Dans les temples d'Asie et les jungles d'Afrique, il existe plusieurs centaines de milliers de lingams, d'environ un mètre de hauteur, devant lesquels les hommes vont encore prier aujourd'hui, sans pouvoir expliquer pourquoi ils le font justement devant les organes sexuels «coupables» de l'homme.


La tour de Babel serait un lingam de taille énorme. Pendant la construction qui porta sur plusieurs générations, les hommes perdirent peu à peu la possibilité de se comprendre. Mais si la tour resta inachevée, ce n'est pas parce que les hommes ne pouvaient plus s'entendre, mais parce qu'il se révélait de plus en plus que l'homme avait trop tôt chanté victoire. Son cerveau était tombé malade, il avait perdu ses facultés de perception suprasensible ainsi que la possibilité de s'entendre par transmission de pensée. La ressemblance avec Dieu n'existait donc plus et cela n'avait plus de sens de continuer à édifier la tour de la victoire.


Tout cela fut consigné à cette époque en écriture imagée. Mais comme l'humanité ne pouvait se souvenir de son existence antérieure, cette idéographie fut forcément mal interprétée; l'homme ne savait plus et ne pouvait plus imaginer qu'il avait eu autrefois des moyens de compréhension qui ne relevaient pas du langage mais de la transmission de pensée. Comme l'écriture imagée parle d'une confusion dans la compréhension, on supposa qu'il y avait autrefois un langage unique et que la confusion portait sur le langage.


En réalité, l'idéographie originelle ne parle pas de confusion de langage car à cette époque, il n'y avait pas encore de langage. En outre, on ne peut exprimer, dans une écriture en images, de différence entre compréhension et langage, car selon les concepts humains, et au sens traditionnel, la compréhension est un langage et le langage est un moyen de se faire comprendre.


L'homme donnerait beaucoup pour pouvoir à nouveau capter les pensées de ses congénères. Il n'aurait pas ce désir s'il n'avait pu lire autrefois dans la pensée, et s'il ne ressentait inconsciemment l'absence de cette faculté. De même qu'il inventa la radio et la télévision pour remplacer tant bien que mal les perceptions suprasensibles, et entendre et voir des événements lointains, il pourrait aussi réaliser un appareil à lire dans les pensées. Déjà, la technique s'y emploie. Mais de même que la radio et la télévision lui apportent peu d'avantages, mais créent de la souffrance, un appareil à lire dans les pensées ne pourrait engendrer que du malheur. L'espionnage des pensées entraînerait la méfiance, la vengeance et une criminalité d'une ampleur insoupçonnée, comme c'est déjà le cas lorsqu'on place des micros secrets et même des appareils de télévision secrets dans les pièces, afin de pénétrer dans la vie privée des gens et de les surveiller sournoisement.


Mais la véritable catastrophe ne réside pas dans l'insuffisance de la langue. C'est justement parce que la composition verbale est une tâche difficile et que même les êtres irresponsables et dépourvus de philosophie peuvent acquérir dans le domaine de la langue des facultés presque artistiques, que ces êtres sont capables de noyer leurs contemporains dans le brouillard des mots, et de les manipuler.


Une syntaxe souple et mouvante, de même qu'une langue dite académique, épicée de nombreux mots étrangers, a sur l'homme un effet presque hypnotique. Ne vérifiant plus l'exactitude de ce qui est dit, mais influencé par le mode d'expression, il entre en transe et peut absorber comme valeur spirituelle les thèses aberrantes les plus criminelles. De dangereux pseudo-intellectuels peuvent ainsi atteindre de hautes positions et égarer l'humanité avec des arguments «scientifiques» et la précipiter dans le chaos.


C'est ainsi que s'est formée la civilisation contemporaine occidentale qui est la plus contre nature, la plus hostile à l'homme et la plus primitive de tous les temps. Elle se glorifie de ce que quatre-vingt-dix pour cent de tous les «savants» qu'il y ait jamais eu sur terre vivent à notre époque et sont responsables du «bonheur» actuel de l'humanité. Si l'humanité pouvait en dire autant des bergers, elle pourrait envisager l'avenir avec moins d'angoisse.


Pour les livres et journaux écrits dans une langue «élégante» et remplis d'un tissu d'absurdités, on sacrifie les forêts à la surface de la terre, afin de fabriquer du papier. L'humanité regrettera un jour amèrement de n'avoir pas arrêté à temps ces imbéciles diplômés et d'avoir obligé l'homme à savoir lire et écrire.


Dans toutes les civilisations antiques qui possédaient encore des connaissances philosophiques élevées, à peine un pour cent de toute la population savait lire et écrire. L'homme n'en vivait pas plus mal, de même qu'un Hottentot n'a pas moins de joie de vivre, de nos jours, qu'un individu qui se rend à son bureau par le métro et lit le journal.


Il vaudrait mieux pour l'humanité qu'un petit nombre de penseurs authentiques émettent des consignes, plutôt que cette grande quantité de gens plus ou moins bien informés qui ne sont pas devenus des penseurs et des chefs grâce à la pensée mais grâce à la lecture. L'«éducation supérieure», forcée et générale, engendre toujours des demi-intellectuels dangereux pour la communauté parce que, avec leur demi-savoir et leurs idées absurdes, ceux-ci attireront des catastrophes d'une ampleur encore insoupçonnée. L'humanité ne s'en rendra compte qu'à ce moment et c'est alors qu'elle en finira avec l'éducation supérieure générale.


Plus de la moitié de la population de la terre a aujourd'hui encore la chance de ne pas savoir lire et écrire. Si une grande partie de ces analphabètes meurent de faim, ce n'est pas parce qu'ils ne savent pas lire et écrire mais parce que l'autre moitié sait lire et écrire et qu'elle est devenue inapte au raisonnement philosophique et a imposé à l'humanité un ordre mondial hostile à l'homme. Il en est résulté une misère mondiale et un danger pour toute l'humanité. De façon paradoxale, ceux qui savent lire et écrire seront les premières victimes du chaos.


Même si la maladie du cerveau humain est incurable et que l'homme se précipite vers son autodestruction, il peut atténuer ses peines, si chaque individu pense par lui-même au lieu de se laisser mener par le pseudo-savoir de prétendus intellectuels. Au lieu de s'efforcer de parfaire sa langue et son écriture, l'homme ferait mieux d'utiliser à nouveau son cerveau pour sa véritable tâche originelle, et de ne l'abandonner ni aux savants ni aux ordinateurs. Il doit PENSER, PENSER, PENSER.



VII


LA FORMATION DES RACES


Le premier homme résulte d'un croisement entre un singe hominidé africain et un singe hominidé asiatique. — Cet hybride et ses descendants possédaient la faculté rare de se mêler aux races de singes parentales ou apparentées. — Ce furent les premiers cannibales. — Par le croisement avec les races de singes apparentées, leurs descendants devinrent en même tempe des hommes et des anthropophages — Nombre de caractéristiques et propriétés originelles des diverses races de singes restèrent visibles et efficaces malgré le mélange. — C'est pour cette raison qu'il y a de nombreuses races humaines, présentant un physique différent.


Si les origines de l'homme ont, jusqu'ici, fait l'objet d'explications totalement arbitraires, il en est de même pour la formation des races. Les chercheurs se fondaient sur le fait qu'une race de singes unique, inconnue jusqu'ici, avait ouvert le chemin de l'hominisation, alors que toutes les autres races de singes en étaient restées à leur ancien mode de vie. En ce qui concerne la race de singes qui est passée à l'état humain ou l'endroit où se produisit ce phénomène, les avis diffèrent.


Un groupe prétend que l'homme descend d'une race de singes africaine parce que si les chercheurs ont trouvé les restes d'hommes primitifs en Afrique, ils n'ont pas trouvé leurs ancêtres.


L'autre groupe attribue ce titre à une race asiatique parce que s'il a trouvé les restes d'hommes primitifs en Asie du Sud-Est et en Chine, il n'a pas trouvé leurs ancêtres.


Les deux groupes de chercheurs sont d'avis cependant que seule une race de singes uniforme et inconnue jusqu'ici est passée entièrement et intégralement à l'état humain.


Certains soutiennent que les singes habitaient une région déterminée où ils sont devenus hommes. Ayant émigré hors de leur pays, alors qu'ils étaient déjà à l'état d'hommes, ils se seraient ensuite répandus sur toute la terre. Du fait des conditions climatiques et géographiques différentes, ils se seraient différenciés par la suite, dans leur aspect, leur stature et même leurs facultés mentales. C'est ainsi que se constituèrent les différentes races contemporaines. Certains de ces chercheurs prétendent même que cette différenciation n'est intervenue que dans les cent mille dernières années et qu'avant cela, tous les hommes avaient le même aspect physique.


D'autres rangent également les ancêtres de l'homme dans une race unique de singes. Celle-ci aurait cependant vécu depuis plusieurs millions d'années, dispersée sur tous les continents de l'Ancien Monde. Les conditions climatiques et géographiques différentes auraient déjà provoqué une différenciation chez les singes, de sorte qu'à cette époque, ceux-ci avaient déjà une morphologie différente.


Ces singes dispersés et déjà divisés en sous-races auraient alors vécu dans toutes les parties du monde et de plus, ils se seraient tous sans exception engagés brusquement dans la voie de l'hominisation. Ces «théories scientifiques» ne disent pas si les différentes sous-races ont appris cet art l'une de l'autre, s'il y a eu une concertation entre Bornéo et l'Afrique ou si cette faculté a sommeillé pendant des millions d'années pour surgir en même temps dans les trois vieux continents.


Ces deux versions sont absurdes et fondées sur du vent, car l'homme ne peut descendre d'une race unique. Il est donc absurde de rechercher une race spéciale de singes, car il n'y en a jamais eu. Ce «maillon manquant» dans l'arbre généalogique de l'humanité, que les savants recherchent si fiévreusement pour étayer la théorie de l'évolution naturelle, n'existe que dans leur imagination.


L'homme provient du croisement entre une race de singes africaine et une race de singes asiatique. Le premier de ces métis avait un père africain et une mère asiatique.


Tous les singes africains hominidés, tels les gorilles et les chimpanzés, ont 13paires de côtes. Tous les singes asiatiques hominidés, tels les orangs-outans, qui vivent encore de nos jours, ont 12paires de côtes.


L'homme possède 12paires de côtes, mais certains individus viennent au monde avec 13paires de côtes et certains ont une vertèbre de plus destinée à porter la treizième paire de côtes. C'est une régression atavique, une réapparition de caractères physiques propres à nos ancêtres. Si aucun des ancêtres n'avaient eu 13paires de côtes, cette régression atavique ne pourrait se manifester chez aucun individu.


En général, les races animales apparentées ne se mélangent pas pour de bonnes raisons. Si elles le font, c'est uniquement quand elles y sont forcées par les circonstances. Ce cas de force majeure se produit par exemple lorsque des races animales apparentées sont gardées en captivité et n'ont pas l'occasion de s'accoupler au sein de leur propre race.


On peut retrouver une situation analogue, même s'il n'y a pas captivité. Les animaux quittent souvent leur horde et vivent seuls pendant un certain temps. Quand ils se sont soustraits à l'odeur et à l'influence culturelle de leur horde, ils peuvent se joindre à une nouvelle horde de la même race. Dans ce cas, ils sont adoptés comme nouveaux venus à caractère neutre. Avec un instinct sûr, la horde évite les croisements trop nombreux et se garde de prendre une ampleur excessive.


Mais si ces animaux dispersés, appartenant à des races apparentées, se rencontrent dans un no man's land, ils peuvent s'accoupler, à condition que la femelle soit en période de fécondation et que les signaux visibles et odorants excitent le mâle de l'autre race.


Le résultat d'un tel accouplement est rarement positif. La plupart du temps, il n'en résulte aucune postérité. Mais si par hasard il y a des descendants, la nature montre alors son caractère fonctionnel et le produit hybride n'est pas apte à se reproduire.


S'il en était autrement, il y aurait une telle quantité de races et de mélanges de races qu'on ne pourrait les distinguer. De plus, les races rapidement formées ne pourraient survivre car elles posséderaient des instincts et des qualités biologiques souvent opposés. Ne pouvant satisfaire les unes par les autres, elles périraient.


On peut accoupler un âne et une jument et le résultat en sera un âne-cheval ou une jument-âne — en langage populaire, un mulet ou un petit-mulet. Mais ,cet animal hybride ne peut se reproduire; c'est la règle. Mais il y a les exceptions qui confirment la règle.


Dans les anciennes traditions hindoues, égyptiennes et persanes, on parlait déjà de miracles de ce genre où l'invraisemblable était devenu possible. On y décrivait comment le produit d'une jument et d'un âne pouvait se reproduire. Un hybride mâle pouvait féconder une femelle des deux races d'origine et un hybride femelle pouvait être fécondé par un mâle des deux races d'origine.


Il en ressort que dans de-très rares cas d'exception, les hybrides peuvent présenter certaines dispositions héréditaires — gènes — qui rendent possible l'invraisemblable et que les gènes spéciaux transmis par voie héréditaire permettent à tous les descendants de se reproduire aussi bien dans la race paternelle que dans la race maternelle.


C'est exactement cet «impossible» qui se produisit lorsque s'accouplèrent un singe africain et une femelle asiatique. Le produit de cet accouplement était une nouvelle créature, de sexe masculin, qui n'appartenait à aucune race. Il était le seul représentant d'une nouvelle race et il fut rejeté comme un étranger, aussi bien par la race paternelle que par la race maternelle. Il était un étranger sur cette terre, évité et délaissé par toutes les races et condamné à vivre en solitaire. Ce mâle moralement torturé ne savait pas qu'il portait en lui ces gènes si rares qui permettent de féconder avec succès le sexe féminin de la race paternelle comme celui de la race maternelle. Cet hybride sans foyer et sans race chercha un jour une femelle mais n'en trouva point. Les femelles de toutes les races de singes le repoussaient et les mâles de toutes les races de singes le pourchassaient.


Ce solitaire finit cependant par trouver une femelle. Il n'y parvint qu'après une lutte sanglante dont il sortit vainqueur. La victime battue à mort était un singe mâle qui défendait sa horde et ses femelles et voulait chasser l'intrus.


Ayant obtenu sa femelle en commettant un meurtre dans la race d'origine et ne pouvant s'enfuir avec cette femelle, car il était encerclé et menacé de tous côtés par la horde offensée, le vainqueur dut consommer sa victime défunte pour apaiser la faim qui le torturait. Le mâle et la femelle s'aperçurent alors pour première fois que la cervelle procure une excitation sexuelle et ceci beaucoup plus que les plantes, que les singes consommaient déjà à cet effet. Par la suite, ils constatèrent que cette drogue exerçait sur leurs facultés mentales un effet durable; ils pensaient mieux.


Ce fut le premier couple humain, les premiers cannibales. Et il se révéla bientôt que dans ce cas aussi «impossible» était possible, car des enfants naquirent de cette union forcée.


C'est ainsi qu'il y eut une nouvelle race de singes hominidés apte à se mélanger aussi bien avec la race paternelle qu'avec la race maternelle. Malgré cette possibilité, aucune des deux races originelles n'était disposée à se mêler volontairement à des singes qui avaient un autre aspect et étaient, en somme, sur terre, des nouveaux venus et des étrangers. Aucune race de singes n'aime en effet se mélanger volontairement à d'autres races.


Pour ces petits groupes des premiers hommes, cela n'empêcha pas la reproduction. Dans chaque race de singes il y a des unions consanguines, car les pères fécondent leurs filles, ou les enfants se fécondent mutuellement.


Ce qu'il y avait de particulier dans la reproduction de cette petite race nouvelle, ce n'était pas l'union consanguine. Victime d'un désir sexuel accru, la race augmenta ses impulsions sexuelles par la consommation de cerveau, c'est-à-dire par lé cannibalisme. Mais comme cette consommation signifie la mort d'un individu, ceux-ci ne purent pratiquer dans les premiers temps le cannibalisme au sein de leur propre race; sinon, ils se seraient détruits eux-mêmes dans les plus brefs délais.


Il y avait assez de cerveaux à leur disposition, et ceci dans les races originelles. La chasse aux cerveaux était donc menée contre ces races. Naturellement, l'attaque concernait toujours les mâles et la horde attaquée était défendue au premier chef par ses membres mâles. Quand il y avait des victimes, c'étaient donc la plupart du temps des combattants mâles.


Pour les hommes-singes cannibales passant à l'attaque, toute victime était bonne à prendre, qu'elle vienne d'une race d'origine agressée ou des races cannibales agressives. Car le cerveau était toujours du cerveau, et au début les cerveaux des deux races étaient aussi prisés que ce soit pour augmenter les forces sexuelles que pour accroître l'intelligence.


Les femelles de la race originelle attaquée survivaient en général à ces combats et étaient livrées sans défense aux singes cannibales mâles. Ceux-ci s'emparaient d'elles par la force et les fécondaient. Les cannibales mâles étaient si excités sexuellement par la consommation constante de cerveau qu'ils pouvaient s'accoupler avec les femelles des singes vaincus, même quand ces dernières ne présentaient pas les traces visibles et odorantes prouvant qu'elles étaient en période de fécondité.


Cette nouvelle race hybride cannibale — l'homme — se reproduisit donc par union forcée avec les femelles des races originelles vaincues. Les descendants de ces unions étaient également des hybrides, en d'autres mots des hommes. Ce fut le processus de la conversion biologique du singe à l'homme: transmission et propagation des gènes spécifiques de la race hybride des hommes.


Comme la race paternelle originelle différait entièrement par son physique de la race maternelle et comme les hybrides pouvaient se mélanger avec les deux races originelles et entre eux, il devait en résulter au moins deux types d'hommes d'aspect différent. Mais ni la race originelle africaine ni la race asiatique n'étaient des races homogènes; elles étaient divisées en différentes espèces et sous-espèces. Même les gorilles, chimpanzés et orangs-outans vivant actuellement ont des sous-espèces de morphologies différentes. Il y a des petits et des grands, des noirs, des bruns et des très clairs.


La nouvelle race humaine cannibale pouvait se mélanger par la force avec toutes les espèces des races originelles et procréer des descendants. Et plus les sous-espèces de la race paternelle et de la race maternelle se rapprochaient des hommes cannibales, plus il était facile d'incorporer à la nouvelle race des singes hominidés n'ayant qu'une parenté lointaine. Cette possibilité s'étendit à la plupart des races de singes hominidés.


Il est donc certain que les orangs-outans, les chimpanzés et les gorilles ont été assimilés également au tronc primitif de l'humanité.


Il ne cessait donc de se former des races humaines d'aspect différent. L'élément nouveau était que ces races pouvaient s'accoupler avec succès les unes avec les autres, ce qui n'était pas possible en général à l'état simien. C'est le processus de la conversion qui leur conféra cette faculté; elles héritaient en effet de gènes spéciaux qui permettaient la fécondation interraciale et la reproduction. C'est un fait démontrable, aujourd'hui, qu'en Inde entre autres, il existe encore des copulations forcées entre hommes et singes, exécutées contre de l'argent devant des gens riches. On affirme aussi que de ces copulations, il naît souvent des descendants, mi-hommes, mi-singes, qui sont étranglés. Dans ce processus de conversion de l'homme en singe, les diverses races humaines nouvelles, obéissant à l'instinct ancestral, continuèrent de se considérer comme des races séparées et agirent en conséquence: dans ces circonstances normales, l'accouplement ne se faisait qu'avec des individus de même race, présentant une morphologie analogue.


C'est ainsi que se stabilisèrent ultérieurement les nombreuses races humaines d'aspect différent, dont la plupart existent encore de nos jours. Toutes peuvent se mélanger entre elles, mais la plupart du temps, elles ne veulent pas, car l'instinct racial originel est resté vivant. Cet instinct n'est pas sans fondement. La plupart des races animales, dont celle des singes, vivent depuis des millions d'années dans des domaines déterminés. Ces races se sont donc adaptées à toutes les conditions géographiques, climatiques et alimentaires de leur région, et leurs fonctions physiologiques se sont développées de façons diverses. C'est ainsi que les différentes races humaines présentent des différences physiologiques fonctionnelles, entre autres dans la formation de la sueur, la digestion, la formation de sang, la circulation sanguine et même la composition du lait maternel. C'est pour cette raison que les chimpanzés appartenant à différentes sous-espèces ne se mélangent pas, bien que rien ne les en empêche.


Lorsque s'instaura le cannibalisme, peu importait de savoir à quelle race de singes hominidés appartenait le cerveau consommé. Comme drogue permettant l'augmentation des impulsions sexuelles et de la faculté de penser, tous les cerveaux avaient la même efficacité. On partait donc en campagne contre toutes les hordes de singes hominidés et les femelles restées sans mâles étaient annexées, au hasard, à la race hybride de l'homme et fécondées.


Naturellement, toutes les races de singes hominidés s'enfuirent devant les nouvelles races de cannibales. Cependant, beaucoup étaient soit tués et consommés, soit transformés par fécondation forcée en êtres humains cannibales. Quand les cannibales s'aperçurent que les cerveaux des cannibales étaient plus efficaces, aussi bien comme drogue sexuelle que comme substance stimulant l'intelligence, ils cessèrent de chasser les singes hominidés simples et non cannibales. À partir de ce moment, on ne consomma plus que des hommes qui pratiquaient le cannibalisme depuis plusieurs générations et offraient donc des cerveaux de meilleure qualité.


Ce fut le salut pour beaucoup de races de singes hominidés qui du fait de cette discrimination devinrent pour le cannibalisme des objets sans valeur. Mais ce fut aussi la tragédie de la race humaine, car, seul, le cannibalisme pratiqué entre humains conservait son intérêt.


Toutes les races de singes transformés en êtres humains cannibales acquirent, en un temps extrêmement court, un cerveau d'une taille énorme et une grande intelligence. Ces individus poursuivirent le cannibalisme pendant plus d'un million d'années. Ainsi se forma l'homme actuel.


D'où provenait cet être hybride qui avait entamé ce processus de conversion? Comment se répandit le cannibalisme? Comment la terre fut-elle peuplée par cette nouvelle race hybride, -celle des hommes?


Ce croisement entre singes africains et asiatiques n'est possible que dans les régions où les deux continents sont limitrophes. Des deux côtés de cette ligne de démarcation théorique, vivent des groupes appartenant aussi bien aux races de singes hominidés africains qu'à celles de singes hominidés asiatiques.


Le croisement s'est donc fait obligatoirement dans cette zone limitrophe. Ceci confirme d'ailleurs aussi bien les traditions mythologiques que les affirmations philosophiques, selon lesquelles le premier homme naquit dans la région de Mésopotamie, dans les alentours de l'Euphrate et du Tigre.


Pour transformer les races de singes hominidés vivant dans des contrées éloignées en êtres humains cannibales, il n'était pas nécessaire qu'une horde de singes cannibales émigrât de Mésopotamie; il suffisait que cette horde s'introduisît de force dans la horde voisine, y tuât les mâles et s'accouplât avec les femelles restantes. Les rejetons cannibales de ces unions suivaient l'exemple de toutes les autres hordes cannibales. Ils envahissaient à leur tour la horde hominidé la plus proche et se comportaient comme leurs ancêtres. Chaque horde de singes, passés à l'état d'êtres humains cannibales, demeurait donc dans son habitat originel. Ce processus se déroulait comme une course de relais. Une sorte d'épidémie affectait une partie considérable des singes hominidés et il apparaissait ainsi un nombre de plus en plus élevé d'êtres nouveaux, passés au cannibalisme. Ces êtres hybrides étaient les hommes.


Ce processus se répandit comme une traînée de poudre à partir de la Mésopotamie, dans le sens est-ouest; dans le sens nord-sud, l'évolution fut sensiblement plus lente.


Etant donné que la terre conserve toujours la même position par rapport à son axe, le climat reste le même dans le sens est-ouest, c'est-à-dire le long du parallèle. Comme tous les animaux, les singes sont attachés au climat dans lequel leur race a vécu depuis des millions d'années et auquel leurs fonctions physiologiques se sont adaptées.


Quand les animaux quittent leur milieu pour une raison quelconque, ils cherchent instinctivement une contrée de climat analogue, car un climat hostile à la race n'est pas seulement désavantageux pour l'organisme, mais il influe aussi largement sur les facultés mentales de la race. Quand il y a mélanges biologiques, cela se passe surtout dans une migration est-ouest ou ouest-est.


C'est pour cette même raison que les évolutions culturelles ou autres, parmi les hommes et les animaux, se propagent beaucoup plus facilement et plus vite en direction est-ouest, qu'en direction nord-sud. C'est pourquoi le processus de conversion parti de Mésopotamie se répandit si rapidement sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest.


La situation était différente dans le sens nord-sud. Les races de singes hominidés qui vivaient plus près de l'équateur avaient une puissante protection contre les races humaines cannibales: le climat tropical.


L'ennemi numéro un de toutes les races animales de la zone climatique tempérée est l'air humide et chaud à proximité de l'équateur, parce que leur corps n'est pas adapté à ce climat.


Tout mélange de races est infiniment plus lent dans le sens nord-sud. Le processus de transformation qui donna naissance à l'homme cannibale fut donc fortement freiné en direction du sud.


Le climat tropical n'était pas le seul obstacle; il y avait aussi la mer. Il se passa plusieurs dizaines de millénaires avant que les premiers hommes cannibales puissent arriver sur les îles tropicales du Pacifique, ainsi qu'en Australie et y transformer les hominidés vivant là en hommes cannibales.


Au sud de l'équateur, il existe comme en Eurasie une zone tempérée qui aboutit au froid de l'Antarctique. Il fallait donc à nouveau franchir une barrière climatique. Mais les obstacles géographiques étaient plus difficiles à surmonter car les îles méridionales de l'hémisphères Sud sont très éloignées les unes des autres. Les races de singes qui vivaient sur les îles les plus au sud de la terre, soit l'archipel de Nouvelle-Guinée, en Australie et dans les îles encore plus au sud, furent les dernières à passer à l'état humain.


Depuis le début du cannibalisme en Mésopotamie jusqu'au moment où celui-ci se répandit jusqu'aux îles les plus reculées et les plus méridionales de l'océan Pacifique, il s'écoula environ 200000ans. Cela explique pourquoi l'on y trouve encore aujourd'hui des êtres humains qui ne savent compter que jusqu'à trois ou cinq et dont la langue ne se compose que de sons gutturaux et peu articulés. Ces hommes ont un volume crânien de 900à 1100cm3seulement et non de 1400cm3et plus, comme les races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain. Quelques-unes de ces races sont encore aujourd'hui des cannibales chez lesquels les femelles présentent à l'occasion — comme on l'a décrit — les signaux perceptibles de la période de fécondité.


Ces races primitives d'apparition tardive se sont naturellement mêlées plus tard à d'autres races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain, et c'est à cette circonstance qu'elles doivent de savoir compter aujourd'hui jusqu'à cinq. Cependant, le processus de l'hominisation est également terminé chez les individus de ces races et ceux-ci ont été victimes, eux aussi, de la maladie du cerveau et doivent donc être considérés de ce fait comme des hommes à part entière. Eux aussi ont une intelligence supérieure à celle dont ils auraient besoin pour mener une vie saine et normale, et ils souffrent également d'obsession maladive, quoique dans des proportions moins grandes et moins dangereuses que les races les plus anciennes et les plus évoluées.
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La taille du cerveau et le degré d'intelligence des diverses races dépendent de l'époque à laquelle ces races furent converties au cannibalisme et de l'intensité avec laquelle elles l'ont pratiqué.


Les races plus récentes du Sud ont conservé aussi davantage de vestiges et traces des propriétés et facultés animales saines, qui se manifestent souvent chez elles, associés à une haute intelligence humaine. C'est là que les hommes ont conservé le plus de facultés de perception suprasensible et qu'ils dominent des phénomènes aussi inexplicables que les malédictions et les guérisons par télépathie, de même qu'ils dominent la pluie par leurs pouvoirs spirituels, peuvent voir l'avenir et ont beaucoup d'autres visions qui stupéfient tous les étrangers.


Sur le continent africain, la propagation vers le sud rencontre les mêmes obstacles climatiques qu'en Asie du Sud; s'il n'y a pas de mer, les gigantesques forêts qui s'y trouvent constituent de bons refuges pour les races de singes en fuite. C'est pourquoi ceux-ci passèrent à l'état humain plus tard que les autres races. Le volume crânien de ces races forestières primitives est aujourd'hui encore légèrement au-dessous de la moyenne par rapport à celui des races passées de bonne heure au cannibalisme.


C'est par le cannibalisme que l'espèce homme a acquis cette fécondité dont l'ampleur ne correspond pas aux lois naturelles. Mais les races passées tardivement au cannibalisme n'ont pas encore atteint cette haute fécondité. La perte du pelage et d'autres modifications désavantageuses, provoquées également par le cannibalisme, les ont cependant rendues aussi maladives que toutes les autres races, les poussant ainsi à poursuivre le cannibalisme sous peine de périr.


Quand l'homme blanc pénétra, il y a quelque cent ans dans leurs territoires, il interdisait le cannibalisme sans en étudier les motifs. La population de ces races décrut donc sensiblement, et certaines ont déjà disparu aujourd'hui. Il se trouve qu'actuellement cette interdiction est justifiée parce que l'amélioration des moyens de communication permet à ces races de se mêler aux races voisines fécondes, c'est-à dire d'acquérir également une fécondité supérieure. Cette compensation biologique augmente aussi lentement leurs facultés intellectuelles et c'est ainsi que le cannibalisme se ralentira et cessera.


Pour les races tardives qui vivent isolées soit sur des îlots soit dans des jungles épaisses, la situation est toute différente. Elles ne peuvent se mélanger aux races fertiles et pour ne pas succomber, il leur faut poursuivre le cannibalisme. Ces races vivent en Nouvelle-Guinée et dans les forêts tropicales de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique et l'Amazonie. À ces races appartiennent par exemple la plupart des races naines encore existantes, les Pygmées, qui vivent également dans d'épaisses forêts.


Comme on l'a déjà mentionné, l'une des conséquences du cannibalisme fut la perte du pelage, suivie de la pousse de longs cheveux superflus qui freinaient la liberté de mouvement, surtout dans la forêt. Paradoxalement, quelques races tardives en profitèrent, lorsqu'elles se réfugièrent dans les forêts pour échapper aux autres cannibales. Selon le principe de la sélection naturelle, seuls survécurent les individus dont les cheveux étaient bouclés ou crépus. C'est ainsi qu'on vit apparaître les races d'hommes aux cheveux crépus qui ne pratiquaient le cannibalisme qu'entre eux et dont beaucoup quittèrent tard la forêt.


Toutes les races naines naquirent donc dans des forêts particulièrement épaisses et ont, sans exception, des cheveux crépus; même la taille de leur corps est due à la sélection naturelle. Elles n'ont jamais été grandes, mais proviennent de petits singes forestiers hominidés qui sont restés petits même après l'hominisation.


Ces races pratiquaient le cannibalisme entre elles; ne se mélangeant pas aux autres races, elles restèrent de petite taille. Ce fut leur avantage: leur taille leur permettait de se cacher mieux et plus vite dans la forêt. La plupart de ces races vivent encore aujourd'hui dans des forêts épaisses et sont cannibales.


Le nombre de races naines est toujours réduit, et les hordes ont vécu éloignées les unes des autres. Il n'y avait donc pas assez de cerveaux dans leur entourage pour qu'elles puissent pratiquer le cannibalisme à un niveau intensif. Toutes les races naines, qu'elles vivent en Afrique ou dans l'Asie du Sud-Est, sont intellectuellement moins développées que les races qui vivent aux alentours. Elles mènent cependant une vie heureuse et paisible.


Aujourd'hui, presque toutes les races crépues ont la peau sombre et vivent dans des climats chauds. Dans le passé, les forêts de l'hémisphère Nord abritaient aussi des races crépues ainsi que des races naines à peau et cheveux clairs. Mais comme les forêts se sont de plus en plus raréfiées dans l'hémisphère Nord, par suite de modifications climatiques, les races naines du Nord n'ont pu rester longtemps isolées. Elles ont été en partie soit exterminées par les races plus grandes, soit assimilées par métissage. C'est pourquoi, on rencontre encore dans toutes les races nordiques des hommes à cheveux blonds bouclés ou même crépus. Ce sont là des phénomènes ataviques. Les cartes et légendes relatant la présence d'hommes des bois nains en Europe et en Asie ne sont donc pas des histoires inventées pour les enfants, mais reposent sur des faits historiques, transmis par la tradition orale.


Les singes hominidés ne sont tout de même pas les seuls à avoir fui au début devant les hommes-singes cannibales; ceux-ci mettaient également en fuite les descendants des hommes-singes déjà cannibales qui, non seulement ne voulaient pas être dévorés, mais encore ne voulaient plus pratiquer le cannibalisme. Ils se réfugiaient en général dans les forêts, où ils étaient cependant tôt ou tard décimés et anéantis.


Ceux qui se réfugièrent dès les premiers temps, alors que le pelage existait encore, dans les montagnes couvertes de neige, et s'y acclimatèrent, eurent davantage de chance. Ils marchaient déjà en station debout et leur intelligence était également supérieure à celle d'un singe hominidé, parce qu'ils descendaient de cannibales. Les femelles possédaient encore les signaux sexuels indiquant la période de fécondité. La vie dans les montagnes neigeuses les plaçait dans des conditions pénibles. Leur problème principal était de survivre et non d'augmenter leurs pulsions sexuelles par la consommation de cerveau. Ils vivaient donc en paix.


À l'origine, il y avait de ces fugitifs hommes non cannibales et poilus dans toutes les chaînes de montagnes enneigées, ainsi que dans les hautes montagnes d'Asie. Mais dans les 40000dernières années, le climat se réchauffa sur toute la terre et la surface de montagnes enneigées se réduisit de plus en plus. C'est ainsi que la plupart des fugitifs furent victimes des hommes cannibales.


Mais il restait encore les très hautes montagnes recouvertes d'une neige éternelle. Les monts de l'Himalaya constituaient- depuis le début une cachette idéale où se retranchèrent plusieurs groupes d'hommes primitifs poilus. Leur sécurité augmenta lorsque les races cannibales vivant à la limite des neiges perdirent leur pelage par suite du cannibalisme, ce qui les empêchait de partir à la chasse aux têtes, dans les montagnes neigeuses. Entre-temps, ces cannibales étaient devenus également plus sélectifs et ne s'intéressaient plus aux cerveaux inférieurs de leurs frères poilus, mais se pourchassaient mutuellement à la recherche de cerveaux plus efficaces.


L'existence de ces hommes primitifs réfugiés a toujours été connue au Tibet, et l'est encore aujourd'hui. Ce sont les Yetis. Bien que leur nombre soit très réduit et qu'ils s'éteignent peu à peu, la population des montagnes les voit encore souvent mais les laisse en paix; ce sont naturellement des hommes primitifs, farouches mais paisibles, qui doivent leur santé mentale et physique au fait qu'ils n'ont pas eux-mêmes pratiqué le cannibalisme et ne sont pas passés à l'état d'homo sapiens. Ils ont aussi perdu la faculté de se comprendre par transmission de pensée.


D'autres hommes primitifs non cannibales de ce genre se réfugièrent non seulement dans les hautes montagnes mais trouvèrent aussi un asile provisoire dans les plaines enneigées du Grand Nord de l'Asie. Mais comme la limite de neige ne cessait de reculer petit à petit et que l'été y offrait des températures plus douces, ils étaient poursuivis par des races cannibales. Pour ceux qui s'étaient retirés en Asie du Nord-Est, il n'y avait qu'une possibilité de fuite: emprunter la route actuelle du Béring, qui était alors continentale mais couverte de neige, et émigrer en Alaska.


Le continent américain n'a jamais abrité aucune race de singes hominidés. L'hominisation y était donc impossible. C'est ainsi qu'il n'y a pas de race humaine américaine. Les hommes encore poilus et non cannibales, réfugiés sur ce continent, s'étaient adaptés depuis longtemps au climat froid. En Alaska comme dans les montagnes de l'Amérique du Nord, encore plus fraîches à cette époque, ils trouvaient donc une protection sûre, car à ce moment-là les cannibales non poilus ne pouvaient plus ou pas encore les suivre. Comme ils ne pratiquaient dans l'Himalaya aucune sorte de cannibalisme, à l'égal des Yetis, ils sont restés des hommes primitifs, paisibles et heureux. Ils ne tenaient pas non plus à se répandre vers le sud, car ils avaient été amenés à vivre plusieurs centaines de millénaires dans un climat froid auquel leur organisme s'était adapté. Cette émigration eut lieu il y a environ 700000ans.


L'émigration d'hommes cannibales vers l'Amérique se fit bien plus tard. Les premiers surgirent il n'y a que 40000ans, en Amérique du Sud et en Amérique centrale; la plupart étaient des naufragés. À cause du climat encore plus froid de l'époque, ils n'entrèrent pas en contact avec les hommes primitifs poilus, vivant dans les montagnes d'Amérique du Nord.


Cependant, lorsqu'une race humaine mongoloïde d'Asie quitta, il y a 20000ans, le désert actuel de Gobi, pour des raisons climatiques, et emprunta la route du Béring pour gagner l'Alaska, où le climat s'était entre-temps radouci, elle trouva ces premiers hommes poilus pacifiques, dont le nombre était encore à l'époque très réduit.


Cette invasion des mongoloïdes — nommés par erreur Indiens, depuis Christophe Colomb — ne réjouit pas ces hommes primitifs. Dans leurs souvenirs subconscients, l'homme nu est la créature la plus dangereuse: on ne peut rien en attendre de bon. Ils se réfugièrent donc dans les montagnes boisées où certains d'entre eux vivent encore aujourd'hui cachés. Les Indiens les appellent des Sasquash. Ils ne connaissent ni la malédiction du travail, ni la malédiction du progrès, et leur vie sexuelle est également restée normale. Eux aussi se comprennent par transmission de pensée. Ils n'ont ni moyens ni raisons de se tuer mutuellement et ne pratiquent donc aucune campagne de meurtres collectifs contre leurs congénères comme le fait l'homo sapiens. Il ne pourrait rien leur arriver de pire que de devenir des hommes «avancés», cherchant depuis un million d'années Dieu et le salut et aboutissant aux bombes atomiques et au gaz hilarant.


Un jour, l'un de ces premiers hommes heureux et poilus sera attrapé par des hommes habillés. Il sera probablement saisi d'une frayeur sans nom. Les savants constateront qu'il n'appartient à aucune race de singes connue et qu'ils ont effectivement affaire à un véritable être humain.


Celui-ci ne pourra parler avec la langue et ses femelles présenteront encore les signaux indiquant la période de fécondité. Cet homme marchera en position verticale et ses mains seront aussi libres que celles de l'homme et de tous les autres singes.


Les théoriciens de l'évolution devront alors expliquer pourquoi ces premiers hommes malgré la marche verticale et malgré leurs mains libres, ne peuvent encore fabriquer de lessive et de poudre à canon. Evidemment, ils ne reculeront devant rien pour continuer à défendre leur théorie de l'évolution naturelle de l'homme.


Quand ils trouvent un Yeti dans l'Himalaya, ils expliquent que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il menait une vie misérable dans la neige. Il faisait trop froid pour l'évolution et la nature était trop pauvre.


Mais quand ils trouvent un Sasquash dans les régions luxuriantes et boisées d'Amérique, cela signifie donc que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il avait la vie trop belle. Il était trop tranquille; la nature lui donnait tout en abondance et rien ne le poussait donc à progresser.


Les lacunes de cette argumentation, on les comble, comme d'habitude sur «une base scientifique», en recourant à un jargon à moitié latin que l'on s'empresse d'inventer. Aussi bien le Yeti que le Sasquash sont de véritables humains, produits du croisement dont naquit l'homme. Eux aussi sont les descendants des tout premiers cannibales; mais ils fuirent leur propre race cannibale et ne pratiquèrent nullement le cannibalisme.


On sait maintenant où et comment débuta l'hominisation et de quelle façon se déroula la mutation du singe à l'homme. On comprend aussi pourquoi la plupart des races vivent aujourd'hui encore là où vivaient leurs ancêtres singes et là où ils se transformèrent en hommes. Le fait que la mutation provoquée par métissage forcé et cannibalisme se répandit dans les différentes régions, à des rythmes différents, explique aussi pourquoi certaines races sont moins évoluées que d'autres. Les différences d'intelligence, plus marquées à l'origine, surtout en Eurasie et en Afrique, se sont largement aplanies, parce qu'on se mariait sans cesse entre voisins et les gènes des races humaines étaient constamment mélangés et le sont encore aujourd'hui.


Un autre problème, jusqu'ici mystérieux, est également résolu. Comme on l'a déjà mentionné, on trouva en Afrique des ossements d'hommes-singes primitifs qui avaient vécu là, il y a environ un million d'années, et fabriquaient déjà des outils primitifs. Dans la même région, on trouva aussi des ossements très semblables provenant d'une race de singes apparemment semblables mais incapables de fabriquer des outils parce que leurs facultés intellectuelles n'y suffisaient pas. On supposa au début que les hommes-singes fabriquant des outils étaient les descendants de singes plus primitifs. À la lumière des preuves découvertes plus tard, il fallut cependant admettre que les hommes-singes fabriquant des outils et leurs prétendus ancêtres qui en étaient encore incapables vivaient non seulement dans la même région mais aussi à la même époque. Les singes plus primitifs n'étaient donc pas les ancêtres des hommes-singes plus intelligents capables de fabriquer des outils, bien qu'ils fussent de même race.


Ce fut la même chose en Asie du Sud-Est. Là aussi, on trouva des restes de singes fabriquant des outils et n'en fabriquant point, qui appartenaient à la même race et vivaient à la même époque, dans les mêmes régions.


Comme ce fait contredit l'«évolution naturelle» de l'homme prônée aujourd'hui avec obstination, les savants ne disent mot de ce problème. Ils préfèrent s'entêter à rechercher un «maillon manquant», c'est-à-dire les restes d'une race de singes n'ayant jamais existé, dont tous les hommes devraient descendre, dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'explication de ce phénomène est simple: les hordes qui savaient fabriquer des outils étaient déjà passées à l'état humain cannibale et possédaient, grâce à la consommation de cerveau, une intelligence supérieure, suffisant à leur permettre la fabrication d'outils.


Si les autres hordes appartenant à la même race et habitant les mêmes régions, à la même époque, ne pouvaient fabriquer des outils, c'est qu'elles n'étaient pas encore devenues cannibales.


Naturellement, il y avait aussi une petite différence physique entre les cannibales et les non-cannibales, parce que si les cannibales étaient toujours des métis avec des gènes spéciaux, ils présentaient aussi des structures osseuses légèrement différentes, que l'on décèle sur les ossements trouvés et qui n'ont fait qu'augmenter encore le trouble des chercheurs.


On trouvera encore de nombreux ossements de ce genre car il y eut beaucoup de hordes de singes hominidés qui vécurent très longtemps à proximité de leurs congénères déjà devenus cannibales, sans se laisser transformer en métis cannibales. S'il en avait été autrement, il n'y aurait aujourd'hui ni gorilles, ni chimpanzés, ni orangs-outans car, comme on l'a déjà dit, une partie de ces races de singes hominidés fut assimilée par métissage à la race hybride de l'homme.


On ne peut déterminer combien de singes hominidés de races différentes furent transformés en hommes cannibales.


Le nombre des singes hominidés n'atteignit jamais des centaines de millions et seule une fraction de ces singes devinrent des hommes. Comme il existait dans toutes les régions des cannibales de la deuxième et troisième génération, il n'y avait aucun avantage à consommer les cerveaux de singes car ceux des cannibales étaient beaucoup plus efficaces pour stimuler l'activité sexuelle et mentale. C'est ainsi qu'aucun autre singe ne se transforma en cannibale, et par conséquent en homme. Le tronc initial de l'humanité se composait tout au plus d'un million d'hommes-singes devenus cannibales. Cela explique aussi pourquoi on a trouvé des milliers de squelettes de singes hominidés, datant d'environ 500000ans, alors qu'il n'y a qu'une douzaine de restes humains du même âge.


La nouvelle espèce était nue et en même temps très sujette aux maladies; la mortalité infantile était très élevée et de plus l'espèce diminuait constamment du fait du cannibalisme. Elle était sans cesse en danger de s'éteindre; les femelles, au début, ne mettaient pas plus d'enfants au monde que celles des singes hominidés et pendant toute une vie, elles n'accouchaient que de deux à quatre enfants au maximum. Il s'écoula environ un million d'années avant que ce petit tronc originel, luttant désespérément contre la mort, passât au nombre de 8millions, il y a environ 50000ans. Après l'aliénation mentale déjà décrite, les hommes se reproduisirent un peu plus vite, car selon des estimations à peu près dignes de foi, 50000ans plus tard, à l'époque de Jésus-Christ, il y avait environ 200millions d'hommes sur terre.


Ce n'est pas seulement le cannibalisme pratiqué auparavant qui augmenta la fécondité de l'espèce, et ce n'est pas uniquement parce que les signaux de fécondité disparurent, empêchant ainsi le contrôle des naissances, que le nombre des humains se multiplia; il y avait aussi à cela une autre raison qui existe encore aujourd'hui et qui provoqua une reproduction accélérée et irrésistible, fatale pour l'homme: c'est le «stress», provoqué par l'homme lui-même, c'est-à-dire une tension subconsciente, résultant des soucis et misères que l'homme engendra en lui-même à un degré croissant et engendre encore aujourd'hui. Plus les misères imaginaires et authentiques sont grandes, plus grand est le stress; celui-ci agit sur l'hypophyse qui augmente à son tour le désir d'accouplement et la fécondité effective.


L'humanité forcée autrefois, du fait de sa faiblesse numérique, à lutter pour survivre, craint aujourd'hui à juste titre, de ne pouvoir survivre du fait de son importance numérique. Ce changement catastrophique dans la fécondité est un phénomène absolument contre nature, qui n'a pas d'exemple dans la nature. Cela devait arriver car une action contre nature ne peut avoir que des conséquences anormales. La moindre loi naturelle est finalement une loi cosmique et l'univers ne tolère, à la longue, aucune contradiction. Ce qui est né en dehors de ses lois finit toujours par être supprimé. Depuis que l'homme est devenu homo sapiens, il ne se souvient plus de ses agissements antérieurs. Mais ceux-ci sont restés fixés dans son subconscient. L'ancien cannibale habite encore en lui et celui-là n'a pas oublié le processus de mutation forcée du singe à l'homme. Comme l'origine de la guerre réside dans le cannibalisme, lié au viol pratiqué sur les femelles des vaincus, le subconscient de l'homme estime encore que la guerre et le viol des femmes sont liés. C'est pour cette raison qu'aujourd'hui encore les guerres impliquent souvent le viol des femmes des vaincus.


C'est à cela que se rattache l'ancienne coutume nuptiale selon laquelle on enlève la fiancée. Ce n'est pas autre chose qu'une poursuite subconsciente et symbolique des anciennes coutumes cannibales dans lesquelles les hommes-singes emmenaient de force les femelles des singes pacifiques, les violaient et mettaient ainsi au monde des métis cannibales. Chez quelques races humaines des îles de l'océan Pacifique et dans les jungles d'Amérique du Sud, le véritable rapt de la fiancée est aujourd'hui encore une méthode de mariage naturelle et généralement acceptée.


Les croisades cannibalistes et le viol des femmes des vaincus ont toujours été des actions collectives. Les femelles ont toujours opposé une dure résistance au viol collectif, parce que les femelles hominidés ne sont nullement désireuses de pratiquer des activités sexuelles en dehors de leur période de fécondité et avec des hommes-singes ayant une autre morphologie. Le viol des guenons n'était donc pas chose simple et l'accouplement ne pouvait se faire comme il se pratique chez les singes où le singe mâle féconde la femelle par-derrière. Dans cette position, la guenon peut s'enfuir ou se coucher, rendant ainsi l'accouplement impossible. Il fallait donc jeter bel et bien à terre les femelles de plusieurs singes cannibales et les coucher sur le dos pour les violer. C'est depuis cette époque que l'homme s'accouple dans cette position et non plus par-derrière.


Dans cette position couchée, les jambes des femelles violées étaient dressées et les pointes des pieds tendues vers l'avant au moment de l'orgasme, ce qui cambrait les pieds. Pour les hommes qui participaient à des viols collectifs, c'était une vision excitante pour les sens, qui subsiste encore aujourd'hui dans leur subconscient. C'est pourquoi les jambes de femmes avec les pointes de pied tendues vers l'avant et le pied cambré sont encore aujourd'hui facteur subconscient d'excitation sexuelle. Là réside l'origine des hauts talons que les femmes portent depuis des temps immémoriaux, et aussi des déformations des pieds pratiquées en Chine. Les femmes elles-mêmes savent inconsciemment que cette position du pied excite les hommes, mais elles ne peuvent en donner d'explication plausible. S'il en était autrement, elles ne se tortureraient pas toute une vie à marcher sur la pointe des pieds.


Quand une femme s'assied, à quelque société ou race qu'elle appartienne, son subconscient la force à diriger vers le bas la pointe de son pied, en poussant vers l'avant son cou-de-pied, bien que personne ne le lui ait recommandé ou ordonné.


Les danseuses de ballet exécutent leurs pas sur la pointe des pieds en levant souvent leurs pieds de telle façon que l'attention est strictement portée sur le cou-de-pied proéminent, comme s'il s'agissait là d'un art. Ce n'est pas de l'art, mais un sentiment de plaisir pour les messieurs qui regardent la scène, de leurs loges: les souvenirs inconscients hérités du cannibalisme se réveillent. Les viols collectifs des premiers cannibales se répètent souvent pendant les guerres, mais aussi en temps de paix, où des groupes d'hommes violent une femme sous les yeux des autres. Au début, cela parait illogique, puisque l'accouplement sexuel implique un sentiment de honte et aussi un sentiment inconscient de péché, et ne s'accomplit pas en public. Si cela se produit quand même, ce sont des souvenirs inconscients qui poussent ces hommes à pratiquer le viol en groupe, comme cela se pratiquait au début du cannibalisme. Rien n'est nouveau. Même le group sex, qui a réapparu chez les membres névrotiques de quelques sociétés atteintes de maladie psychique, n'est pas autre chose que la répétition de ce qui s'est fixé dans l'inconscient et perpétué à travers les générations. Ces individus sont si incapables d'établir des pronostics, qu'on ne peut leur ôter de l'esprit qu'ils ont accompli ainsi un «progrès», parce qu'ils sont éclairés et que, par suite d'une «maturité» plus grande, ils ont acquis une «conscience nouvelle», comme il sied à un individu «moderne».


On n'utilise plus à ce propos la drogue sexuelle cerveau, mais celle-ci est toujours là, cette fois sous forme de pilule que l'«image de Dieu» fabrique sur une base «scientifique» pour augmenter son plaisir. Rien ne s'est essentiellement modifié. Les boissons sont là aussi, et si l'on établissait une statistique déterminant à quel moment ce group sex «nouveau» et «progressiste» se tient le plus souvent, on découvrirait que cela se passe en général dans les troisième et quatrième quartiers de la lune donc par lune croissante, peu avant la pleine lune. Voici comment se présente la «nouvelle conscience» du cannibale qui «vit avec son temps».


En ce qui concerne la race, il faut souligner une vérité importante: la couleur de la peau n'a absolument rien à voir avec le degré d'intelligence. La supériorité de telle ou telle race, sur le plan de l'intelligence, dépend uniquement du moment où ses ancêtres singes se sont transformés en hommes cannibales ou de la fréquence avec laquelle ils ont pratiqué le cannibalisme.


Dans la région de Mésopotamie et en Inde, vivaient aussi des singes à peau sombre et même entièrement noire qui appartenaient aussi bien au cheptel asiatique qu'au cheptel africain et se transformèrent dès les temps les plus reculés en hommes à peau sombre et même à peau noire. Nombre de races sombres passèrent à l'état humain beaucoup plus tôt que les races claires et blondes dont les ancêtres habitaient pour la plupart à la limite des territoires gelés, dans le Nord. Celles-ci se mélangèrent par la suite avec des races d'envahisseurs plus anciennes et purent accroître ainsi leur intelligence, plus faible à l'origine.


Si le croisement de deux races de singes avait eu lieu en Nouvelle-Guinée et si le cannibalisme avait débuté à cet endroit, le centre du monde serait aujourd'hui la Nouvelle-Guinée et non l'Eurasie.


Des missionnaires et savants de Nouvelle-Guinée viendraient en Eurasie détruire le mode de vie qu'auraient mis au point les Eurasiens grâce à leurs propres facultés intellectuelles, et leur imposeraient le leur, soi-disant plus avancé. C'est ce que fait aujourd'hui l'homme blanc en Nouvelle-Guinée et dans d'autres régions où les indigènes ne peuvent se défendre contre cet acte inhumain. Pour chaque race, la culture et la civilisation les meilleures et les mieux adaptées sont celles qu'elle a pu elle-même créer dans son propre milieu grâce à ses propres facultés intellectuelles.


Si l'on reconnaît que les éléphants ont assez d'intelligence pour connaître leurs besoins et nécessités, et qu'on ne cherche pas pour autant à faire d'eux davantage que des éléphants, il faudrait aussi reconnaître que toutes les races humaines du monde ont assez d'intelligence pour pouvoir édifier un mode de vie qui leur convient et les satisfait.


Si les diverses races n'en étaient pas capables, ce principe vaudrait aussi pour l'homme blanc. La race blanche aurait le besoin urgent d'être endoctrinée par une race cannibale encore plus ancienne. Mais si elle considère cet endoctrinement comme superflu pour elle, il lui faut reconnaître ce principe pour les autres races.


Si l'homme blanc admet qu'il est lui-même perfectible et qu'il réclame aussi l'aide d'une race cannibale encore plus ancienne, s'il en existe une, on se demande ce qui l'autorise à imposer aux autres peuples, par séduction, chantage et violence les produits douteux de son cerveau. Personne n'a demandé à cette race, d'être le précepteur du monde. Il y a 4000ans, quand il existait déjà de hautes civilisations avancées en Inde, en Mésopotamie et en Egypte, cette race vivait encore à l'âge de pierre et jusqu'à aujourd'hui elle n'est pas encore capable de créer une civilisation et une culture fondées sur la sagesse philosophique, qui donnent la même satisfaction que les civilisations les plus anciennes, bien au contraire!


Jamais dans l'histoire, on n'a vu acte de violence contre le mode de vie et la civilisation d'autres races, tel qu'on le voit aujourd'hui.


Ce processus ne peut être comparé qu'à l'acte de violence par lequel la nouvelle race hybride de l'homme, en pratiquant le cannibalisme, transforma, il y a un million d'années, les singes paisibles en hommes malheureux.


Les a instances officielles» soutiennent la thèse selon laquelle toutes les races ont la même intelligence et peuvent et doivent être amenées au même niveau intellectuel par l'éducation. Cette théorie est erronée et constitue une offense pour toutes les races. Si les sociétés dites avancées répandent cette croyance hypocrite, c'est surtout pour des motifs égoïstes, afin de mettre les autres peuples au service de leur civilisation et de les exploiter. Les peuples concernés devraient être les premiers à protester. Ils pourraient le faire avec fierté: en effet, ils n'utilisent pas leur intelligence, peut-être moindre, à des fins d'autodestruction, mais pour créer le meilleur mode de vie possible, qui corresponde aux besoins particuliers de leur race.


Sur le continent eurasien, le mélange de gènes a donné lieu à une large uniformisation intellectuelle. De l'extrémité occidentale de l'Islande jusqu'à l'extrémité orientale du Japon, on ne constate aucune différence notable d'intelligence. Ce processus d'égalisation est responsable aussi du fait que la population blanche initiale d'Europe n'a pu en général rattraper son retard originel parce qu'elle s'est constamment mélangée à des peuples venus d'Asie. Quelques petits groupes humains, vivant isolés dans les forêts difficilement accessibles d'Asie ou à proximité du pôle Nord, font exception.


Cependant, il existe certainement une grande différence entre les races eurasiennes et certaines races vivant beaucoup plus au sud, sur les îles de l'océan Pacifique. Les différences sont si finement graduées qu'on ne peut les constater entre peuples voisins. En revanche, la différence entre un Chinois et un indigène australien est manifeste.


Entre les races d'Eurasie et d'Afrique, les différences sont à peine sensibles. On ne peut les observer qu'en comparant, non les races voisines, mais les races nordiques avec les races vivant dans les forêts du Sud. Naturellement, il faut tenir compte ici du fait que dans les quarante derniers millénaires, beaucoup de peuples venus d'Afrique du Nord, et même d'Europe, se sont rendus jusqu'en Afrique du Sud.


C'est justement parce que les facultés intellectuelles des différentes races sont différentes que leurs objectifs et leurs espoirs sont fondamentalement différents. Pour mener une vie heureuse, il leur faut réaliser leurs destins, dans la mesure, toutefois, où c'est possible à l'homme. Vouloir imposer à toutes les races la même civilisation, c'est donc un véritable crime. Et l'homme blanc ne doit justement pas répandre sa civilisation criminelle de pilleurs condamnés à mort, et imposer des névroses à la partie saine de la population terrestre. La population mondiale doit se dresser contre cette emprise.


S'il y avait une méthode pour mesurer le degré d'intelligence, l'humanité ne s'en porterait pas mieux. Ces questions sont aussi absurdes que celles qui ont trait à l'âge de la lune.


Dans ce monde, il ne s'agit pas de savoir quelle race est plus intelligente, mais uniquement de savoir à quels objectifs elle applique son intelligence; s'il en ressort satisfaction ou souffrance.


Toutes les races sans exception ont un excédent d'intelligence dont elles n'ont pas besoin pour mener une vie saine et naturelle. Cet excédent pathologique est justement cause des souffrances humaines. La tâche la plus importante de tous les peuples est donc de tenir leur excédent d'intelligence sous le contrôle le plus sévère, avec l'aide de la pensée philosophique, et de ne l'utiliser qu'à la réalisation d'objectifs dignes de l'homme, qui soient en harmonie avec la nature et ses lois. C'est le seul moyen pour les races et les hommes de mener encore une vie qui vaille la peine d'être vécue. Les peuples qui n'agissent pas ainsi réaliseront au hasard tout ce qui est dans le domaine de leur intelligence et forceront le progrès jusqu'à ce qu'ils succombent à leurs propres ouvrages. Ne pas se compliquer et se gâcher inutilement la vie, c'est faire preuve d'intelligence. Et cette intelligence-là, toutes les races en sont capables même celles dont le volume crânien n'est que de 900cm3et qui ne savent compter que jusqu'à cinq. Même une race présentant un volume crânien de 1600cm3peut édifier un mode de vie autodestructeur si elle renonce à la pensée philosophique.


Le devoir de la population mondiale n'est donc pas de mesurer l'intelligence des différentes races mais de se protéger résolument contre les peuples et races qui ont édifié une civilisation autodestructrice et veulent l'imposer au monde.


Toutes les races souffrent d'ailleurs des obsessions qui se manifestent surtout chez les races anciennes et peuvent les amener à se torturer et se détruire elles-mêmes.


Si l'on voulait dresser un tableau d'intelligence pour les diverses races, il faudrait ajouter un deuxième tableau indiquant le degré d'obsession. Mais ce tableau existe déjà: où entasse-t-on les bombes atomiques et les bidons de gaz hilarant? Où le sentiment de défaite est-il si grand que l'homme cherche refuge dans l'alcool, les aphrodisiaques et les calmants? Où l'homme commence-t-il déjà à détruire ses propres ouvrages qu'il a édifiés sous l'emprise de ses obsessions maladives? Où rit-il et chante-t-il de moins en moins? Pas dans les villages malaisiens, ni dans les jungles d'Afrique, mais là où il s'est donné des objectifs contre nature et hostiles à l'homme et les a réalisés. Tout cela n'est pas la conséquence de son intelligence mais celle de ses obsessions qui se sont transformées bel et bien dans son cerveau de 1600cm3en folie de meurtre. Ce sont justement ces hommes-là qui sont convaincus de leur supériorité particulière et veulent imposer aux races plus récentes leur civilisation ratée.


Les différentes races sont nées à des époques différentes et mourront à des époques différentes. Quand les races anciennes seront depuis longtemps anéanties, avec leur intelligence chargée d'obsessions, les races plus tardives vivront encore longtemps à moins qu'elles n'aient été exterminées par les premières. Quel sens cela a-t-il de se vanter de son âge, quand celui-ci annonce justement une mort prématurée?


Les races qui existeront le plus longtemps ne sont sûrement pas celles qui ne peuvent déjà plus nourrir les enfants au sein, mais celles qui peuvent le faire abondamment. L'avenir n'appartient pas non plus à ceux qui ne peuvent plus dormir, digérer et rire qu'à l'aide de pilules et qui doivent attendre que quelqu’un se fasse écraser au coin de la rue ou soit abattu par un criminel, pour se faire greffer le cœur de la victime.


Pourquoi alors avoir honte d'appartenir à une race soi-disant sous développée qui n'a pas encore désappris à rire et à chanter?


Toutes les races ont suffisamment de raisons de se traiter mutuellement avec honneur et considération, même si ces raisons varient. Les anciens doivent considérer les jeunes comme leurs successeurs et les jeunes montrer aux anciens le respect dû, à condition que ceux-ci en soient dignes.


En dehors du fait que les différences d'intelligence entre les races sont mal comprises et mal utilisées, l'homme, pour son malheur, ne sait comment venir à bout de l'instinct de discrimination sociale et culturelle, et ne sait le faire valoir comme le voudraient les lois de la nature.


La discrimination n'est ni le mépris ni la haine; c'est un instinct par lequel tout être vivant ou toute unité organisée d'êtres vivants prend conscience des différences. Ce même instinct tient compte automatiquement des instincts correspondants de tous les autres êtres vivants. Si l'instinct de la discrimination n'était pas fonctionnel et conditionné par la nature, toutes les créatures vivantes seraient victimes d'une erreur cosmique ou d'une insuffisance de la création, puisque toutes possèdent cet instinct. Mais celui-ci remplit des tâches si importantes qu'aucune vie n'existerait sans lui. Il est aussi ancien que la vie sur terre et il est si profondément ancré dans tout être humain que toute tentative de l'annuler est condamnée à l'échec.


Comme les êtres vivants ne présentent pas seulement des différences physiques, mais aussi des différences spirituelles et culturelles, l'instinct de discrimination agit sur ses deux domaines.


Les singes n'envahissent ni les territoires d'autres races de singes ni ceux des hordes de même race. Ils ne se mélangent pas non plus avec les autres races, et ne permettent pas aux singes de même race de s'accoupler aux membres de leur horde.


Il y a cependant une exception fonctionnelle résultant également d'un instinct sexuel: quand les animaux dits dispersés ont vécu assez longtemps loin de la horde et ont perdu aussi bien l'odeur spécifique que l'influence culturelle de leur ancienne horde, il leur est permis d'entrer isolément dans une horde de même race. Les animaux évitent ainsi de trop nombreux croisements, mais n'adoptent pas sur ce point une attitude absolue; le nouveau venu doit être libéré de toute influence culturelle de son ancienne horde et venir en individu neutre, sinon il créerait dans la horde une dissonance culturelle indésirable, car dans chaque horde il subsiste une culture accusée qui se développe naturellement par transmission de pensée.


Aucune horde de singes ne tient à accepter brusquement plusieurs animaux neutralisés. Et quand plusieurs animaux dispersés ont déjà constitué une horde, ils n'ont guère d'espoir de se joindre à une nouvelle horde car ils possèdent déjà leur propre culture, indésirable dans une autre horde. Seuls, oui, en groupe, non.


Du fait de la discrimination raciale et culturelle, il règne parmi les singes ainsi que parmi tous les autres animaux, une paix fondamentale, et ceux-ci ne connaissent pas la haine raciale et la persécution, fondées sur des différences culturelles. Des phénomènes de ce genre n'existent que dans le domaine de l'homo sapiens qui s'est donné pour tâche de tout améliorer sur terre. Pourquoi en est-il ainsi?


L'homme s'est tellement bouleversé psychologiquement que les instincts de discrimination ne peuvent plus se faire valoir en lui comme ils le devraient, bien qu'il le voudrait au même titre qu'il veut sincèrement mettre fin aux guerres et ne cesse pourtant d'en mener de nouvelles. Par le processus de mutation, toutes les races humaines ont acquis la possibilité de se mélanger entre elles, mais l'ancien instinct de différenciation, voire de discrimination reste vif. L'humanité est devenue une sorte de race et pourtant n'en est pas une. Elle a obtenu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas obtenir — la conscience d'être une unité biologique — et en même temps elle a perdu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas perdre — le pouvoir de discrimination saine entre les races. C'est là que réside l'origine des problèmes raciaux impossibles à résoudre. L'humanité roule comme une voiture à cheval dans laquelle on aurait installé ultérieurement un moteur, sans avoir dételé les chevaux.


Le souvenir subconscient du mode de compréhension mentale créa chez l'homme deux autres motifs de discrimination, qui sont cependant dépassés et superflus: les races parlant une autre langue passent toujours pour «étrangères» parce qu'elles se comprennent sur des «longueurs d'ondes» différentes. L'homme a la même attitude vis-à-vis de ceux qui ont une autre croyance. Eux aussi appartiennent pour lui à des races étrangères parce que — selon les souvenirs subconscients de l'homme —ils sont en contact mental avec d'autres dieux, dans d'autres gammes d'ondes. Le subconscient de l'homme considère aujourd'hui encore que celui qui n'a pas sa religion prie un «autre dieu». Et comme tout homme, conscient ou non, prie plus ou moins souvent et imite ainsi ce qui est déjà devenu impossible, en voulant entrer en contact, par la voie mentale, avec une intelligence extra-terrestre, il a presque toujours conscience de sa différence «raciale» par rapport à ceux qui ont une autre foi. Cette expérience fondamentale agit sur lui, au même titre que des gorilles qui épieraient constamment une horde de chimpanzés. Et l'histoire a prouvé mille fois que l'homo sapiens réussit, sous l'emprise de son esprit de horde cannibaliste à assassiner les dissidents, au nom de «son dieu».


Les partis politiques, les paysanneries, les associations culturelles, les équipes de football et la plupart des autres groupes organisés représentent encore de nos jours pour l'homme la horde à laquelle il appartient. Comme il n'y a dans chaque horde de singes qu'une culture homogène, sans partis, sans sous-culture et sans associations, pour le membre d'une association humaine, celui qui appartient à un autre groupe est donc automatiquement membre d'une autre horde avec laquelle il est en opposition — selon un instinct héréditaire, devenu superflu. Pour que cette opposition se manifeste, il faut cependant que les deux «hordes» s'affrontent de trop près et ne respectent plus leur domaine «mutuel». Les hommes défendent alors les intérêts de leur «horde» et sont enclins à rechercher des avantages, au détriment d'autres «hordes», même s'ils n'en retirent aucun profit personnel, mais seulement un malin plaisir.


Les «savants» de notre temps eux-mêmes développent entre eux un esprit de horde quand ils collaborent à un projet et il leur faut être fortifiés et encouragés par cet esprit pour oser mener contre «d'autres» des actions criminelles, par exemple ébranler la terre par des explosions atomiques souterraines ou assaillir la lune. Jamais un individu isolé n'oserait se livrer à de tels actes. Ces actions collectives provoquent dans les hordes un sentiment de triomphe subconscient vis-à-vis des «autres» qu'elles terrifient, et elles agissent comme si elles n'étaient pas dans le même camp que les autres hordes et ne devaient pas elles-mêmes en subir les conséquences.


Cette attitude est encore plus accusée au sein des autorités: le fonctionnaire individuel, sous l'emprise de l'esprit de horde, chicane les «étrangers» et défend les intérêts de sa propre «horde» avec un dévouement presque religieux. Son salaire chiche est ici fréquemment compensé par le plaisir qu'il ressent.


L'instinct de discrimination morale et culturelle qui remplit chez toute créature et tout groupe de créatures une tâche extrêmement importante, et représente le véritable fondement d'une vie paisible, est devenu chez l'homme un dragon à mille têtes. Au lieu d'engendrer la paix, il crache dans toutes les directions du feu et de l'air empoisonné.


Tous les motifs de discrimination remontent donc dans le subconscient à des distinctions raciales et à l'esprit de horde, alors que la conscience, en d'autres termes l'intellect, veut exactement le contraire, c'est-à-dire veut ignorer l'existence de l'instinct. La tragédie de l'homme réside dans le combat constant entre l'intellect et l'instinct et dans le combat ce sont toujours les instincts qui l'emportent. Mais c'est justement parce qu'ils sont constamment opprimés, qu'ils explosent dans la mauvaise direction.


Comme tout cela résulte du cannibalisme, le concept de discrimination est si étroitement lié chez l'homme au cannibalisme que ces deux notions ne sont séparées que par une mince cloison, susceptible de se déchirer à tout moment.


Le temps du cannibalisme n'est donc pas définitivement révolu: cette mince cloison entre la discrimination et le cannibalisme est de plus en plus menacée et la naissance d'un nouveau cannibalisme deviendra inévitable; ses motifs ne seront pas ceux de l'ancien cannibalisme mais on pourra y voir finalement la conséquence du premier. La surpopulation et la faim joueront ici un rôle énorme. Mais avant que ces temps n'arrivent, l'humanité verra des phénomènes alarmants et inexplicables. Les gens «civilisés» et bien élevés mangeront souvent en secret leurs congénères, leurs amis, sans pouvoir dire pourquoi. Ils y seront poussés par leur subconscient, et l'humanité peut être certaine que ce sera le signe avant-coureur d'un nouveau cannibalisme qui réapparaîtra pour différentes raisons et différents objectifs.


Si la haine raciale n'existe pas chez les singes, elle n'existe pas non plus en principe chez les humains, tant que les races vivent séparées. Les Chinois n'ont rien contre les nègres d'Afrique du Sud, mais si un million de Bantous s'établissaient à Changhai, c'en serait fini du respect réciproque et de l'amour. Les Kikouyous n'ont rien contre les Anglais tant que ceux-ci n'envahissent pas le Kenya. Les Suédois respectent et apprécient les Papous mais seulement si deux millions de Papous ne viennent pas s'installer en Suède. Chaque race forme son propre ghetto qui est son pays et son domaine où personne ne doit pénétrer ni par la force ni par des méthodes psychologiques.


Les pays et sociétés qui veulent se préserver de désordres raciaux, de la haine raciale et de la lutte ne doivent pas accepter d'autres races dans leur territoire. Ni les lois, ni la religion, ni la morale ou le rationalisme ne peuvent empêcher les discriminations et collisions raciales. L'histoire en donne mille preuves, mais les ignorants soutiennent qu'une «meilleure éducation» pourrait l'éviter. Cette «meilleure éducation», ils doivent s'en servir pour reconnaître la vérité qu'on vient d'énoncer et agir en conséquence.


La vérité est que beaucoup de gens d'Afrique, d'Asie et d'Amérique du Sud affluent dans les pays occidentaux pour s'y établir. Non qu'ils aient abandonné ou perdu leurs instincts de discrimination raciale, mais parce que la nécessité les pousse à émigrer justement dans ces pays qui ont causé leur misère; les races blanches d'Europe et d'Amérique du Nord ont en effet exploité les richesses de ces races. On peut dire que celles-ci courent après les richesses de leurs pays qui leur ont été retirées.


Les mariages entre individus de races très éloignées sont à déconseiller, mais ne doivent faire l'objet d'aucune interdiction. Si les plus grands philosophes et penseurs, dont Moïse, ont dit la même chose, ils savaient pourquoi. Les descendants de ces mariages hériteront des fonctions physiologiques et dispositions intellectuelles de leur père comme de leur mère; et souvent il y a là contradiction. Même entre races très éloignées, les mariages sont moins risqués si les partenaires sont originaires de zones climatiques analogues ou semblables. Un mélange de races est acceptable aussi s'il se fait sur une large base. C'est ce qui s'est produit par exemple lors des migrations de populations. Quand une race se rend compte instinctivement, après plusieurs millénaires de mélanges consanguins, qu'elle a besoin de renouveler son sang, elle cherche même à se mélanger avec des races «barbares» saines. Les descendants de ces mélanges ne sont pas considérés comme des parias et ne sont pas exposés à une fausse discrimination.


Le groupe racial le plus important du point de vue numérique est le groupe mongoloïde, et presque chaque race sur la terre a été renouvelée par ce groupe, à l'exception de quelques races africaines et australoïdes.


L'humanité, divisée pour son malheur en races, ne devrait plus constituer d'autres groupes artificiels.


La création de partis politiques n'est pas seulement superflue mais elle est catégoriquement nuisible, parce que ces partis augmentent forcément les motifs de discrimination, amenant ainsi davantage de souffrance humaine. Un seul parti a le droit d'exister, et c'est le parti des hommes, de même que chez les ânes, il n'y a qu'un seul parti des ânes et chez les éléphants, un seul parti des éléphants, et c'est là justement qu'ils se montrent avisés.


Sous les yeux du monde animal, l'homme a fait en sorte qu'actuellement un quart de million des hommes sont en prison et ne peuvent voir le soleil, uniquement parce que, dans les questions politiques ou religieuses, ils sont d'un autre avis que leurs juges.


Aucune instance du monde ne peut juger ces juges parce que «l'image de Dieu» a créé un monde dans lequel des individus ont droit de décision sur la vie et les idées d'autres individus. La conscience de l'homme doit se soulever pour arrêter ces crimes. On ne vit qu'une fois et il n'y a qu'un soleil, et chacun a le droit de le voir, quelles que soient ses opinions. La terre n'est pas seulement le berceau de l'humanité mais aussi sa tombe. Dans la brève période où un soleil brille au-dessus de l'homme, ce dernier doit être considéré et reconnu, à quelque race ou horde qu'il appartienne.


Malgré sa diversité, l'humanité est une communauté vivante. Larmes et rires, chagrin, joie et espoir sont des propriétés héréditaires communes de cette espèce punie qui, depuis le début de son existence, recherche le bonheur perdu, et ne le trouve pas. La vie de l'individu est amère et personne ne l'empoisonne autant que ne le font justement ses congénères avec lesquels il vivrait si volontiers en paix et dont il voudrait tellement la considération et l'estime.


La surpopulation de la terre est imminente et la faim mondiale se prépare déjà à prendre le pouvoir. Toutes les races, toutes les hordes et tous les partis politiques sont concernés. Il est donc temps que toutes leurs forces se conjuguent et qu'ils mettent de côté leurs «intérêts» opposés, car l'avenir de l'humanité est loin d'être rose.


Notre époque n'est pas n'importe laquelle, mais constitue un tournant dans histoire de l'humanité. L'homme qui voulait autrefois ériger une tour allant jusqu'au ciel et voulait être aussi intelligent que Dieu, qui se regardait dans le miroir pour y voir à quoi ressemblait Dieu, qui se proclamait souverain du monde, doit maintenant se résigner. Il n'est ni dieu, ni souverain, ni conquérant. Il se tient au carrefour de son existence, prêt à descendre la pente. Avec les restes de lumière qui étincellent encore dans son intelligence creuse, il lui faut désormais découvrir une nouvelle route pour prolonger son existence et atténuer ainsi les souffrances de la chute. Mais il ne peut le faire que s'il trouve la paix avec lui-même, avec toutes les races du monde et avec la nature, et que s'il entretient cette paix. C'est là et non dans les expéditions sur la lune que réside sa tâche unique et urgente.



VIII


GENÈSE


La Genèse décrit sous forme imagée le passage anti-naturel du singe poilu à l'homme nu, dû au cannibalisme. — Le fruit du savoir est consommé sous l'impulsion de désirs sexuels. — Le savoir augmente, mais le cerveau devient la proie d'obsessions qui poussent l'homme à supprimer des misères matérielles imaginaires par un travail pénible. — C'est la malédiction héréditaire qui pèse sur tous ses descendants. — L'homme dévastera la terre et se détruira.


Ayant reconnu la vérité sur les origines de l'homme, j'ai hésité à la révéler. C'est une vérité bouleversante, dont les conséquences sont imprévisibles dans tous les domaines du comportement humain. La décision me fut facilitée par la Genèse de la Bible. Je m'aperçus que la vérité sur les origines de l'humanité avait déjà été dite, de nombreux millénaires auparavant, dans ces brèves lignes riches de contenu.


Ce que la Genèse décrit sous forme imagée concorde entièrement avec ce que j'ai constaté.


La Genèse est une description claire de la formation de la vie sur la terre, en particulier de l'évolution contre nature qui transforma, par le cannibalisme, un animal poilu en un être humain, lequel, en consommant le fruit du savoir, devint un malade sexuel et un malade mental.


L'intelligence acquise de façon antinaturelle provoqua l'aliénation mentale et les obsessions de l'homme qui lui imposèrent le concept pathologique de travail et de progrès. À l'aide de cette intelligence, il dévastera la terre qui finira par ne porter que des épines et des chardons, jusqu'au moment où il achèvera son existence dans le désert.


L'histoire raconte la Genèse en une langue imagée et tronquée qui n'est plus comprise aujourd'hui. Dans sa forme originale, elle date d'environ 50000ans et a été rédigée par les hommes-dieux dans la sphère culturelle de la Mésopotamie, peu de temps avant que ne s'accomplisse l'aliénation mentale. Grâce à leurs facultés de perception suprasensible, ces hommes-dieux ont pu retourner jusqu'à un passé où il n'existait sur terre aucun être humain et aucune vie. Ils purent voir aussi un avenir lointain, où de nouveau il n'y aura plus d'hommes sur terre.


Dans les traditions mythologiques des religions antiques, on parle de ces hommes-dieux et ils sont mentionnés entre autres dans les écrits hindous, égyptiens et mésopotamiens. Leurs déclarations ne s'appuyant nullement sur des spéculations ou raisonnements, mais sur leurs perceptions suprasensibles, étaient donc pure vérité.


Quand l'aliénation se répandit en Mésopotamie, les langues avaient encore un vocabulaire très pauvre et inaccessible parce que l'homme commençait à peine à parler pour remplacer la transmission de pensée à laquelle il était devenu inapte. Cependant, il y avait déjà une idéographie compliquée mais compréhensible, utilisée aussi par les hommes-dieux.


Il est facile d'imaginer la difficulté qu'il y avait à exprimer, en écriture imagée, la fameuse chute. Mais il est encore plus difficile de la rendre correctement en paroles. Pour les notions abstraites, les auteurs de la Genèse utilisaient des images de tous les jours. Ils présentèrent toute l'histoire comme une pièce de théâtre avec un dialogue vivant, afin de la rendre plus compréhensible. Dieu s'y promenait dans le jardin en appelant l'homme qui se cachait de lui. En réalité, Dieu ne parlait évidemment pas car son partenaire était encore un singe velu qui ne parlait pas mais se faisait comprendre, comme tous les singes, par télépathie.


La Genèse était encore généralement comprise les premiers temps, quand elle était racontée oralement, et plus tard quand elle fut consignée en écriture imagée. L'interprétation se fit de plus en plus incertaine à mesure que se répandit l'aliénation mentale. Il n'y avait plus d'hommes-dieux capables de déceler la vérité et d'interpréter correctement la Genèse.


Dans les siècles suivants, celle-ci fut racontée d'innombrables fois entre le Nil et le Gange et toujours rédigée à nouveau en écriture imagée, où surgissaient forcément de nouvelles figures dont l'interprétation s'écartait de plus en plus du sens initial et que personne ne comprenait plus avec exactitude.


Aujourd'hui encore, les versions les plus anciennes et les plus proches de l'original se trouvent en Mésopotamie, profondément enfouies sous la terre, consignées en écriture imagée sur des tables d'argile brûlée. Ces versions datent encore d'avant le déluge, donc de 40000ans environ. Les catastrophes comme le déluge et les fréquentes crues ont recouvert la plus ancienne culture humaine d'une couche de terre de 80à 120mètres d'épaisseur. Un jour, on déterrera ces tables d'argile et elles parleront plus nettement que les fragments tronqués des innombrables versions qui nous ont été transmises.


Lors de la rédaction des textes que nous avons recueillis, l'aliénation mentale de l'homme était déjà si avancée que personne ne considérait plus comme possible ce que l'on racontait sur lui. Ces symboles étaient interprétés par erreur comme des notions précises et c'est à peine si on reconnaissait leur sens véritable.


Ce que l'homme ne comprenait plus, il l'interprétait à son avantage, et là où il trouvait des lacunes, il complétait toute l'histoire avec ses propres inventions qui le faisaient apparaître sous un jour favorable. Ayant perdu le souvenir de son existence préalable, il se fit le ministre de Dieu sur la terre et s'arrogea une mission divine. Il y était incité par son cerveau malade dans lequel subsistaient encore des souvenirs subconscients de son ancienne condition lorsqu'il était l'image de Dieu.


Il y a 3000ans à peine, Moïse et d'autres philosophes juifs choisirent les deux variantes sumériennes de la Genèse, légèrement divergentes, qui étaient les moins tronquées. C'est ainsi que les «livres de Moïse» contiennent deux variantes de la Genèse qui ont été admises, depuis lors, dans l'Ecriture sainte, comme élément stable. Comme ni leur origine ni leur sens n'ont été évidemment pleinement reconnus, on a interprété ces versions de façon confuse et aussi avantageuse que possible pour l'homme. Plus tard, on les rattacha à l'histoire nationale juive sans tenir compte de la longue période qui s'était écoulée entre-temps.


Les chrétiens adoptèrent la Genèse dans leurs textes comme les livres de Moïse. Il y eut donc dans la Bible des chrétiens, deux versions. Quand celles-ci furent traduites de l'hébreu en de nombreuses langues, il se forma à nouveau d'autres différences.


L'interprétation actuelle de la Genèse est très arbitraire et elle confine au mystère, bien qu'elle ne contienne rien de mystérieux. C'est un traité concret. Elle ne devient mystérieuse et incompréhensible que lorsque des théologiens et savants sont décidés à fausser la vérité afin de donner à penser que l'homme est chargé d'une mission divine, ce qui justifierait son comportement absurde et dénaturé.


Au fond, cette théorie plaît à l'homme et il se contente de cette interprétation flatteuse.


La première partie de la Genèse raconte la formation de la terre elle-même et de la vie sur la terre. Selon ce texte, l'obscurité régnait au commencement, parce que la terre était voilée de vapeurs d'eau et de gaz. Quand les vapeurs d'eau se déposèrent, la surface de la terre se couvrit d'eau et les étoiles, la lune et le soleil devinrent visibles de la terre. Plus tard, des parties de la terre se soulevèrent par mouvements tectoniques et l'eau et la terre se séparèrent; ainsi se formèrent les premiers continents.


La vie commença dans l'eau. Les créatures vivantes passèrent à l'état de poissons, plus tard d'amphibies et d'oiseaux et finalement d'animaux qui vivaient sur le continent, déjà recouvert de végétation. Selon la Genèse, tout cela se fit en six jours.


Jusqu'à ce point, l'interprétation correcte est simple. Dans les six jours, on a vu à juste titre six époques, et la recherche, qui dispose de données géologiques fournies par des fouilles et de moyens techniques compliqués, dut confirmer que la formation de la terre ainsi que l'ordre de succession dans l'évolution ultérieure de la vie correspondent exactement à ce qu'expose la première partie de la Genèse.


À l'époque où se fit la Genèse, on ne pouvait faire d'analyse spectrale ni recourir à des appareils pour déterminer l'âge et l'ordre de succession dans la formation des choses. À cette époque, l'homme aurait pu émettre des affirmations entièrement absurdes sur l'histoire terrestre, mais les hommes-dieux sages et doués n'allèrent pas se perdre en suppositions et se contentèrent de dire la vérité.


Entre la première partie de la Genèse et les constatations de la science moderne, il y a de petites divergences sur l'ordre de succession dans l'évolution des êtres vivants, mais ces divergences sont très faibles. On ne peut déterminer si elles sont dues au fait que la Genèse originelle aurait été tronquée. En outre, il se pourrait très bien que les résultats de la recherche moderne dussent être révisés, ce qui est déjà arrivé fréquemment.


Si la première partie coïncide avec les constatations de la recherche moderne, pourquoi douter que la deuxième partie qui traite de l'homme ne soit également vraie. Avec la première partie, les hommes-dieux ont prouvé qu'ils n'étaient pas des fantaisistes, mais connaissaient la vérité. Il s'agit uniquement d'interpréter correctement la deuxième partie et de reconnaître la vérité. Mais c'est là que les difficultés commencent, car la Genèse a raconté sur l'homme des choses extraordinaires qu'il ne pouvait ni comprendre ni croire. Voilà en effet ce qu'il est dit: «Alors Dieu fit l'homme à partir de la terre et lui souffla dans le nez le souffle de la vie et lui donna aussi une âme. Et Dieu ordonna à l'homme: «Tu peux manger de tous les arbres du jardin, mais tu ne mangeras pas l'arbre de la connaissance du Bien et du Mal; car le jour où tu en mangeras, tu mourras certainement»... Et Dieu fit la femme à partir de la côte qu'il prit sur l'être humain... Et l'homme dit: «Celle-ci cette fois est os de mes os et chair de ma chair»... C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair. Ils étaient nus, tous deux, l'homme et la femme, sans en avoir honte. Et Dieu les bénit et il leur dit: «Soyez féconds, multipliez. Voici ce que je vous donne: toute herbe portant semence à la surface de toute la terre et tout arbre qui porte un fruit d'arbre ayant semence; ce sera pour votre nourriture.» «...Mais le serpent... dit à la femme: «Est-ce que Dieu aurait dit: «Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin?» Alors la femme dit au serpent:»Nous mangeons du fruit des arbres du jardin. Mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit: «Vous n'en mangerez point, de peur que vous n'en mouriez». Alors le serpent dit à la femme: «Non vous ne mourrez point; mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu.» La femme vit que le fruit de l'arbre était bon à manger, agréable à la vue et désirable pour acquérir l'intelligence. Elle prit de son fruit et en mangea; elle en donna aussi à son mari qui était avec elle; et il en mangea. Leurs yeux à tous deux s'ouvrirent alors et ils connurent qu'ils étaient nus et ayant cousu des feuilles de figuier, ils s'en firent des ceintures. Alors ils entendirent la voix de Dieu passant dans le jardin à la brise du jour, et l'homme et la femme se cachèrent de devant Dieu au milieu des arbres du jardin. Et Dieu appela l'homme et lui dit: «Où es-tu?» Il répondit: «J'ai entendu ta voix dans le jardin et j'ai eu peur car je suis nu; et je me suis caché.» Et Dieu dit: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé le fruit de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?» L'homme répondit: «La femme que vous avez mise avec moi m'a donné du fruit de l'arbre et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit à la femme: «Pourquoi as-tu fait cela?» La femme répondit: «Le serpent m'a trompée et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit au serpent: «Parce que tu as fait cela, tu es maudit, et je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta postérité et sa postérité; celle-ci te meurtrira à la tête et tu la meurtriras au talon.» Et à la femme il dit: «Je multiplierai tes souffrances, et spécialement celles de la grossesse; tu enfanteras des fils dans la douleur; ton désir se portera vers ton mari et dominera sur toi.» Et à l'homme il dit: «Parce que tu as écouté la voix de ta femme et que tu as mangé de l'arbre au sujet duquel je t'avais donné cet ordre, tu n'en mangeras pas, le sol est maudit à cause de toi. C'est par un travail pénible que tu en tireras ta nourriture tous les jours de ta vie; il te produira des épis et des chardons, et tu mangeras l'herbe des champs. C'est à la sueur de ton visage que tu mangeras du pain jusqu'à ce que tu retournes à la terre, parce que c'est d'elle que tu as été pris. Car tu es poussière et tu retourneras en poussière.»


... Et Dieu fit à Adam et à sa femme des tuniques de peau et les en revêtit. Et Dieu dit: «Voici que l'homme est devenu comme l'un de nous pour la connaissance du bien et du mal. Maintenant, qu'il n'avance pas sa main, qu'il ne prenne pas aussi de l'arbre de vie pour en manger et vivre éternellement. Alors Dieu fit sortir l'homme du jardin d'Eden, pour qu'il cultivât la terre d'où il avait été pris. Et il chassa l'homme dehors et il mit à l'orient du jardin d'Eden les Chérubins et la flamme de l'épée tournoyante, pour garder le chemin de l'arbre de vie.» 


Beaucoup de ce qui est dit ici sur l'homme, reste pour lui lettre morte. Son aliénation mentale croissante l'a convaincu de plus en plus de sa mission divine et il n'envisage plus la possibilité que sa naissance se soit effectuée contre la volonté de Dieu, au lieu d'être conforme à la volonté divine. Il s'est fait lui-même à l'encontre de toute harmonie naturelle.


Ce mode de récit imagé, ce dialogue entre Dieu et l'homme est trop concret et trop contradictoire pour lui, car il est dit là que Dieu avait défendu à l'homme sous peine de mort de manger le fruit de la connaissance ou du savoir qui rend intelligent. Et le serpent — qui a toujours été le symbole de la sexualité — a convaincu l'homme de manger tout de même ce fruit défendu. La jouissance de ce fruit serait le péché originel.


L'homme soupçonnait déjà dans son subconscient qu'il devait y avoir une sorte de péché originel, responsable de son insécurité, de ses doutes sur lui-même et de ses souffrances typiquement humaines. Il devinait aussi un rapport entre le péché originel et la sexualité, car sa vie sexuelle faisait naître constamment en lui un sentiment subconscient de culpabilité et un sentiment de pudeur. Ce soupçon fut confirmé dans son esprit par les phrases séductrices du serpent.


Mais il se demanda, à juste titre; pourquoi la vie sexuelle, la sexualité, serait-elle un péché et serait-elle même le péché originel? Et pourquoi le péché originel serait-il lié à la consommation d'un fruit qui rend intelligent? Comment la consommation d'un fruit, donc d'une substance matérielle, peut-elle accroître l'intelligence?


Les théologiens lui vinrent en aide. Pour des motifs professionnels, ils se sentaient obligés d'interpréter à tout prix la Genèse, de façon que l'homme en sorte en créature voulue par Dieu et chargée d'une mission divine, seule habilitée et apte à reconnaître Dieu et à administrer la terre, au titre de créature favorite. Il leur fallut beaucoup de courage, de décision et de tromperie pour mener à bien cette pénible tâche. Ils expliquèrent d'abord de façon très vague, que le péché originel était le premier rapport sexuel entre l'homme et la femme. Selon cette théorie, les deux sexes n'auraient possédé leurs organes sexuels que par suite d'une erreur divine, car la Genèse ne dit nullement que Dieu ait créé ces organes ultérieurement.


Ils affirmèrent aussi que l'homme serait immortel et vivrait éternellement, si le premier couple humain n'avait pas utilisé ses organes génitaux.


Cette double interprétation erronée des théologiens n'eut cependant aucune portée: il suffisait d'y réfléchir pour voir, à partir de la Genèse elle-même, que Dieu n'avait jamais eu l'intention de donner à l'homme la vie éternelle. Au contraire. L'arbre de la vie éternelle se trouvait aussi au paradis et Dieu craignait fortement que l'homme, déjà devenu intelligent, ne mangeât du fruit de cet arbre et ne pût ensuite vivre éternellement. C'est pourquoi, il chassa l'homme, par la suite, de la proximité de cet arbre.


Les rapports sexuels entre les premiers hommes ne pouvaient être un péché et surtout pas le péché originel, car c'était la seule façon de se reproduire. Dieu avait même dit aux hommes qu'ils devaient se reproduire. Comment le péché originel pourrait-il être quelque chose que Dieu souhaitait lui-même? Et pourquoi la vie sexuelle aurait-elle été coupable? Toutes les créatures vivantes ont des organes sexuels et toutes les utilisent, comme l'homme et ses ancêtres singes les utilisaient. Si c'était un péché, Dieu n'aurait mis au monde que des créatures pécheresses pour les en punir ensuite. Quel Dieu sournois ont inventé les théologiens? Et pourquoi l'acte sexuel, continuation du prétendu péché originel, est-il brusquement voulu par Dieu quand il est accompli dans le mariage?


La Genèse présentait un autre mystère: Dieu défendit à l'homme de consommer le fruit du savoir, c'est-à-dire une substance matérielle, car il ne fallait pas que l'homme devînt intelligent. Il le menaça même de «mourir» s'il mangeait de ce fruit. On peut se demander avec raison pourquoi l'intelligence et le savoir sont brusquement un péché.


Le savoir et l'intelligence sont pourtant des qualités divines. Pourquoi Dieu ne voulait-il pas que son «image» possède ces qualités? Tous les êtres vivants atteignent un degré d'intelligence défini qui correspond à leur évolution naturelle. Si l'intelligence est un péché, le manque d'intelligence serait une vertu. Pourquoi Dieu permet-il aux animaux de devenir de plus en plus intelligents au bout de millions d'années d'évolution naturelle? Même les théologiens reconnurent que l'intelligence ne pouvait être un péché et déclarèrent à juste titre que le péché de l'homme était de vouloir devenir aussi intelligent que Dieu et que cela déplaisait à Dieu. Mais jusqu'à aujourd'hui, ils ne peuvent dire comment l'homme voulait atteindre cette intelligence particulière, ce que la consommation d'une substance matérielle avait à faire dans l'histoire et quel rôle jouait ici le serpent, symbole sexuel. Cela est le nœud de la question et c'est en même temps la plus grande énigme de la Genèse: qu'est-ce que l'intelligence a à voir avec la consommation d'une substance matérielle? Y a-t-il quelque chose qui ressemble au fruit du savoir?


Les théologiens n'ont pas trouvé d'explication à ce problème. Ils ne pouvaient savoir qu'il y a bien une substance naturelle et matérielle, un fruit du savoir dont la consommation peut rendre intelligent, et même dénuder. Si l'on avait questionné à ce sujet, non les théologiens, mais le chef de tribu Umkulum‑kulu ou d'autres chefs cannibales, à Bornéo, ils auraient répondu rapidement et correctement à ce point de la Genèse. Ils auraient même su expliquer pourquoi le serpent, symbole de la sexualité, a poussé l'homme à consommer le fruit du savoir et le fait encore aujourd'hui là où l'on pratique le cannibalisme.


On a cependant négligé d'interroger les cannibales et comme d'habitude, on a eu la légèreté de confier la solution de ces problèmes aux «spécialistes».


Et voilà ce que dit la thèse théologienne plus moderne: Dieu n'a pas vraiment défendu de manger une matière, le fruit du savoir, car il n'y a pas de matière dont la consommation rende intelligent. Dieu s'est contenté de poser une interdiction abstraite dans le but d'éprouver l'homme. Personne ne connaît la teneur de l'interdiction, disent les théologiens. Peut-être portait-elle uniquement sur les mauvaises pensées humaines. Selon cette explication, le péché originel serait une mauvaise pensée de l'homme. Non seulement, cette mauvaise pensée l'a rendu intelligent, mais elle l'a aussi dénudé. Voilà une pensée chargée d'un bien grand pouvoir! Ce qu'il aurait dû penser, Dieu ne le lui a pas dit. L'homme devait le découvrir tout seul; car Dieu sait tout, sauf une chose: il ignore si l'homme devinera ce qu'il ne doit pas penser.


La Genèse a donc été déclarée fausse, précisément là où elle ne s'adapte pas à la théologie. Il n'y aurait pas de fruit du savoir, capable de rendre intelligent et de dénuder, comme l'a dit Dieu, mais quelque mauvaise pensée capable de provoquer tous ces phénomènes. Donc, ou Dieu a menti, ou le rédacteur de la Genèse a menti.


Il y a cent ans, on se donnait encore la peine de réfléchir à ce que pouvait être le fruit du savoir. L'homme se le représentait par exemple sous forme d'une pomme, ce à quoi les théologiens n'avaient alors rien à redire. Aujourd'hui, on préfère accuser Dieu de mensonge, pour paraître «évolué».


On peut donc rejeter sans remords de conscience l'interprétation théologienne de la Genèse, surtout la plus moderne, qui se révèle de plus en plus être une grossière erreur: la Genèse parle très clairement à ceux qui pensent encore avec leur propre cerveau et ne se laissent pas aveugler.


La Genèse montre les premiers hommes avant la chute, donc avant le cannibalisme. Elle les met dans un jardin vert et fertile, ce qui indique qu'à cette époque il n'y avait là ni sécheresse ni désert.


La Genèse mentionne expressément que l'homme en tant qu'espèce ou race a pris naissance à la fin de la création. Toutes les espèces animales, parmi lesquelles les ancêtres de l'homme, existaient déjà. Dans une version de la Genèse, il est souligné aussi qu'au début l'homme vivait en paix avec les autres animaux, c'est-à-dire qu'il n'était pas carnivore, mais végétarien. Cela devient encore plus évident lorsque Dieu dit à l'homme qu'il lui a donné toutes sortes de plantes et des arbres à fruits, pour qu'il s'en nourrisse. Il ne parle pas du tout de manger des animaux.


Les premiers hommes que la Bible nomme Adam et Ève sont les symboles de l'espèce humaine et non des personnes individuelles.


Selon la Genèse, Dieu créa l'homme à partir de la terre, ce qui signifie que celui-ci est d'origine terrestre et que son corps a été pris dans la terre. La Genèse ne dit nullement qu'il n'en est pas ainsi pour les animaux.


Si elle souligne particulièrement ce point chez l'homme, c'est qu'au temps où elle fut écrite, l'humanité victime d'aliénation mentale avait déjà perdu le souvenir de sa provenance et, prise dans ces fantasmes s'était inventé une origine extra-terrestre et céleste.


Selon la Genèse, Dieu souffle dans le nez de l'homme le souffle de la vie. Ce «souffle de la vie» est l'énergie cosmique immatérielle de la vie, dont l'existence est connue déjà depuis plusieurs dizaines de millénaires et, comme on l'a déjà expliqué, aucun être vivant ne peut vivre sans cette énergie cosmique qui s'appelle prana. La vie autonome d'un nouveau-né ne commence pas à sa première respiration, mais au moment où il absorbe pour la première fois la prana par le nez.


La Genèse ne dit pas que l'être humain soit la seule créature vivante à dépendre de ce souffle ou de cette respiration vitale; elle exprime clairement que le souffle n'est ni d'origine terrestre ni de nature matérielle. Mais elle dit qu'en dehors du «souffle vivant», une âme fut également insufflée à l'homme. Il en ressort que le souffle ou la prana n'est pas identique à l'âme. L'énergie cosmique est semi-esprit alors que l'âme est esprit. Mais cela ne signifie pas que d'autres êtres vivants n'aient pas d'âme ou que Dieu n'en ait donné qu'aux hommes. Au contraire, la Bible dit ailleurs que Dieu a aussi donné une âme aux animaux.


L'homme est décrit dans la Genèse comme une créature non vêtue, qui n'avait pas besoin, à l'origine, de vêtements fabriqués; il possédait son propre pelage naturel. Les vêtements artificiels de peaux de bêtes ne lui furent nécessaires que plus tard; non que le climat se fût modifié, mais parce que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir — le cerveau — ce qui avait entraîné la perte de son pelage.


Selon la Genèse, Dieu se décida à donner une femme au mâle qu'était Adam. Pendant le sommeil d'Adam, il lui retira une côte et à partir de cette côte, il créa Ève.


Cette partie de la Genèse n'a jamais été non plus comprise correctement. Si Dieu était capable de pétrir Adam à partir de la terre sans utiliser pour cela l'os de quelque autre créature, il devait être capable de créer Ève de la même façon. Pourquoi avait-il besoin pour cela d'un os et pourquoi justement de la côte d'Adam? Et non d'une de ses phalanges?


Ce récit imagé aux accents mystérieux n'est nullement si mystérieux. La Genèse dit simplement qu'Adam, dans son «sommeil», ne fit qu'une seule et même chair avec Ève et y perdit ainsi un jeu de côtes.


Comme on l'a déjà expliqué, la race humaine est une race mélangée. Elle est née du croisement d'un singe mâle africain — Adam — pourvu de 13paires de côtes, et d'une guenon asiatique — Ève — pourvue de 12paires de côtes seulement. Ce mélange donna la race humaine, avec 12paires de côtes seulement.


Par ce mélange, la race d'Adam perdit donc effectivement un jeu de côtes. L'expression «une seule chair» désigne le résultat du croisement entre deux races de singes.


Mais comme l'un des ancêtres de cette nouvelle race avait 13paires de côtes, on voit encore aujourd'hui des êtres humains venir au monde avec 13paires de côtes ou avec leurs traces dégénérées. Sans le processus décrit, cette régression atavique ne serait pas possible.


Tout cela peut encore se lire aujourd'hui dans la structure du squelette humain.


Si les savants avaient découvert une telle anomalie chez une race de singes contemporaine ou une autre espèce animale, ils auraient aussitôt décrété qu'il s'agissait d'une régression atavique, due à un croisement. Mais comme ces particularités se présentaient chez l'être humain, ils fermèrent leurs yeux scientifiques.


La perte de côtes étant associée au mot sommeil, on comprend pourquoi l'activité sexuelle s'exprime aujourd'hui dans toutes les parties du monde et dans toutes les langues par le mot «coucher», bien que chaque langue ait d'autres mots pour désigner l'accouplement. Il en était ainsi il y a 50000ans quand la Genèse fut consignée en écriture imagée.


Adam fut très étonné du résultat de ce sommeil. Il s'écria: «Celle-ci est os de mes os et la chair de ma chair.» Il pouvait le dire, bien que Dieu n'eût extrait de lui aucune parcelle de chair: il apercevait en effet un être hybride, une nouvelle créature qui tout en lui ressemblant n'était identique ni à lui ni à sa compagne et dont le descendant se nomma plus tard homo sapiens... Comme on l'a déjà mentionné, le produit de ce croisement fut un animal du sexe mâle, qui ne fut accepté ni par la race paternelle ni par la race maternelle. Ce métis dut quitter les deux races et fonder pour ainsi dire une nouvelle race en s'accouplant avec les femelles de races originelles.


Cela aussi, la Genèse l'exprime clairement:


«C'est pourquoi l'homme quittera père et mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair.» Un «homme» désigne ici le premier métis mâle qui n'est plus identique ni à la race paternelle ni la race maternelle, quitte ces races et fonde une race entièrement nouvelle en se mélangeant avec les femelles des races originelles et aussi d'autres races. Le premier métis ne fut pas le seul à s'attacher à la femme, mais tous ses descendants en firent autant, et s'attachèrent comme lui aux femelles des races originelles paternelle et maternelle, comme à celles d'autres races et ne cessèrent d'engendrer avec elles de nouveaux métis. C'était inévitable, car une race de singes non mélangée ne recherche sûrement pas de rapports sexuels dans une race mélangée car l'instinct ancestral s'y oppose. En outre, les membres de la nouvelle race mélangée étaient des cannibales. Il était donc totalement exclu qu'un singe mâle d'une race non cannibale recherchât une femelle dans une horde de singes cannibales. Ce ne sont pas les singes hominidés mâles qui ont fécondé les femelles des cannibales, mais les cannibales mâles qui se sont octroyé les femelles des races originelles.


L'expression «devenir une seule chair» ne désigne pas les rapports sexuels en général et surtout pas dans ce cas. La sexualité est le bien commun de tous les êtres vivants, et aussi de tous les singes à l'intérieur d'une race, depuis le commencement de la vie sur terre. La Genèse n'avait donc pas à le mentionner comme un nouveau phénomène. Par «une seule chair», elle veut dire qu'à partir de deux races de singes, il naîtra une nouvelle race mélangée comme l'a déjà expérimenté Adam, quand il s'écria: «Celle-ci est os de mes os, et chair de ma chair.» «Devenir une seule chair et quitter père et mère et s'attacher à la femme»; sur ces deux consignes, il s'établit un processus continu de transformation qui va du singe à l'homme.


Comme il est dit dans la Genèse, Dieu voulait que ce processus s'effectuât par des voies pacifiques et non par la violence liée au cannibalisme. Mais son plan échoua plus tard du fait des actes contre nature de l'homme.


Dieu souhaita expressément la fécondité de cette nouvelle race, car dans des circonstances normales, les métis ne peuvent engendrer de descendance. La Genèse dit aussi clairement et non sans raison que si la fécondité et la reproduction de cette nouvelle race mélangée ont été possibles, c'est uniquement parce que Dieu l'avait souhaité et organisé, notamment par le truchement de gènes spéciaux qui permirent ce processus.


Il n'est dit nulle part non plus que la reproduction devait se faire sans sexualité, car Dieu créa l'homme et la femme.


Jusque-là, tout restait encore dans le cadre de l'ordre cosmique et Dieu bénit même les premiers parents de l'humanité, parce que la race mélangée devait donner naissance à un être éminent, destiné à atteindre, dans le cadre d'une longue évolution naturelle, une intelligence particulièrement élevée et saine, avec des facultés d'ordre divin. Toutes les conditions étaient réunies. C'est ce qu'exprime la Genèse lorsqu'elle dit que Dieu a créé l'homme à son image.


Ce plan était beau, mais le résultat fut différent. Non que Dieu eût modifié ses projets mais parce que l'homme contraria par ses actes le plan divin. Il ne voulut pas attendre les millions d'années qui auraient été nécessaires à son évolution naturelle pour devenir un dieu de la planète terre, comme les dieux qui existent sur d'autres planètes. Il voulut tout obtenir rapidement en éludant Dieu. Il consomma la drogue de l'intelligence. S'il devint effectivement intelligent, il devint aussi par la suite un malade mental.


Dans la Genèse, Dieu interdit à l'homme de manger le fruit de l'arbre de la connaissance, sous peine de «mourir», et de faire mourir son espèce. Dans quelques versions, cet arbre s'appelle e l'arbre du fruit du savoir» et le fruit s'appelle «le fruit du savoir». La mort annoncée s'appelle dans quelques traductions «mort de la mort». Cette double mort signifie mort de tous les individus, donc de l'espèce.


Mais le serpent séduisit l'homme en disant: «Vous mourrez de mort pour rien, mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu, connaissant le bien et le mal.»


Depuis des temps immémoriaux, le serpent est le symbole de la sexualité. Aujourd'hui encore, on consomme des serpents en Chine et dans d'autres parties d'Asie pour augmenter sa vitalité sexuelle. Cet aphrodisiaque agit dans les deux heures qui suivent, et se traduit par un échauffement physique suivi d'un renforcement des impulsions sexuelles. Il y a même à cet effet des restaurants spécialisés. Comme la vitalité sexuelle signifie aussi la santé, l'emblème professionnel des médecins et pharmaciens est encore aujourd'hui un serpent.


Le serpent qui personnifie aussi la sexualité, dans la Genèse, n'eut aucune difficulté à promettre à l'homme une intelligence supérieure, si celui-ci goûtait le fruit du savoir, car Dieu avait dit de ce fruit qu'il rendait intelligent.


La Genèse exprime ainsi nettement deux choses qu'aucun théologien ne peut nier: premièrement, le fruit porté par l'arbre du savoir est une substance matérielle qui rend intelligent et, deuxièmement, les motifs qui ont amené l'homme à consommer cette matière sont de nature sexuelle. Et la Genèse dit encore très clairement que la consommation de ce fruit est le péché originel lui-même.


Dieu n'a pas défendu à l'homme de dire, penser ou voir ceci ou cela, ni d'aller ou bon lui semble ou de fabriquer quelque chose, mais uniquement de manger une certaine substance matérielle facteur d'intelligence.


Jusqu'ici on ne veut pas de l'interprétation claire de la Genèse parce qu'on tient pour impossible qu'il y ait dans ce monde une substance matérielle dont la consommation rende intelligent.


La confusion augmenta encore du fait que ce fut justement le serpent, symbole de la sexualité, qui incita l'homme à goûter cette substance de l'intelligence.


La Genèse explique donc sans équivoque le péché originel: dans son désir de ressentir des plaisirs sexuels, l'homme consomma une substance qui augmenta ses impulsions sexuelles et le rendit en même temps intelligent.


L'intelligence n'est pas un péché en soi. Ce qui compte, c'est la façon dont on l'acquiert. On ne peut l'acquérir en allant à l'encontre de l'ordre naturel et dans la Genèse, Dieu met l'homme en garde contre ce processus.


Le cerveau cru de l'espèce à laquelle appartient un individu est cette nature si mystérieuse qui contient le savoir et la faculté de penser et dont la consommation accroît l'intelligence.


Comme le dit la Genèse, l'espèce asiatique, symbolisée par Eve, fut la première à manger de ce fruit défendu. Le cannibalisme débuta donc en Asie et c'est là, en Mésopotamie, à la frontière entre l'Asie et l'Afrique, que naquit aussi la nouvelle race mélangée qu'était la race humaine. Les premiers cannibales étaient donc des singes de la race d'Eve. Pour des raisons climatiques, ce processus ne se répandit que plus tard en Afrique dans la race d'Adam. Les cerveaux moins développés de certaines races africaines en témoignent.


Quand il eut consommé le fruit du savoir, l'homme se cacha. Sa mauvaise conscience le tracassait; lui, animal végétarien, il avait tué des congénères entièrement innocents, non pour apaiser sa faim mais uniquement pour augmenter ses impulsions sexuelles.


Tout animal, et en particulier le singe, sait parfaitement à quel moment il enfreint l'ordre universel. On observe chez les animaux domestiques que ceux-ci peuvent avoir aussi une conscience, des remords, et même un sentiment de culpabilité.


Plus tard, Dieu appela l'homme et lui demanda où il se trouvait. Adam répondit qu'il s'était caché par peur et qu'il avait honte parce qu'il était devenu nu. Selon la Genèse, Dieu ne mit pas longtemps à comprendre les raisons de cette nudité; il savait que si l'homme était dénudé, c'est qu'il avait goûté du fruit du savoir. Il lui dit en effet: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?»


C'est en consommant la matière qui rend intelligent et non par ses mauvaises pensées, que l'être velu qu'était l'homme avait perdu son pelage. La Genèse ne dit pas que Dieu surprit l'homme en train de consommer le fruit défendu et le dénuda pour le punir. Cette perte survint comme une conséquence automatique du fait que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir. Comme on l'a mentionné, la consommation du cerveau perturba les fonctions de l'hypophyse, influençant ainsi le système pileux et la vie sexuelle. Eve, en qui il faut voir dans ce contexte la race asiatique, reconnut qu'elle avait été la première à goûter le fruit. Mais elle affirma qu'elle y avait été amenée par le serpent, en d'autres termes par la sexualité.


La Genèse dit qu'après avoir péché, l'homme se tissa un tablier avec des feuilles et s'en servit pour cacher ses parties génitales. Ce comportement n'était pas sans raison. L'homme avait accru ses forces sexuelles en mangeant du cerveau et ses organes sexuels ne servaient plus uniquement à la reproduction, mais lui permettaient surtout d'éprouver un excès de plaisir sexuel. Comme cela impliquait le meurtre de ses congénères, il sentit naître en lui non seulement un sentiment de culpabilité, mais aussi un sentiment de pudeur.


Plus tard, Dieu offrait à l'homme dénudé des vêtements de peaux de bête; c'est-à-dire que l'homme avait si froid qu'il fut obligé de tuer des animaux — ce qu'il ne faisait pas auparavant — pour se vêtir de leurs peaux. Il se mit pour les mêmes raisons à consommer aussi de la chair animale qui le réchauffait par sa haute teneur en calories, bien que Dieu eût créé «toutes sortes de fruits et de plantes» pour qu'il les mange.


Les «livres de Moïse» qui renferment la Genèse et beaucoup d'autres mythes soulignent que Dieu défendit par la suite de consommer de la chair, ou en limita la consommation parce que cette nourriture avait des effets très négatifs sur l'être végétarien qu'était l'homme. C'est ainsi que l'on trouva dans le monde entier et chez toutes les races des préceptes de jeûne et de refus total ou partiel de la viande.


Quand l'homme eut consommé le fruit du savoir, Dieu lui annonça, d'après la Genèse, que son geste aurait d'autres conséquences. Des anomalies devaient survenir dans sa vie sexuelle et son psychisme. Dieu déclara d'abord qu'il mettrait l'inimitié entre le serpent et la femme et entre leur postérité à tous deux et que la femme ressentirait du désir pour l'homme. Le serpent devrait ramper à terre à la suite de la femme et la meurtrir au talon.


Peu de gens savent qu'un animal femelle est entièrement dépourvu de désir sexuel et que ce désir apparaît exclusivement pendant la période de fécondité en s'accompagnant de signaux visibles indiquant que la femelle est prête à concevoir. Dans l'accouplement, un animal femelle ne ressent pas le plaisir sous la même forme que la femme ni avec la même intensité, car le cannibalisme, comme on l'a dit, a fait perdre au sexe féminin de l'espèce humaine, non seulement les signaux de la fécondité, mais aussi le système judicieux qui limite le désir sexuel à cette période.


En outre, la femme vit naître en elle un plaisir accru pendant l'accouplement. Le désir sexuel ou la disponibilité sexuelle peuvent naître ou être provoqués à tout moment chez la femme. On ne peut séduire une guenon, mais on peut séduire une femme. Ce désir sexuel pour l'homme est le serpent qui peut piquer à tout moment les talons de la femme.


En quoi consiste cette piqûre du serpent? Après un rapport sexuel, une femme ne sait pas si elle est enceinte ou non, car il lui manque les signes perceptibles indiquant la période de fécondité. C'est ainsi que le contrôle des naissances est devenu impossible.


À cela s'ajoute que la fécondité de la femme s'est fortement accrue du fait du cannibalisme: elle peut mettre au monde une vingtaine d'enfants.


Malgré la disparition des signes sexuels, les hommes couchent depuis lors beaucoup plus avec les femmes qu'auparavant car s'ils attendaient l'apparition des signes, l'espèce humaine périrait en quelques décennies. C'est cette maladie hormonale qui donna naissance au phénomène typiquement humain qu'est l'amour. La disparition du contrôle des naissances, accompagnée d'une disponibilité constante et de désirs sexuels, aura dans un très proche avenir d'amères conséquences, à savoir la surpopulation de la terre.


L'homme ne peut pas davantage lutter contre ce phénomène qu'il ne peut remédier à l'état pathologique de son cerveau. Il obéira donc de plus en plus à ses instincts sexuels, de même qu'il mettra de plus en plus l'excès maladif de son intelligence au service d'objectifs hostiles et destructeurs. C'est une partie de la malédiction qui pèse sur lui, depuis le péché originel, malédiction qui s'accélère d'elle-même et se développe de façon incoercible.


La Genèse mentionne aussi que la postérité de la femme foulera aux pieds la tête du serpent. Quelques théologiens en donnent l'interprétation suivante; irrité, Dieu aurait proclamé à l'humanité pécheresse un message de joie en lui laissant espérer un sauveur qui prendrait sur lui tous les péchés et tuerait le serpent pour toujours. C'est prendre ses rêves pour des réalités. Si Dieu maudit l'homme, pourquoi aurait-il inséré un tel cadeau dans sa malédiction? Le serpent n'est pas seulement le symbole de la sexualité mais aussi celui de l'intelligence. La Genèse elle-même le cite comme l'animal le plus fin et le plus rusé de la terre.


La tête du serpent intelligent, c'est-à-dire son intelligence, devait être foulée aux pieds par les descendants des cannibales et elle le fut effectivement. Par suite du cannibalisme, l'intelligence fut entièrement bouleversée. L'homme, en proie à l'aliénation mentale, se laisse de plus en plus entraîner à des actions hostiles à l'humanité, qui le mènent obligatoirement à la catastrophe. Dieu annonça en outre que la femme mettrait ses enfants au monde dans de grandes douleurs. Cela se comprend, car l'intelligence et la sexualité sont étroitement liées; il en est de même pour les sentiments de plaisir et de douleur qui accompagnent la vie sexuelle. Plus un être est intelligent, plus ses sentiments prennent le pas. Mais ce n'est pas une vérité absolue. Quand il y a évolution naturelle, ce n'est pas seulement l'intelligence qui se développe, mais aussi toute la structure physique de la créature, de sorte que la sensibilité à la douleur et au plaisir reste pour cette créature à un niveau supportable. Chez l'homme, l'intelligence s'est sensiblement accrue du fait du cannibalisme, alors que les systèmes physiques sont restés à peu près les mêmes. La grande excitabilité correspond donc à la haute intelligence, mais il manque l'évolution physique qui maintiendrait dans des proportions raisonnables les sentiments de plaisir et de douleur liés à la vie sexuelle. Les femmes crient de douleur en accouchant et crient aussi fréquemment de plaisir pendant l'orgasme, phénomène inconnu dans le monde animal. Les fortes douleurs de couches chez les femelles de l'espèce humaine ont aussi d'autres motifs physiques et moraux, découlant également du cannibalisme.


Dans la Genèse, Dieu annonça aussi au singe polygame la fin de sa liberté sexuelle. Il dit à la femme que l'homme était désormais son maître, ce qu'il n'était pas auparavant. Cette prédiction se réalisa aussi. Il fallut créer l'institution du mariage pour enrayer les combats que se livraient les hommes pour les femmes.


Mais la prédiction la plus grave de Dieu était que l'homme, devenu plus intelligent en consommant le fruit du savoir, n'en deviendrait pas plus heureux pour autant. Bien au contraire. Il serait l'unique créature sur la terre, obligée d'assurer son existence, dans les soucis de l'effort, et de gagner son pain à la sueur de son front.


Cela aussi s'est réalisé. Non que la terre soit devenue infertile, mais l'homme a été écrasé par ses phantasmes. Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ceux-ci n'ont cessé d'augmenter et les absurdes mesures prises pour enrayer cette évolution ont été de plus en plus nombreuses et compliquées. En d'autres termes, la malédiction du travail a pris la forme du fameux progrès. L'homme ne mange pas plus qu'il y a un million d'années, mais il travaille incomparablement plus pour la même quantité de nourriture. Ce changement ne s'est pas fait du jour au lendemain, mais selon un processus qui débuta lentement pour s'accélérer de plus en plus, et qui n'est nullement achevé car l'aliénation mentale augmente aujourd'hui encore à une vitesse accrue. L'homme devient inapte à la pensée philosophique et il continue à mener son jeu autodestructeur avec la matière, seule substance qu'il puisse encore percevoir. Ce serait un bienfait pour lui, s'il n'avait abouti à rien, mais il s'est lui-même rendu esclave en se gâchant la vie. Et il prétend qu'un jour le bonheur humain sortira de son progrès matériel, alors que jusqu'ici c'est le contraire qui s'est produit: une angoisse justifiée de l'avenir et une misère croissante sur toute la terre. Comme les animaux n'ont pas «imité» ce progrès, ils sont à l'abri de ses conséquences et peuvent continuer à vivre sans travail et sans angoisse, avec leur intelligence restée saine, comme ils le faisaient il y a trois milliards d'années.


La terre desséchée, annoncée par Dieu, terre qui ne portera que des épines et des chardons, n'existe pas encore sur toute la surface du globe. Mais depuis 50000ans, l'homme s'ingénie à transformer cette planète, systématiquement et à une vitesse croissante, en un désert inhabitable. Cette destruction et ce ravage de la terre n'ont cependant pas attendu le «progrès» actuel. Il y a 50000ans que le «progrès» existe. Au début, il était moins évident et se manifestait encore timidement. Le processus de dévastation évoluait lentement. L'homme pouvait autrefois se permettre le luxe de transformer à son gré le paysage en désert, car la population était peu nombreuse.


Ces procédés relativement inoffensifs n'étaient pas plus douloureux que quelques piqûres de moustique pour un éléphant. Mais aujourd'hui, l'éléphant est entièrement couvert de moustiques qui se multiplient à une vitesse effrayante. Grâce au progrès, ils ne se contentent plus de piquer avec leur aiguillon mais ils utilisent tous les moyens imaginables de la «science».


L'accroissement incontrôlable de la population et l'aliénation mentale qui ne cesse d'augmenter jouent aussi leur rôle dans la réalisation de la prédiction divine, selon laquelle la terre sera dévastée par l'homme lui-même qui prétend en même temps que par ses actes il remplit sur terre une mission divine. Ou, comme il le dit aujourd'hui, qu'il saisit des chances uniques de se créer un avenir souriant.


Dieu a dit aussi que le jour où l'homme goûterait au fruit du savoir, il connaîtrait la mort ou comme il est dit dans d'autres traductions, il mourrait de la mort. Mais l'homme n'est pas mort et il s'est même reproduit de façon incoercible. Dieu aurait-il menti ou exagéré ses menaces? À moins que les hommes-dieux qui ne consignaient dans la Genèse que des vérités se soient trompés?


Rien de semblable. Mourir ou mourir de mort signifient la mort de l'espèce. L'écriture imagée d'autrefois exprime donc ainsi une mort double: la mort de l'individu et celle de l'espèce.


Quand Dieu dit que cela arriverait «au jour» du péché originel, il faut entendre par là que la cause qui provoquera la «mort de mort» se produira le jour où l'homme consommera pour la première fois du cerveau. La punition est donc inscrite dans le péché lui-même. Si cette interprétation était fausse, cela voudrait dire que Dieu s'est trompé, car il annonce des douleurs et peines à tous les descendants des cannibales. La mort de mort ne peut donc être une punition immédiate, car les morts, à ce qu'on sait, n'engendrent pas de descendants.


Ce qu'annonçait la Genèse s'est réalisé mot pour mot, ce qui reste encore en suspens se réalisera de la même façon, non par une future action punitive de Dieu, mais comme une conséquence obligatoire du péché originel. L'espèce humaine, victime d'aliénation mentale, dévastera obligatoirement la terre par son progrès» et celle-ci finira par ne donner que des épines et des chardons et l'homme devra mourir de mort sur le désert qu'il aura lui-même créé.


Voilà ce que dit la Genèse. Il n'y a là aucun message de joie pour l'être qui consomma du concentré d'intelligence pour devenir rapidement aussi intelligent que Dieu et n'en devint que fou.


L'homme est particulièrement fier d'une phrase de la Genèse. Et cette phrase, il l'exprime en majuscules afin de la faire ressortir: «Dieu créa l'homme à son image.» La Genèse exprime clairement que le plan de Dieu était de faire naître du croisement entre deux races de singes un être optimal, qui, dans le cadre d'une évolution naturelle, aurait atteint au bout de milliards d'années une intelligence élevée d'ordre divin. Cette terre offrait donc les meilleures perspectives possibles pour ce mélange idéal. Autrement dit, il y aurait eu aussi sur terre des êtres d'une intelligence élevée et divine, tels qu'il en existe sur d'autres planètes, qui sont en relation et télépathie, dans tout l'univers, avec des êtres nantis d'une intelligence élevée analogue. Ce sont les fameux dieux mortels avec lesquels l'homme pouvait aussi communiquer par télépathie, peu avant son aliénation mentale.


Mais cette race mélangée a perdu ses chances à cause du péché originel. Elle n'a pas attendu son évolution naturelle mais a cherché, par le cannibalisme, à devenir aussi intelligente que Dieu, en agissant pour ainsi dire derrière son dos et contre toutes les règles de l'ordre naturel. Elle voulait réaliser cet objectif à bref délai, c'est-à-dire en un million d'années, alors que par évolution naturelle, elle n'y serait même pas parvenue en 20millions d'années. Cette race acquit une intelligence énorme et put déjà s'entendre mentalement avec des êtres extra-terrestres donc d'une grande intelligence, mais cette intelligence s'altéra du fait de l'aliénation mentale. L'espèce perdit alors ses facultés divines.


C'est ainsi que prit naissance ce fou génial qui continue à être convaincu de sa ressemblance avec Dieu et ne veut pas admettre qu'il a contrecarré les plans de Dieu et détruit ses propres chances. Il s'applique aussi à ne pas reconnaître cette vérité dans la Genèse et n'y lit que ce que Dieu voulait faire de lui.


Les théologiens sont les premiers à agir ainsi. Même les paroles claires de Dieu, ils les interprètent à leur guise, quand cela convient à leur système. De nos jours surtout, l'homme se sert de sa prétendue ressemblance avec Dieu pour justifier toutes les actions criminelles qu'il mène contre ses congénères et la nature.


Ceux qui doutent encore des véritables raisons qui ont présidé à la naissance de l'humanité, se poseront certainement la question suivante: ce «fruit du savoir» qui rend intelligent et dénude était-il effectivement le cerveau du congénère, ou était-il le fruit de quelque arbre, planté au «milieu du jardin»?


Il serait absurde de prendre à la lettre cette description imagée qui figure dans la Genèse. Il n'existait pas d'arbre dont les fruits exerçaient une action sexuelle, tout en dénudant et rendant intelligent. Si cet arbre avait existé, non seulement les ancêtres de l'homme mais aussi toutes les races de singes auraient usé de ses fruits et seraient également devenus intelligents, nus et sexuellement malades.


Il y avait sûrement et il y a encore des plantes qui augmentent la sexualité tout en exerçant des effets passagers sur l'intellect. Comme on l'a déjà mentionné, le saladjin, plante qui répond à ces critères, est encore consommé en Asie par les singes comme drogue sexuelle. Ces plantes et plusieurs autres étaient sûrement utilisées autrefois par les singes pour les mêmes raisons. Pourtant, aucune race dé singes n'est encore devenue intelligente, ni n'a perdu son pelage.


Une seule race de singes déterminée aurait-elle mangé une plante miraculeuse qui l'aurait dénudée, rendue intelligente et transformée en espèce humaine? Cette possibilité est également exclue, car la grande variété des races humaines existant aujourd'hui prouve que l'humanité n'est pas issue d'une seule race de singes, mais de plus de cent races différentes.


Pourquoi alors chercher fébrilement une plante miraculeuse qui n'existe pas, quand il existe sous terre des quantités de crânes cannibalisés qui parlent d'eux-mêmes?


Le fruit de l'arbre du savoir, qui rend intelligent et dénude, c'est le cerveau humain et rien d'autre. Et la quantité innombrable des crânes cannibalisés prouve que l'homo sapiens a consommé le fruit du savoir de façon continue, pendant au moins un million d'années.


Pourquoi la Genèse ne dit-elle pas alors de façon nette que le fruit du savoir est le cerveau? La version originale de la Genèse a été consignée en écriture imagée, alors qu'il n'existait aucune langue et qu'on n'avait donc aucun mot pour désigner le cerveau. Il était donc impossible de s'en tirer autrement que par une figure. Et de plus, qu'est le cerveau, sinon le fruit du savoir? Aujourd'hui encore, on pourrait le désigner ainsi.


Mais comment l'arbre s'insère-t-il dans la Genèse?


Il faut avoir essayé de déchiffrer d'anciens idéogrammes pour savoir combien il est difficile de distinguer le dessin d'un arbre et celui d'un homme. Souvent, c'est même impossible. Comment, en effet, représentait-on l'homme en écriture imagée et comment est-il représenté aujourd'hui encore dans quelques tribus de Noirs ou quelques races de la jungle? À l'extrémité supérieure d'une ligne verticale, se trouve un cercle qui figure la tête. À l'extrémité inférieure de la ligne, deux lignes écartées figurent les jambes et le sexe masculin pend entre ces deux lignes, souvent presque jusqu'au sol. Est-ce un homme ou un arbre, avec des racines, qui porte un fruit? Cet idéogramme peut signifier les deux et le sens de chaque dessin n'est donné que par le contexte. Il était donc inévitable que l'homme, après son aliénation mentale, prenne l'image d'un homme, dans la Genèse, pour celle d'un arbre; il ne pouvait plus imaginer que l'hominisation pût avoir quelque rapport avec la consommation de cerveau.


Pour lui, l'image d'un homme pouvait très bien être représentée par un arbre enraciné dans la terre. Et la tête était le fruit défendu du savoir, dont la consommation peut rendre intelligent. C'est un fait connu et même publié par les chercheurs que, par exemple, en Nouvelle-Guinée, le signe (idéogramme) utilisé pour l'homme et l'arbre est absolument identique. L'interprétation dépend du contexte. C'est exactement là que l'homme s'est trompé dans son interprétation de la Genèse, parce qu'il ne pouvait croire qu'il avait pris le «fruit du savoir» dans la tête d'un homme.


Un «savant» qui défend la thèse de l'évolution naturelle pourrait faire l'objection suivante: si l'humanité était issue de la consommation de cerveau, elle le saurait aujourd'hui encore, car ce souvenir se serait sûrement transmis de génération en génération.


Mais que transmettre si, comme on l'a expliqué, l'humanité a oublié toute sa préhistoire et tout le processus de l'hominisation? Sait-elle par exemple que l'homme était autrefois un singe velu qui ne marchait pas en station verticale et qu'il perdit son pelage? Quelles que soient les raisons alléguées par la science pour expliquer cette absence de souvenirs, celle-ci est obligée de reconnaître que l'homme a perdu à un moment quelconque le souvenir de son passé. C'est à peine si l'on est prêt à en reconnaître la raison: l'aliénation mentale et ses causes.


L'homme a sûrement continué à pratiquer le cannibalisme jusqu'à aujourd'hui de façon sporadique, et ses motifs sont restés les mêmes: augmenter son plaisir sexuel, sa fécondité et son intelligence. Il est amené à cette pratique par les souvenirs conscients et subconscients des avantages qu'apporte la consommation de cerveau.


Que le cannibalisme soit un péché, nous en sommes aussi convaincus aujourd'hui que le premier homme qui se cacha après avoir consommé le «fruit du savoir». Mais si le cannibalisme fut pratiqué de façon si générale et par toutes les races, sur tous les continents, pourquoi n'y a-t-il pas de reproductions sur le sujet, sculptées dans le roc? Depuis l'âge de pierre, l'homme a cependant noté tout ce qu'il faisait et vivait. Chasses, guerres, noces, même les rapports sexuels étaient consignés -dans la pierre et l'argile. Pourquoi n'a-t-il pas reproduit le cannibalisme? Dès le début, cet acte fut considéré comme le plus grand des péchés et resta toujours un secret et un tabou.


On connaît cependant quelques reproductions de la préhistoire qui font allusion au cannibalisme. Nulle part, cependant, il n'a été conservé de reproduction sur laquelle un homme cannibalise un crâne, l'évide et le mange. Il n'est cependant pas exclu qu'on puisse encore trouver ce genre de reproductions secrètes.


Les races qui pratiquent encore aujourd'hui le cannibalisme et sont restées partiellement à l'âge de la pierre ont également des activités artistiques et consignent beaucoup de choses dans la pierre, le bois et l'argile, mais jamais elles n'ont représenté le cannibalisme.


Et quand elles parlent du cannibalisme, elles emploient des expressions codées comme «tâter la chair» et «prendre le fruit». Dans ce cas, le cerveau est curieusement appelé soit «le fruit», soit e la fleur».


Pour eux, le cannibalisme est encore aujourd'hui un tabou, lié à un sentiment de culpabilité. Il n'est donc exercé qu'en groupe, afin que la faute soit partagée. Pour les mêmes raisons, il s'accompagne chaque fois d'une cérémonie rituelle. Chez quelques peuples naturels, les jeunes gens devenus pubères sont initiés, c'est-à-dire admis dans les rangs des hommes en âge de se marier. Ils doivent être séparés plusieurs jours de la tribu, vivre dans une hutte fermée, où seul a accès l'homme de médecine de la tribu qui les instruit.


Ces huttes sont en fait les hautes écoles de biologie où l'homme de médecine explique, entre autres, l'effet ainsi que le comment et le quand de la consommation de cerveau. Les jeunes gens doivent jurer, sous peine de malédiction, qu'ils ne divulgueront pas ce savoir secret. Mais le sentiment de culpabilité suscité par le cannibalisme ne diminue pas non plus chez eux.


Ce sentiment de culpabilité héréditaire et subconscient défendit à l'homme de reproduire le cannibalisme et ce même sentiment de culpabilité subconscient empêcha aussi le savant d'examiner les rapports entre le cannibalisme et la formation de l'humanité. L'interprétation si importante de la Genèse pâtit des mêmes circonstances.


Les véritables raisons de l'hominisation et l'interprétation correcte de la Genèse influenceront cependant de façon décisive le mode de pensée et les objectifs futurs de l'humanité. Les théologiens seront les plus acharnés à combattre cette vérité, car ils ont fait de la Genèse, telle qu'ils l'ont interprétée, l'une des bases de leur religion et ont attribué à l'homme une mission divine qui n'existe pas. Cela vaut pour les 12millions de juifs, et le milliard de chrétiens.


Si les véritables raisons de l'hominisation ainsi que la nouvelle interprétation de la Genèse sont acceptées, l'Eglise n'aura rien d'autre à faire qu'à prendre nettement position. Si elle en reste à sa version, elle devra s'attendre à être abandonnée de ses adeptes. En revanche, si les Eglises acceptent la vérité, cela signifie leur perte. Parmi les doctrines religieuses, seules resteront les vérités philosophiques, irréfutables et valables en général, proclamées par des prédicateurs aux pieds nus, tels que Bouddha ou Jésus, qui fondèrent des mouvements spirituels, mais non les Eglises organisées et leurs dogmes qu'ils répandirent dans le monde.


Paradoxalement, les doctrines d'aucune religion du monde ne font valoir aussi nettement le principe du cannibalisme que l'Eglise chrétienne qui, pour raison «religieuse», doit être la plus énergique à refuser l'hominisation par le cannibalisme. Lors de la cène, appelée aussi communion, le pain et le vin sont transformés en chair et sang de Jésus-Christ. La consommation de ces substances matérielles doit procurer des avantages spirituels. Ce rituel est lié, en plus, au concept de l'expiation et du sentiment de culpabilité et il est même exercé de façon collective.


Le souvenir subconscient du cannibalisme et ses effets sont si profondément ancrés en l'homme et agissent encore aujourd'hui si fortement que, sans qu'il le sache, ils influencent ses actes et pensées, dans tous les domaines. L'amour, la guerre et la religion ne font pas exception.


Comme la Genèse, dans son interprétation exacte, est la seule description irréfutable de la formation de l'homme, tous les peuples devraient avoir accès à ce bien le plus précieux de l'humanité. Elle ne doit pas rester propriété exclusive de ceux qui l'ont falsifiée. Elle ne se contente pas en effet de fournir des documents sur le passé, mais elle décrit aussi l'avenir douloureux de l'espèce humaine.


Les fameux livres de Moïse décrivent aussi la «confusion» de l'humanité, lors de la construction du grand lingam qui entra dans l'histoire sous le nom de «tour de Babel». Cet incident constitue aussi une part importante de l'histoire de l'évolution de l'espèce humaine. En consommant le fruit du savoir, l'homme acquit une intelligence énorme et crut être déjà devenu semblable à Dieu comme il le souhaitait. En fait, il pouvait déjà s'entendre par télépathie avec des dieux terrestres, mortels, en d'autres termes avec des créatures intelligentes sur d'autres planètes. Par le même procédé, il savait reconnaître des vérités cosmiques de la plus grande portée, ce dont aucun autre être sur terre n'était capable. Il se sentait déjà un dieu. Comme symbole de sa victoire, il choisit le membre sexuel masculin et érigea d'énormes lingams qui se dressèrent jusqu'au ciel. La «tour de Babel» devait devenir le plus grand lingam de tous les temps.


Ce triomphe prématuré s'acheva cependant en défaite fracassante. L'homme n'y perdit pas seulement le pouvoir de s'entendre mentalement avec ses congénères, et toutes ses facultés de perception suprasensible, mais son cerveau contracta une maladie telle que, poussé par ses obsessions, il se mit entre autres à travailler et depuis lors gagne de plus en plus son pain à la sueur de son front.


Il n'en tira cependant aucun enseignement. L'esprit du serpent rusé continua à le talonner. Quand il eut perdu la vision du monde immatériel et que la matière fut devenue pour lui l'unique substance perceptible, il commença, il y a 50000ans, à jouer avec cette matière un jeu dangereux et il continue depuis lors avec une intensité et une vitesse croissantes. Il nomme cela progrès. Mais tous ces actes consistent uniquement à éluder, accélérer et modifier des processus qui devraient se dérouler naturellement, dans le cadre de l'ordre divin. Autrement dit, il continue à tromper Dieu, mais cette fois sur le plan matériel. Il ne s'est donc pas modifié. Il veut se mouvoir plus vite que la nature ne l'a prévu. Il augmente artificiellement la fécondité du sol, parce que la nature créée par Dieu n'est pas assez bonne pour lui. Il augmente et modifie artificiellement les valeurs nutritives des fruits et les consomme même sous forme de concentrés synthétiques. Il intervient même dans les processus biologiques de son corps dans l'intention de les «améliorer». Il déchaîne sur la planète Terre d'énormes énergies qu'il ne devrait pas déchaîner et capte des énergies qu'il ne devrait pas capter. Il détruit ainsi l'équilibre des forces cosmiques qui devraient garantir le maintien de la vie sur la planète Terre.


Des milliers de cheminées géantes se dressent dans le ciel en crachant des vapeurs toxiques; ce sont les nouveaux lingams avec lesquels l'homme proclame sa victoire sur une nature insuffisante et sur ses créateurs. Voilà son progrès. Ses nouveaux hommes-dieux sont les soi-disant savants. Ils déclenchent des processus contre nature par lesquels l'homme croit remplir sa prétendue mission divine.


Il s'agit bien d'une mission, mais pas d'une mission divine, plutôt d'une mission diabolique.


S'il y a mission divine, celle-ci est remplie par les animaux et les plantes qui s'adaptent entièrement à l'ordre cosmique et s'en tirent sans progrès.


La créature favorite de Dieu s'apercevra, dans un avenir assez proche, qu'elle ne peut poursuivre impunément ses crimes. Il sera alors trop tard et le sable des déserts annoncés par la Genèse, et que l'homme aura créés lui-même, lui grincera déjà entre les dents.


C'est ce que dit la Genèse, et celle-ci n'est pas un conte de fées. On ne voit pas où les théologiens y verraient un message de joie.



IX


L'AVENIR IMMÉDIAT


Tant que l'espèce humaine ne connaissait pas son origine ni la raison de son attitude contradictoire, elle ne pouvait trouver de remède à toutes les misères et souffrances qui pèsent finalement sur elle, et qui sont dues à ses obsessions et résultent du péché originel, le cannibalisme.


Maintenant, l'homme est au courant de ce qui le concerne. Il a ainsi la possibilité de prolonger l'existence de son espèce et de se libérer largement des souffrances et misères.


Si j'ai montré dans ce premier livre le berceau sanglant de l'humanité, je décrirai, dans les livres suivants, le chemin douloureux qu'elle parcourt jusqu'à cette tombe qu'elle s'est creusée elle-même par son évolution contre nature.


Je montrerai aussi le seul chemin encore praticable qui donne à l'homme une chance de ne pas s'attirer de douleurs supplémentaires inutiles.


Ce premier livre confirmera à l'homme ce qu'il soupçonne inconsciemment. Il comprendra ce qui va mal et pourquoi cela va mal. Il se rendra compte que ses objectifs et modes d'action ne peuvent être en accord avec le concept de la création. Il verra aussi clairement que c'est justement son attitude étrange qui met son existence en danger.


L'homme voudra d'abord fuir ces réalités mais il se ravisera et finira par modifier son mode de vie et ses objectifs. Cette transformation atteindra une ampleur encore insoupçonnable aujourd'hui.


Ce livre à lui seul ne suffirait pas à l'y amener. Le goût du confort et la sottise l'en empêcheraient. Mais dans un très proche avenir, deux phénomènes entièrement nouveaux vont prendre une ampleur angoissante qui forcera l'homme à faire ces transformations : la surpopulation de la terre, qu'il ne pourra empêcher, même avec les moyens les plus énergiques, et la destruction du monde, pratiquée sous le couvert du progrès. L'homme s'apercevra que les deux phénomènes sont un danger vital pour l'espèce et qu'ils résultent de ces deux choses où il voulait puiser son bonheur, à l'aide du cannibalisme, la sexualité et l'intelligence, facultés tragiquement perturbées par l'homme, et qui ont perdu aujourd'hui leur caractère fonctionnel.


Poussé par l'angoisse et la panique, l'homme sera forcé de faire ce qu'il aurait dû faire depuis longtemps : modifier sa position vis-à-vis de lui-même, de ses congénères, de la nature et de Dieu.


Le grand changement sortira de la jeune génération d'aujourd'hui. Si une partie importante de cette génération ne veut plus, à l'Occident, adopter le mode de vie et les objectifs de ses pères, bien qu'elle ne soit pas encore consciente de ses propres objectifs, il ne s'agit pas là de la rébellion classique des jeunes contre les vieux, mais d'une attitude biologiquement fondée. Dans le sein de sa mère, l'enfant possède encore d'importants restes de facultés de perception suprasensible. Ces facultés disparaissent cependant rapidement après la naissance, car le cerveau se développe rapidement et subit la pression croissante du crâne. L'embryon en est réduit par ailleurs à sa propre ration de prana et celle-ci ne suffit pas chez l'homme à permettre les facultés de perception suprasensible. Ces perceptions prénatales portent dans l'avenir, jusqu'à un âge correspondant aux perspectives moyennes de vie — c'est-à-dire environ soixante-dix ans. Ce qui a été perçu avant la naissance se dépose dans le subconscient et influence les pensées et actes de l'homme, sa vie durant.


Ce sont justement ces connaissances subconscientes qui laissent soupçonner à la jeunesse d'aujourd'hui que pendant l'époque de sa vie, les conditions de son existence se modifieront dans des proportions énormes. Les jeunes gens n'admettent plus le mode de vie traditionnel. Chez les quinquagénaires, vivant à notre époque, ces soupçons de l'avenir ne portent plus que sur les vingt prochaines années, c'est-à-dire qu'ils n'englobent plus l'époque où ces modifications auront des effets catastrophiques. C'est pour cela qu'il n'y a plus de langage commun entre jeunes et vieux sur les formes de vie future et que toute tentative de compréhension est vouée dès le début à l'échec. Un myope qui ne voit qu'à vingt mètres ne pourra fuir devant un tigre qui se trouve à quarante mètres, alors qu'un individu qui voit à soixante mètres, en sera capable.


Le fossé actuel entre les générations n'a pas d'autres motifs. Il est infranchissable et plus grand qu'il n'a jamais été auparavant, car jamais l'humanité ne s'est trouvée à la veille de modifications aussi radicales.


C'est pour cela que les concepts de l'homme, jusqu'ici intouchables, sont aujourd'hui examinés et révisés. On constate avec stupeur que la plupart des objectifs poursuivis jusqu'ici résultent d'obsessions et sont en contradiction patente avec les véritables intérêts de l'homme. Ce monde nouveau qui offre à l'humanité l'unique chance de survie ne peut être édifié que sur les ruines de la civilisation occidentale actuelle, civilisation de pirates, sans philosophie, matérialiste et criminelle qui ne peut être prolongée que si l'homme continue à se réduire lui-même en esclavage et à détruire la planète. Cette civilisation doit donc être renversée jusque dans ses fondements.


Le nouveau mode de vie réclame de l'homme un changement fondamental, aussi bien sur le plan matériel que sur le plan spirituel. Il est inévitable qu'en se renouvelant spirituellement, il revienne à la philosophie orientale qui, pendant toute son histoire, s'est réclamée de concepts sains et d'objectifs dignes, en harmonie avec les lois de la nature et les intérêts de l'homme.


À cause justement de la surpopulation croissante, l'homme est plus qu'avant une unité, et son problème commun est la survie. En bonne justice, tous les peuples doivent avoir accès aux réserves matérielles de la terre ; chaque société pourra ainsi édifier le mode de vie qui correspond à ses aspirations et à ses besoins véritables.


Aujourd'hui, le monde est divisé en deux parties : une minorité de riches, gavée de nourriture, et une grande majorité de pauvres. Le système économique actuel rend les riches de plus en plus riches et les pauvres de plus en plus pauvres. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les riches aussi deviennent de plus en plus malheureux et sont déjà « écœurés » par leur propre abondance.


Ce système, intenable à la longue, a pour auteur une puissance malade, atteinte de confusion mentale : les Etats-Unis d'Amérique. Les 200 millions d'habitants de ce pays constituent moins de 6 % de la population terrestre, et cependant ils possèdent environ 50 % de tous les biens matériels de la terre ayant une importance vitale. Ces biens qu'ils détiennent dans tous les continents, ils se les sont appropriés par des moyens douteux. Ils se servent de ces biens pour maintenir un système économique absurde, inconnu jusqu'alors, qui peut être ramené à une formule simple : plus l'homme produit, consomme et rejette, plus il est heureux, parce qu'il reste constamment occupé par la production continue et peut acheter sur son salaire de nouveaux biens à jeter. Ce n'est plus du capitalisme mais une masturbation économique éhontée qui ne peut se poursuivre qu'aux dépens de la majorité de la population de la terre qui est dépouillée, et aux dépens de l'habitabilité de la terre. Le fait que ce système absurde arrive à son plein épanouissement en Amérique justement, a de nouveau des raisons biologiques que j'expliquerai dans mes prochains livres.


Le plus grand continent de la terre est l'Asie. Deux tiers de l'humanité vivent là. La presqu'île occidentale de ce continent qui se nomme Europe et s'imagine être elle-même un continent, a eu l'audace de tourner le dos à la population dix fois plus importante, à l'est du continent, de se mettre au service de la plus grande nation explicatrice de tous les temps et de son système économique dirigé contre l'homme. Cette alliance revient à trahir l'humanité. Si l'Europe ne se souvient pas qu'elle constitue une unité géographique et biologique liée à l'Asie, que sa philosophie et sa culture sont d'origine asiatique et si elle ne se tourne pas à nouveau vers l'Asie, l'humanité n'a pas les moindres chances de surmonter sa misère croissante et les risques mortels qu'elle implique.


Tout individu, à quelque race ou société qu'il appartienne, doit se transformer radicalement, en ne satisfaisant que ses véritables besoins matériels, en ne travaillent que pour ses besoins et en adoptant un mode de vie simple, sain, et autant que possible naturel : cela vaut en premier lieu pour l'homme de l'Occident, qui est le plus grand gaspilleur de tous les temps et dont le problème est de savoir comment maigrir, alors que le reste de la population mondiale ne peut même pas nourrir suffisamment ses enfants.


L'homme se rendra compte qu'ainsi il ne sacrifie rien, mais qu'au contraire il se libère de tous les besoins artificiels qui lui sont imposés, besoins pour lesquels il a travaillé jusqu'ici de façon absurde et s'est inutilement gâché la vie.


Cette vie simple et riche, il en comprendra à nouveau la valeur. Tout individu a le devoir impérieux de se libérer lui-même et les circonstances elles-mêmes y forceront de plus en plus l'humanité.


Ce sera d'abord une minorité qui optera pour ce nouveau mode de vie, mais le ruisseau deviendra fleuve immense. L'importance numérique et la puissance de cette société nouvelle augmenteront dans des proportions énormes, et personne n'aura plus d'indulgence pour ceux qui n'observeront pas les impératifs de leur temps. Ceux-ci seront considérés comme des ennemis de cette humanité qui lutte pour survivre, et traités en conséquence.


Pour que l'humanité puisse renoncer à la violence et s'épargner d'autres souffrances, il faut que l'individu se domine lui-même et, par sa résistance passive, triomphe du système existant.


Les nouveaux leaders de l'humanité seront des ascètes issus de cette jeunesse, aujourd'hui encore désemparée, qui envisage un avenir sombre. Ces leaders n'auront pas forcément cette « éducation supérieure » qui restreint dangereusement la liberté de pensée, mais par leur raisonnement philosophique et leur mode de vie simple, ils feront exemple et montreront le seul chemin praticable. Cette évolution est irrésistible et inévitable.


Pour la jeunesse d'aujourd'hui, la consigne est donc d'ignorer tous les pronostics et toutes les directives de ton différent, émis par les « spécialistes », les « experts », les politiciens et autres éphémères spirituels. Elle doit se libérer des semi-intellectuels et, tournée vers le soleil levant, poursuivre sans se laisser troubler le seul chemin qui lui offre une chance de survivre.


Au moment du départ, trois milliards d'hommes souhaiteront le succès à cette jeunesse et son arrivée sera saluée par six milliards d'hommes qui veulent demain vivre dignement sur cette planète.
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Chasseur de têtes portant son butin, en Nouvelle-Guinée. (Popperfoto, Londres)…………………………………………………………………..!
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Les jeunes filles d'Andaman refusent d'épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé du cerveau humain. Ici, deux jeunes filles portant avec fierté les crânes que leur ont offerts leurs fiancés. (Ph. Ewing Galloway, New York.)
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Les guerriers papous exposent fièrement les crânes qu’ils ont capturés et cannibalisés (Popperfoto, Landres)
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Dubu — maison tribale de Nouvelle-Guinée — décorée de Crânes ennemis. (Poperfoto, Londres.)


……………………………………………………………………………………………….
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Homme-médecine aux Nouvelles - Hébrides, avec une tête humaine préparée et d'autres reliques. (Popperfoto, Londres.)
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Veuve des îles Trobriand avec le crâne de son mari défunt qu'elle doit porter constamment avec elle jusqu'à la fin de sa vie, afin que les radiations encore dégagées par ce crâne lui procurent une meilleure santé. (Popperfoto Londres.)
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Indien jivaro en train de réduire une tête. (Ph, P. Allard-Fotogram.)


…………………………………………………………………………………………….!
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Des milliers de lingams, anciens et modernes, se dressent dans les temples d'Asie. Les fidèles, et même les prêtres, ne peuvent expliquer quel rapport il y a entre le membre viril et la quête de Dieu. (Ph. W. Hahn, Hong-Kong.)
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Eskimau avec un crâne artificiellement modelé, de face et de profil. (Extrait de l'ouvrage de F.Henschen, Springer Verlag).
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Crâne perforé d'Alvastra (Suède) présentant des traces de guérison.


A droite : Crâne perforé sept fois et déjà guéri, de la région de Cusko, Pérou. (Extrait de l'ouvrage de F. Henschen : « Der menschliche Schâdel in der Kulturgeschichte », Springer Verlag)
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Le demi-dieu chinois Shou-Lai, avec un crâne artificiellement déformé. (Coll. de l'auteur.)



		
Princesse d'Afrique orientale avec le crâne bandé et modelé. (Dc. F. Henschen, Springer Verlag)
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Une fille de pharaon Akhenaton au crâne fortement allongé.


(Dc. F. Henschen, Springer Verlag)


………………………………………………………………………………………….
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Femme indienne Chipibo, d'Amazonie, avec son enfant qui porte un presse-crâne. (Ph. F. W Cheffrey.)














Les diverses races humaines se développèrent à partir de différentes espèces de singes. Un arbre généalogique précis des races humaines ne peut pas être établi, puisque les propriétés héréditaires ont fait le tour du monde du fait des mariages entre tribus. La plupart des races humaines vivent encore à l'endroit où elles évoluèrent. Les huit pages suivantes montrent des ressemblances ahurissantes entre singes et hommes. (Sources des illustrations : Photos Vincent Bôck-stiegel, Werther - Jesse, Kôln - K. N. A., Pressebild, Frankfurt.)
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